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Les peuples de Tlnde se divii^enl en quatre castes ou plutôt eu qua- 
tre tribus, car le mot caste est d Origine portug^aise : 

l^l^es Brahmanahs ou Brahnies; 2" les Kdiatrias ou Rcfjahs; 
3® les Feissiahs ; et 4° les Sondras. 

Les attributions propres a chacune de ces quatre tribus soat : 

Pour les B rai mes y le sacerdoce et ses diverses fonctions; 

Pour les Kdiatrias, la profession militaire datis toutes ses branches; 

P<wf les Fei9iiaih$i Tagriculture, le eommerce et te soin des 

Le |iula|;e des Soadraïf est Une sorte de serTitnde. 

GbacHie de «es castes {nincipaies sa seMitise eu beattcmp d*âir- 
Ires, dODt il n'esjt pas aîsé de eofldiatlire te ixHiibre, parte que cettte 
sdMiyislDo tarie sakm les hNialittBy et que telle caste secondaire qui 
csisie aor on point ne se mroove poi ailiaars. 

Pamii les Bntenes, par exén^, on distiia^ue, dans le snd de M 
presqu'île cis-gangétique, trolB ou quatre castes principales, qui 



Digitized by Google 



4 , REVCE DE LORIEXT. 

elles-mêmes comptent au moins vingt subdivisions chacune. Les lignes 
de démarcation entre elles sont tellement prononcées, qu'elles s'oppo- 
sent à toute espèce de fusion d'une caste dans une autre, surtout À 
eeUe qui pourrait s'opérer par le mariage. 

La tribu des Keftatrias et eelle des f^eissiahs ont aussi beaucoup 
de divisions et de subdivisions. L*one et Tautre sont peu nombreuses 
dans le sud de la presqu'île, mais la première est plus considérable 
dans le nord de rinde, quoique les Br^unes affirment que la tribu des 
vrais Kchairias n*existe plus, et que ceux qui passent pour lui ap- 
partenir ne sont qu'une race abâtardie. 

La tribu où les catégories se sont le plus multipliées est celle des 
Soudras. On évalue le nombre des principales à dix-huit, subdivisées 
en cent huit autres. 

La plus nombreuse des quatre grandes tribus est aussi celle des 
Soudras ; tWt forme, en quelque sorte, la masse de la population, et, 
jointe à la caste des PariaUs, elle équivaut aux neuf dîjûèmes des 
habitants. 

• Cest axa Soudras que sont dévolus la plupart des profiessions mé- 
caniques et presque tous les travaux manuela, et comme , d*après les 
■sages du pays, aucun Indien ne peut exercer deux professions k la 
fois, il. n^est pas surprenant que les nombreux individus qui compo- 
sent cette tribu soient répartis en tant de branches distinctes. 

Plusieurs castes de Soudras n'existent que dans certains pays , mais 
celles qui sont exclusivement chargées des occupations indispensables 
dans toute société civilisée se retrouvent partout sous des ncms, va- 
riés selon la diversité des idiomes. De ce nombre sont , entre autres, 
celles des jardiniers, des bergers, des tisserands ; les Ptuilclialas , ou 
les cinq castes d artisans , qui se comiK)sent des charpentiers, des or- 
fèvres, des forgerons, des fondeurs , et de tous les ouvriers qui tra- 
vaillent sur les métaux, des distillateurs et vendeurs d'huile , des pé- 
cheurs, des potiers, des blanchisseurs, des barbiers, et de quelques 
autres. 

Toutes ces (^tes font partie de la grande tribu des Soudras; €e> 
pendant les diverses castes de cultivateurs tiennent le premier rang, 
et regardent avec dédain , et comme bien inliérieures, celles qui ont 
cnpartage les profèssions qu'on vient de nommer; ils ne consentinient 
jamais à manger avec ceux qui les exercent. 

Quelques districts renferment des castes qu*on ne trouve nulle 
autre part , et qui se font distinguer par des pratiques singulières. 
Ainsi , on ne connaît pas ailleurs qu'an Travancor la caste des NaU 
mars ou HaXrs, dans laquelle les femmes jouissent du privilège d*a- 
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voir plusieurs niaris (1). Il y aiste aussi une autre caste distincte, 
oooiiue sous le nom de IVamboury, qiil observe rdigieusement une , 
coutume abominable. Les filles, dans cette caste, sont ordinairement 
mariées avant Tàge de puberté; mais si une fille, arrivée à Tépoque où 
les signes de nubilité que la nature indique se sont manifestés, venait 
à mourir sans avoir eu de commerce avec un homme, les préjugés de 
la caste exigent impérieusement que le corps inanimé de la défunte 
soit soumis â une copulation monstrueuse. Dans cette circonstance , 
les parents se procurent à prix d arfçent un misérable qui n'ait pas 
horreur de contracter cet épouvantable mariage; et la famille se croi- 
rait déshonorée s'il n était pas consommé. 

La caste des Ca/lers, dans laquelle on pratique le vol comme une 
prérogative héréditaire, ne se trouve guère que dans le Marava, 
pays voisin de la côte de la Pêcherie. Les princes qui y commandent 
sont de cette tribu, et la profession de* voleur n'a rien dinfîimant, ni 
pour eux ni pour aucun dés individus qui composent la caste, parce 
qu^en volant ils sont censés faire leur devoir, et user'seulement d*un 
droit inné. Ils ne rougissent nullement de leur caste ou de leur mè* 
tier, et lorsqu'on demande à un caUer à quel tribu il appartient, il 
répond hardiment : Je sim an voleur.' Cette tribu passe même, dans 
la province de iMaduré, où elle est répandue , pour une des plus distin- 
guées parmi les vSoudras. 

Il y a dans celle même proviuce une autre caste, connue sous le 
nom de Joltiers , où les pères , les oncles , les neveux , el autres pro- 
ches parents, ont tous le droit de jouir de leurs femmes réciproque- 
ment et en commun. 

A Test du Méissour il existe une tribu désignée sous le nom de 
Morsa-hokeula-makoulou , dans laquelle, lorsqu'une mère de famille 
marie sa fille ainée, elle est obligée de subir l'amputation de deux 
phabinges au doigt du milieu et à Tannulaire de la main droite. Si la 
mère de la fille est morte, celle du marié, ou, à son défont, une des 
plus proches parentes, doit se soumettre à cette cruelle mutilation. 

Quelque extravagantes que puissent paraître les pratiques adoptées 
par plusieurs tribus, elles ne leur attirent aucune marque de miéprls 
ou de haine de la part des autres castes qui ne les admettent pas. li 
règne sur cet article la plus parfaite tolérance; et pourvu qu'on se 
conforme aux règles de civilité et de bienséance généralement reçues, 
chaque tribu peut suivre paisiblement ses règlements et ses usages 



(1) La polyandrie es( en usaf^e chez les montafniardsde qiie1(|aes ptrtietdu Tbibet, 
qui nejont pas parue (Us canes indiennes. 
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dtttaètiqacft , Mot qnNiaciiDe âtiira caste s'avise de les blâmer , ai méine 
de les eritiquer, quoiqulU se trouvent en opiHkskioii avec les siens. 

Il y a néanmoiiis des ooatumes qui , quoique serôpiileusement soi* 
vies 4m les pays où elles existent, sont si l^t opposées aux rè^es de 
la décence et aux usagées (;(?néraux, qu'on n'en entend parler ailleurs 
qu avec improbation, et le plus souvent avec horreur. Les usages sui- 
vants sont de ce f^enre. 

Dans le fond du Mcissoiir. les femmes sont obligées d'accompagner 
ieqrs parents et les aulres p<T.sonnes de la maison, lorsque ceux cl 
sortent pour vaquer aux besoins de la nature. Aussitôt qu'ils les ont 
satisfaits , elles s'approchent avec un vase plein d'eau , et les lavent. 
Celte pratique, justement regardée avec dégoût dans les autres pays, 
fait partie dans celiii-ià de la bonne édncation, et est exactement 

Uusage des liqueurs enivrantes , proscrit presque partout dans 
llnde par les gens sages, est pourtant permis chez les habitants qui 
peuplent les fo:M et les montagnes de la côte malabare. Les pre- 
mières castes des Soudras, sans même en excepter les femmes et les 
eniants, boivent publiquement de VamcktVem-ée-yiedu pays, et du 
taddy, ou jus de palmier. Chaque habitant est alionné avec le ven- 
deur de ioddy, qui lui apporte tous les jours «ne quantité déterminée 
de cette liqueur, pour latiuelic il est payé eu denrées au temps de la 
récolte. Les Brahmes qui liabitenl ces contrées, ne pouvant se livrer 
à un pareil excès sans renoncer à leur caste , y suppléent par l'opium, 
dont Tusage, quoique proscrit aussi partout ailleurs, est cependant 
beaucoup moins odieux que celui des liqueurs enivrantes. 

Les habitants de ces contrées humides et malsaines ont sans doute 
reeoDuu que l'usage modéré des liqueurs ou de l'opium était néces- 
saire à la oonaervation de leur santé, et pouvait les garantir, au 
moins en partie, contre Tinsalubrité causée par les vapeurs pesUleiir- 
tielles au milieu desquelles ils sont obligés de vivre. 

Les diverses tribus de Soudras qui peuplent tes montagnes du Car- 
aatik ont, dans leurs règlements domestiques, «n article aiissi sin- 
gulier que dégoÉtant. H oblige les personnes des deux seies à passer 
leur vie dans la malpropreté, en leur défendant de jamais laver leurs 
vêtements. Après s*ètre une fois couvertes de toiles telles qo^cRes 
sortent des mains du tisserand , Il leur est Interdit du les ^ttter ji»- 
qu a ce qu'elles tombent en lambeaux ou en pourriture. 

Cet usage repoussant est religieusement observé; si quehjirun, 
dans ces contrées, s'avisait de tremper une seule £oU daçis Tc^u ks 
toiles dont il estfevétu, il serait exclu de sa caste. 
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On doit sans doule en attribuer la cause à la rareté de Teau. Eû 
effet, on ne trouve dans le pays que quelques mares d'eau stagnante, 
qui serait bientôt corrompue si les habitants de tout un village avaient 
la permission d'y laver leurs vêtements. 

Indépendamment des divisions et des subdivisions générales pour 
toutes les castes, on distingue encore, dans les diverses tribus, les 
familles déjà alliées entre elles. Cette distinction a lieu surtout quand 
il s'agit de mariages. Les Indiens de boime caste évitent, autant qu'ils 
le peuvent, de contracter des alliances étrangères, et ils cherchent 
toujours à marier leurs enfants dans des familles avec lesquelles ils 
sont déjà unis par les liens de consanguinilé ou d'affinité. Les ma- 
riages se font d'autant plus volontiers, que les contractants sont plus 
proches [>arents. Un veuf se remarie avec la sœur de sa première 
femme; un oncje épouse sa nièce, et un cousin germain sa cousine 
germaine. Les individus qui sont à ces différents degrés de parenté 
ont même le droit exclusif de se marier avec les parentes qu'on vient 
de désigner ; quand ils le veulent , ils peuvent les empêcher de se 
choisir un autre mari dans un degré plus éloigné , et les forcer, bon 
gré mal gré , de s'unir à eux, quels que soient leur ùge, leurs défauts, 
leurs infirmités et leur pauvreté. 

Mais il y a, sur ce point, une distinction qui nous i^araitra bizarre 
et ridicule. Un oncle épousera la fille de sa sœur, mais, dans aucun 
cas , il ne pourra se marier avec la fille de son frère. Les enfants du 
frère se marieront avec ceux de la sœur ; mais les enfants des deux 
frères, ni même ceux de deux sœurs, ne pourront contracter mariage 
entre eux. Parmi les descendants d'une même souche , la ligne mas- 
culine aura droit de s'allier avec la ligne féminine; mais jamais les 
membres de l'une ou de l'autre ne sont autorisés à choisir leurs con- 
joints dans leur propre ligne. 

La plus distinguée des quatre grandes tribus dans lesquelles les In- 
diens furent divisés par leurs premiers législateurs est celle des 
Brahmes; après eux viennent les Kchatrias. \j\ prééminence est vi- 
vement contestée entre les Veïssiahs ou marchands, et les Soiidras 
ou cultivateurs: les premiers, cependant, paraissent lavoir presque 
entièrement perdue, excepté dans les livres indiens, où ils sont tou- 
jours placés avant les Soudras ; mais ceux-ci , dans le commerce de la 
vie, se regardent comme bien au-dessus des Veissiahs, et se croient 
autorisés, en bien des circonstances, à leur faire sentir leur supério- 
rité, en les traitant avec mépris. 

Les Brahmes eux-mêmes ne |K)ssèdent point partout sans contradic- 
tion le premier rang dans la société. Les /V//?/c7wto, c'est-à-dire les 
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cinq castes d^artisans , ne veulent pas , dans certains pays , reconnattre 
leur prééminence, quoique ces cinq tribus, qui sont universellement 
méprisées , composent les plus basses castes parmi les Soudras. 

Quant aux subdivisions particulières de chaque tribu, il n'est pas 
aisé de décider quel ordre hiérarchique elles occupent entre elles. Des 
castes méprisées dans un district sont souvent fort considérées dans 
un autre, selon qu'elles y vivent avec plus de décence , ou qu'elles y 
exercent des emplois plus importants. Ainsi , la caste à laquelle appar- 
tient un prince du pa]^, quelque basse qu'elle soit réputée ailleurs, 
est mise au rang des premières tribus dans Tétendue de cette princi- 
pauté, et toutes les personnes qui la composent participent à Téclat 
que lui donne la dignité du chef qui gouverne. 

Outre la division générale des castes, il y a encore la divisicm des 
sectes. Les deux plus considérables sont celle de Siça et celle de Fich^ 
nou, qui se subdivisent en un grand nombre d'autres*. 

Plusieurs castes, surtout parmi les Brahmes, se font distinguer par 
certaines marques tracées sur le front ou sur d'autres parties du corps. 

Les trois premières des quatre {grandes tribus ou familles, c'est-à- 
dire les Brahmes, les Kchatrias, et les Veissiahs , ont pour sijjne dis- 
tinctif un cordon de fil suspendu en bandoulière, de Tépaule gauche à- 
la hanche droite; cependant, ce même signe est aussi porté par les 
Pantcfialas. 

U y a encore dans le sud de la presqu'île une division plus générale, 
quoique moderne: c^est la division en main droite et en main gauche, 
division fatale , cause perpétuelle de jalousies et d'inimitiés indivi- 
duelles, ainsi que d'émeutes populaires. 

La plupart des castes appartiennent à la main gauche ou à la main 
droite. La première est composée de la tribu des F^mahs, on mar- 
chands; des Pantchalas, ou cinq castes d'artisans, et de quelques 
autres tribus de Soudras, Elle compte encore dans ses rangs la plus 
infime de toutes , celle des ChakyUs, ou savetiers , qui en est regardée 
comme le soutien. » 

A la main droite appartiennent en grande partie les plus distinguées 
des castes de Soudras ; celle des Pariahs en est l'appui , et c'est pour 
cela que les membres de cette caste ajoutent à leur nom une sorte de 
titre honorifique , celui de valan-^m-moiigattar, qui signifie amis 
de la main droite. Dans les disputes et les batailles qui surviennent 
souvent entre les deux partis , ce sont tOMjours les Pariahs qui font le 
plus de bruit et aussi le plus de mal. 

La tribu des Brahmes, celle des Rajafis, et plusieurs castes de 
Soudfw, sont censées neutres, et ne prennent aucune part à ces 
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querelles. Ces castes sont souvent choisies pour arbitres dari§ les diffé- 
rends que la main droile et la main gauclie ont fréquemment en- 
semble. 

Ce qui distingue une main de Tautre, co sont et riaiiis privilèges 
exclusifs que chacune revendique : mais comme ces prétendus privi- 
lèges exclusifs ne sont nulle part clairement définis ni reconnus, il en 
résulte une confusion et une incertitude dont il n'est guère possible de 
se tirer; et, dans ces sortes de contestations, tout ce qu*oii peut espé- 
rer , c*est , non pas de concilier les deux partis , cela serait impossible, 
mais de les engager à entrer en compromis. 

Cest lorsqu'une main empiète sur ce que Tautre appelle ses droits , 
que Ton voit des soulèvements qui, se communiquant de proche en 
proche , sèment le trouble dans une grande étendue de pays , donnent 
occasion à des excès de tout genre , et se terminent souvent par des 
batailles sanglantes. Llndien, si timide, si doux dans toutes les autres 
circonstances de la vie, semble changer de nature dans celle ci. Il n'est 
aucun danger qu'il n'ose affronter pour maintenir ce qu'il appelle ses 
droits; et plutôt que d'en faire le sacrifice, il ne craindra pas de s'ex- 
poser au risque presque évident de perdre la vie. 

J'ai été quelquefois témoin de ces sortes d'insurrections, excitées 
par les prétentions mutucllo ^ de la main droite et de la main gau- 
che, et portées à un si haut point de fureur, que la présence d'un 
corps militaire n'était pas capable de dissiper les mutins , ni même de 
diminuer leurs clameurs, ou d*arrèter les excès auxquels ils croient 
alors pouvoir se livrer impunément. Dans certaines occasions, les 
exhortations pacifiques et les autres voies de conciliation employées 
par les magistrats n^ayant produit aucun effet, on a été réduit à k 
nécessité d^avoir recours à des moyens violents pour réprimer ces 
sortes de révoltes , et Ton a vu quclquefèis ces i^enés soutenir plu- 
sieurs décharges d'artillerie, sans vouloir entendre parler d'accommo- 
dement, et sans que le danger auquel ils s'exposaient par leur opiniâ- 
treté fût capable de diminuer leur turbulence ou leurs prétentions. 

Les prérogatives pour le maintien desquelles les Indiens se livrent 
entre eux des batailles sanglantes sont de l'espèce la plus ridicule, sur- 
tout aux yeux d'un Européen. Le droit de porter des pantoufles, celui 
de pouvoir se promener en palanquin ou à cheval dans les rues, le 
jour des mariages; l'honneur de se faire escorter, dans certaines cir- 
constances , par des gens armés ; celui de faire sonner de la trompette 
devant soi, de se faire accompagner de la musique du pays aux fêtes 
et autres cérémonies publiques; d'employer, dans ces occasions^ des 
instruments de telle ou telle espèce ; le droit de faire porter autour de 
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soi , à ces mêmes cérémonies , des drapeaux de telle ou telle couleur, 
ea représentant Ttinage de telle ou telle divinité : voilà quelques-uns 
des privilèges pour lesquels les indiens s'entre-égorgent les uns les 
antres. 

Bien que comptées par quelques-uns dans la caste des Soudras, il 
•uste cependant diverses tribus qui, par Tavilissement et le m^ris 
8b ailes aopt plongé^, font, en quelque sorte, bande à part, et ne 
figurent qu'en dehors du tableau général de la société : elles-mêmes 
reconnaissent leur grande infériorité à Tégard des autres classes. La 
plus connue et la plus nombreuse de ces tribus est celle des Pareyers, 
çommc ils sont noiiimOs dans la langue tanioule, el d'où vient le nom 
de ParialiSy qui leur est donné par les Européens. 

L'ori{>ine de cette caste avilie est tort ancienne. On cmil (|u elle se 
Ibrma d'abord d'individus exclus des diverses autres castes pour in- 
conduite ou infraction aux lois, et qui, n'ayant plus rien à craindre 
ni à espérer, se livrèrent sans retenue à leurs mauvais penchants et à 
tiMJs les vices dans lesquels ils continuent à vivre. 

Dans tous ks pays de rinde , les Pariahs sont entièrement asservis 
aux autres castes , et traités surtout avec dureté. Dans la plupart des 
ppovinces, il ne leur est pas permis de cultiver la terre pour leur 
propre conpte, nais ils sont obligés de se louer aux autres tribus, 
^fà^ pour un modique salaire, les emploient aux travaux leà plus pé- 
nibles. Leurs maîtres peuvent les battre quand ils le veulent , sans que 
eas Butlhenreui aient le droit de se pbtindre, ou de demander répara- 
tion pour les mauvais traitements qu'on leur fait endurer. En un mot, 
les Pariahs sont les esdayes nés de Hnde : Il existe au moins autant 
de distance entre eux et les autres indigènes, qu'entre les colons et 
leurs esclaves dans nos colonies. 

Cette caste est la plus nombreuse de toutes, et, réunie à celle des 
Cliakylis (savetiers) , elle forme au moins un quart de la population. 
Quelles pénibles réflexions ne doit-on pas faire , quand on pense que 
cette c^stesi dégradée est pourtant celle qui est la plus utile; car c'est 
à elle que sont dévolus tous les travaux de l'agriculture et les autres 
ouvrages les plus indispensables et les plus rudes. 

Cependant , à quelque degré de misère et d'oppression que soient 
réduit» les malheureux Pariahs, on ne les entend jamais se plaindre 
de leur oondition , ni même murmurer de ce que le hasard ne leur a 
pas.dnmié nne naissance plus relevée; eneore moins songent-ils à 
amélioier Icnr sort, m se réunissant ponr forcer les autres tribus à les 
traiter comoM des bommts devraient traiter leurs semblables. Tout ^ 
' ' /kirunA est élevé dans ridée qu'il est né pour être asservi aux autres' 
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MilM, «i^ G^ait I* M wale eonâMon, sa deûfiaée iffévoetble. Ja- 
iwâfi on ae lai pensaadera que la nature a créé les kommies égaux , ou 
c|o'il est CB droit d'exiger des autres tribu» un traitemeat meiiis sé- 
vira que celui qu'il eudure. 

iHongés dans la plus affreuse misère , la plufMirt n*ont pas de quoi se 
ffcoeurer les vêtements les pins gnmiers: tts vont presque nus, ou tou- 
jours couverts de liaillons. Il y en a fort peu qui aient leur nourriture 
assurée durant tout le cours de l'année. Quand ils possèdent quelque 
chose, c'est une règle parmi eux de le dépenser bien vite , et de s'ab- 
^nir de tout travail lant qu'ils ont de quoi vivre sans rien faire. 

Dans quelques districts, ils sont autorisés à cultiver la terre pour 
leur compte, m ns ceux qui le font sont presque toujours les plus mi- 
sérables. Les Pariahs qui se louent à d'autres cultivateurs reçoivent 
au aaoiiis une subsistance pour apaiser les cris de la faim, tandis que 
eew qui sont leurs maîtres , et qui travaillent pour eux-mêmes, le font 
avee tant d'indoleoee et d'incurie, que , même dans les meilleures an- 
nées, leur léceile ne sutit pas peur les foire subsister pendant aix 
mois. 

La mépris et l^veision que las aubres castes en général , et surtout 
* odle des Mnhmeê, témoignent k ces malheureux, sont portés A un 
tel excès , que , dans bien des endroits, leur approdie seule ou la trace 
de leurs pMi est considérée comme capable de souiller tout fe Toisi- 
nage, il leur est interdit de traverser la rue oCi logpent les Brahmes; 
s'ils s'avisaient de le faire, ceux-ci auraicul le droit, non pas de 
les frapper eux-mêmes , puisqu'ils ne peuvent pas, sans se souiller, 
les toucher, même avec la jKJinte d'un long bAtoii, mais de les faire 
assommer de coups par d'autres personnes. I n Pnrinii qui pousserait 
l'audace jusqu'à entrer dans la maison d'un Brahme pourrait être 
mis à mort sur-le-champ; et l'on a vu des exemples de cette iniquité 
lévokaote, dans des pays soumis a des princes iadigéaiBS, sans que 
personne y trouvât à redire. 

Ibute pcmonne qui a été toudiée, soit par inadvertanee, soit vo- 
lontairement, par un Pariah, est souillée par cela seul, et ne peut 
coonaunlquer tvee qui que oe sait, jusqu^A ce c^'cMe fit été purifiée 
par le Mb on par d'autres cérémonies plus ou moins Importantes, 
selon la dignité et lea usages de la eastc'à ImiucIIo cette peraonne 
appartient. 

Manger avec des gens de cette caste, ou toucher à des vivres ap- 
prêtés par eux, et même boire de l'eau qu'ils auraient puisée; se servir 
de vases de terre qu'ils ont tenus dans leurs mains; mettre le pied 
dans leurs maii»oas , ou leur permettre d'entrer dans la sienne ; tout 
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cela offrirait autant de motifs d'exeàusioa; et celui qui l'aurait encou- 
rue n'obtiendrait de rentrer dans sa caste qu'après de pénibles et dis- 
pendieuses formalités. QuîDoncpie aurait en commerce avec one femme 
pariah serait traité encore plus sévèrement , si son délit était prouvé* 
La condition des ParUxhs, qui n'est point Fesclavage proprement 
dit, a quelques traits de ressemblance avec la condition des serfs de 
Tancienne France , et de ceux qui existent encore dans quelques eon* 
trées septentrionales dé TEurope. Cet asservissement subsiste prind- 
paiement dans toute sa force sur la côte de Malabar , ainsi que plu- 
sieurs antres usages particuliers à ce pays , qui , à cause de sa position, 
n'ayant pas été exposé aux invasions et aux révolutions qui ont si 
souvent bouleversé Tlnde, parait avoir conservé, sans altération, 
plusieurs des anciennes institutions qui sont tombées ailleurs en dé- 
suétude. Parmi ces institutions , les deux plus remarquables sont le 
droit de propriété et l'esclavajïe. Ces deux catégories paraissent insé- 
parables Tune de l'autre ; et c' est-là qu'on peut dire nulle terre sans 
seigneur. Tous les Paiia/isqui naissent dans le pays sont serfs pour 
toute leur vie , de père en fils , et attachés à la glèbe dans le lieu où ils 
naissent; le propriétaire peut les vendre avec le sol, et en disposer 
comme il lui plaît Le droit de propriété et cet état de servitude ont 
existé de tout temps, et existent encore parmi les NaXrs, les Coar^ 
gas, et les TouUmvas, qui sont les trois nations aborigènes de la c6te 
de Malabar. Cest, je crois, le seul pays de l*Inde où ce droit de 
propriété se soit conservé intact jusqu'à ce jour ; partout ailleurs le 
terrain appartient au prince , et le cultivateur n'en est que le fermier: 
les terres qu'il exploite lui sont concédées ou ôtées , suivant le bon 
plaisir du gouvernement. Sur la côte de Alalabar, au contraire, les 
terres appartiennent aux personnes qui en ont reçu la possession de 
leurs ancêtres, et rlles ont le droit de la transmettre à leurs descen- 
dants. Elles peuvent aussi les aliéner, les vendre , les donner, et en 
disposer à leur volonté; en un mot, le jus ntendi et abutendi, qui 
constitue le droit de propriété, leur appartient dans toute sa plé- 
nitude. 

Gbaque propriétaire de terres , dans ce pays4à, a pour les cultiver 
une peuplade de Pariahs, qui sont proprement ses esdaves, et qui 
font partie de son domaine. Tous les enfonts qui naissent parmi ces 
derniers sont serfe, ainsi que leurs pères. Leur maître est libre de 
disposer des uns et des antres , et de vendre les pères et les enfonts, 
si cela lui feit plaisir; si Tun d*entre eux s*enfoyait pour aller servir 
un autre maître, il a le droit de le réclamer partout comme sa pro- 
priété. Lorsque quelque propriétaire a plus d*esdave8 qu*ll ne lui en 
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fout pour ciiltim son terrain, il en vend une |)artie à d'autres ciilti- 
vateurs qid en manquent. Il n'est pas rare de voir un débiteur qui, 
poorsttivi par ses créanciers, leur Kvre, au lieu d'argent, une partie 
de ses Pariaiis, jusqu'à concurrence de la dette. Le prix d*un de ces 
esclaves est fort modéré : des renseignements positife portent à trois 
roupies et coït sérous, ou à une quantité de riz égale ft la charge d'un 
bœuf, la valeur vénale d'an esdave mâle , encore jeune , et en état de 
travaUler. 

Cependant, les propriétaires de terrains ne vendent leurs esclaves 
pariahs que dans des cas de grande nécessité ; et encore ne peuvent- 
ils les vendre alors que dans leurs pays. Ils n'ont, dans aucun cas, la 
fticulté de les exporter, pour aller les vendre au loin à des étranf^ers. 

Chaque propriétaire foncier, dans ce pays, a son habitation bâtie au 
milieu de ses domaines, et dans laquelle il vit environné de sa peu- 
plade d'esclaves pariahs, qui lui sont extrêmement soumis. Quelques 
habitants en ont plus de cent à leur service ; ils les traitent , en g^éné- 
rai, fort humainement, ne leur imposent de Touvrage que selon leur 
âge et leurs forces, les nourrissent du même riz qu'eux, les marient 
lorsqu'ils en ont fège , et donnent tous les ans aux fommes , pour se 
vêtir, un morceau de toile de sept à huit coudées , et aux hommes un 
cambîly, ou couverture g^rossiêre de laine. 

Il n'y a au Bialahar que la caste seule des Partalis qui soit ainsi 
condamnée à nnesdavag^e perpétuel ; mais aussi l'on n'y en trouve aucun 
de libre; tous naissent esclaves, de g^énération en {génération, lis n'ont 
pas môme le droit d'acheter leur liberté, et s'ils veulent devenir indé- 
pendants, ils n'ont d'autre moyen de le faire que de s'enfuir secrète- 
ment, et de quitter le pays. Cependant, je n'ai pas ouï dire qu'ils en 
vinssent souvent a cette extrémité. Accoutumés de p^re en fils à la su- 
bordination, traités avec humanité par leurs maîtres, nourris des 
mômes aliments qu'eux, jamais obligés de travailler au delà de leurs 
forces, n'ayant aucune notion de ce qu'on appelle liberté et indépen- 
dance, ils se sont lait une habitude de leur manière d'être. Us regar- 
dent leur maitre comme un père , et se considèrent comme faisant 
partie de la fomille. Dans le foit, sous le rapport physique, le seul qui 
affocte leur sens, leur condition me parait bien préférable à celle des 
Paxiah$ libres. Au moins le Pariah esclave de la côte de Makbar est 
assuré de sa subsistance, premier besoin de la nature, tandis que le 
Pariah Hbre des antres pays manque , la moitié du temps, du strict 
nécessaire , et est souvent exposé à mourir de foim. 

Eneffot, on ne saurait contempler sans pitié l'état d'abjection et de 
détresse dans lequel végète ailleurs cette misérable caste de Pariah ^, 



Digm^cj Ly Google 



14 ftftVtE DE L ORIE!St. 

la plus nombreuse de toutes, il est vrai que c'est parmi eux une règfà 
invariable, et une espèce de point d'bonneur^ de dépenser à mesure 
qu'ils gagnent, de ne songer qu'ati jour présent , et de ne poiilt ^mh 
dre teiir SolUcitudt sur «d âvttiir iscertain. LA ptapart^ hoOnm iH 
femmes , ne sont jamais v^us que yiemt haHIdiiB. 

Outre la caste des /'iiiftfAr,ré|Miiid«e dans tentes les prôviaees dt 
la pitsqii'lle/fleilste des castes particiiUdreâkoertato êtcon* 
posées d*iiidiyidiis qui égalent et surpassent même les premleri par H 
bassesse de leurs sentiments et de kuis aMtoft, aM que par le mefm 
auquel ils sont en butte^ Tdle est li caste des Pahrg, qui i^est guère 
connue que dans leMaduré et antres régions voisines du cap GomoHii. 
Les Palers se regardent comme bien au-dessus des Pai iahs, par la 
raison qu'ils ne mangent pas de chair de vache; mais les Pariahs, de 
leur côté, les rcf^^ardent comme bien au-dessous d'eux, en ce qu'ils 
appartiennent à la main gauche , dont ils sont le rebut , tandis qu'eux 
appartiennent à la main droite , et passent pour en être le plus ferme 
soutien. Ces deux tribus de misérables ne peuvent jamais s'accorder 
ensemble, et, partout où elles existent en nombre à peu près égal, ce 
n'est que disputes et querelles entre elles. L'une et l'autre suivent le 
même genre de vie d«is la société, sont à peu près ég al eme n t flétritt 
dans Topinion publique , et obligées d'habiter lein des autres tribus. 

Dans les forêts de la côte du Malabar » on rencontre une tribu <|iii, 
cbose difficile à croire, surpasse encore en àljeetion les deuidonten 
Tioit de parler : c'est odle des Pouiiaiis^ que Ton regarde eottnb 
bien au-dessous des bétes qui partagent ayee eni le domàine de cm 
lieui sauvages. On ne leur pem^ pas même dè se bUtir des huttes 
pour se garantir des ii^ures du temps : une espèce d'appentis, soutenu 
par quatre bambous, et ouvert de tous les côtés, sert d'asile à quel- 
ques-uns, et les met à couvert de la pluie, mais les laisse exposés ad 
souffle des vents. Cependant, la plupart se construisent des espèces de 
nids au milieu des arbres les plus touffus, sur lesquels ils perchent 
comme des oiseaux de proie, et où ils passent la nuit et une grande 
partie du jour. Jamais ils ne peuvent marcher avec sécurité dans les 
chemins battus : lorsqu'ils aperçoivent quelqu'un, ils doivent se iàire 
reconnaître par un certain cri, et faire un long détbur pour le laisser 
passer; la moimbre distance à laquelle ils senlebi^^ de se tenir dd 
personnes d'une autre ceste est plus de cent pas. Si un AfîffHv qui va 
toiyours armé, rencontre sur sa route un de ces malhénreéi, U a M 
droit de le poignarder s«r4e-chanq>. Les PmdkAs mènent nœ ?ln 
tout à ftdt senYâge, et n*ont aucwie communication avec la suelété. 

Dans toutes les proyinces de la presqu'île, la caste des Cimkilxs, 



ou savetiers, est réputée inférieure à celle des Pariahs: en effet , ils 
sont au-dessous d'eux par la bassesse des sentiments, par leur igno- 
rance et leur brutalité, et ils sont, plus qu'eux encore, livrés à la 
crapule et à Tintempérance. Cest principalement vers le soir qu'ils 
s'enivrent, et leurs villages retentissent, b|ea avant dans la nuit, des 
cris et des querelles qui sont la suite de leur ivresse. Rien ne aanrail 
les contraindre à traTailler tant qu'ils ont de quoi boire; ils ne se re- 
metlent à Touvrage qie lorsqu'il ne leur reste plus aucune ressource 
pour satbfiûre leur passkn dominante ; et 9s pesseilt ainsi suceessiYe*' 
mentdn travailàrivfesse^et de FiTtease tu tni?ail. Les femmes de 
cette; yiie iribu , qui ne se laissent surpasser par leurs maris dans ait* 
can genre .de vices, les égalent snrtont en ivrognerie. On peut juger 
d'çpirla eelà de leur modestie et de leur retenue. Les Plirialis eut* 
mêmes refusent de communiquer avec les Ghakilys , et ne les admel« 
tent jamais à leurs repas. 

11 y a une classe de Pariahs qui dominent sur tous ceux de leur caste: 
ce sout les rallouvers, que Ton appelle aussi, par dérision , Bralmes 
des Pariafis : ils tiennent rang à part, et ne contractent jamais d'al- 
liances qu'entre eux. Ils se considèrent comme les gourous ou guides 
spirituels des gens de leur tribu. Ce sont eux qui président aux céré- 
monies des nniriages et autres actes religieux des Pariahs. Ils leur pré- 
diieqit toutes les absurdités recueillies dans l'almanach indien , telles 
que les bons et les mauvais jours, les moments flivorables ou déftivora- 
bles à rentreprise des affiûrcs , et antres pronostics de cette force : mais 
il leur est interdît de s^tmmiscer i rien de ce qui appartient aux cott'- 
naissances astronomiques, connue les prédietionB d'éclipsés , Tindlca* 
tîondes vévolntions de la lune, etc.; cette prérogative Appartient 
exclusivement aux Brahmes. 

n eçt d'antres castes qui , quoique occupant un degré plus élevé déns 
Téchelle de la civilisation indienne , ne jouissent pas pour cela de 
beaucoup plus de considération. Telles sont : 1" parmi les Soud/ as , 
celles que leurs travaux tiennent dans une espèce d'asservissement 
ou de dépendance à l'égard du public; 2** celles qui ont des profes- 
sions réputées basses et immondes , en ce qu'elles exposent ceux qui 
les exercent à des souillures fréquentes; et 3" les tribus nomades 
qu'on voit errer dans le pays sans se fixer nulle pari. 

On doit classer parmi les premières la caste des barbiers et celle 
des blanchisseurs, 11 y a dans chaque village des individus de ces 
deux castes qui y exercent leur métier, sans que les personnes de la 
même profession d'un village voisin puissent y venir travailler en con- 
currence, à moins qu'dles n'aient obtenu [la permission expresse* 
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Ces professions se transmettent de père en fils, et ceux qui s'y livrent 
forment deux tribus distinctes. 

Le barbier est obligé de faire la barbe , de raser la téte , de rogner 
les ongles des mains et des pieds , et de nettoyer les oreilles de tous les 
habitants de son village. Dans plusieurs provinces du sud , les habi- 
tants se font raser .tontes les parties du corps où il croit dn poil, de- 
puis la téte jusqu*aux pieds , excepté les sourcils , et cette pratique 
est partout généralement observée par les Brahmes, le jour qu^ils se 
marient , et dans d'antres occasions solennelles. 

Les barbiers sont aussi les chirurgiens du pays. De quelque nature 
que soit Topération pour laquelle on requiert leur ministère , ils n'ont 
pour la faire que leur rasoir , s'il s'agit d'amputation, ou que l'espèce 
de poinçon tranchant dont ils se serveaL pour rogner les on(j;les, s'il 
s'agit d'ouvrir un abcès ou de faire d'autres opérations semblables. 

ils sont de plus les ménétriers eu litre : le droit de jouer des instru- 
ments à vent, surtout, leur appartient presque exclusivement. 

Quant aux blanchisseurs, leur ministère est à peu près le même que 
partout ailleurs , à l'exception néanmoins de Texcessive saleté des gue- 
nilles que l'on confie à leurs soins purificateurs. 

Les gens de ces deux professions vivent dans un état de dépen- 
dance qui ne leur permet pas de se refuser à aucun des offices qui ont 
lapport à leur emploi. Ils sont payés en denrées par chaque habitant 
de leur village , au temps de la récolte. CTest sans doute à cet état de 
servitude, et à la malpropreté des choses que leur travail a pour objet, 
qu'il fettt attribuer le mépris qu'ont pour eux les autres castes, qui 
les regardent comme leurs valets. 

La caste des potiers est aussi une des plus viles, et ceux qui la com- 
posent sont dépourvus de toute éducation. 

Les cinq castes d'artisans, et, en général, toutes les tribus où Ton 
exerce des arts mécaniques ou d'agrément, ne jouissent d'aucune con- 
sidération , et même sont méprisées. 

La caste des Moulc/ùers (tanneurs) , quoique plus instruite et plus 
polie qu'aucune des précédentes , n est cependant pas beaucoup plus 
estimée. Les autres Soudras ne les admettent jamais à leurs repas ; h 
peine daigneraient-ils leur verser à boire une goutte d'eau : la souil- 
lure qu'est censée leur imprimer la manipulation des peaux d'ani- 
maux est la cause de cet éloignement qu'on a pour eux. 

En général , les arts mécaniques et les arts libéraux , tels qae la mu- 
sique , la peinture et la sculpture , sont mis sur k même ligne , et une 
défiiveur égale pèse sur ceux qui les professent; les uns et les autres 
sont abandonnés aux dernières castes des Soudras. Je ne connais guère 
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que la caste des Montchiersiy^ l'on s'occupe, par état, de la peinture. 
Quant à la musique instrumentale, surtout celle des instruments à 
vent, elle appartient presque exclusivement aux barbiers et aux Pa- 
riahs. L'espèce d'infamie qui s'attache dans Tlnde aux joueurs d'in- 
struments à vent doit ôlre attribuce, je crois, à la souillure qu'on est 
censé contracter en les embouchant , après qu'ils ont été plusieurs fois 
mouillés par la salive, qui est celle des excrétions du corps humain 
pour laquelle les Indiens ont le plus d'horreur. îl n'en est pas ainsi 
des instruments à corde, et Ton entend souvent des Brahmes mômes 
chanter en s'accompa(jnant d'une espèce de petite harpe, connue dans 
le pays sous le nom de vonna ou voiinei. Les Brahmes ont encore un 
autre instrument à cordes , nommé kinnalua , assez semblable à une 
guitare. Mais les Indiens ne montent pas leurs instruments à cordes 
avec des nerfs ou des boyaux d'animaux; ils n'oseraient loucher des 
matières aussi impures, ils emploient des fils de métal. 

Nous allons maintenant faire connaître les castes nomades comprises 
au nombre des êtres dé{jradés et avilis qui pullulent parmi les peuples 
que nous décrivons. Sans demeures fixes, errant sans cesse d'une con- 
trée à l'autre, les individus qui composent ces castes vagabondes ne 
tiennent presque jamais aucun compte des divers usages qui sont d'o- 
bligation stricte pour tout Indien honnête , et c'est surtout ce qui les 
rend odieux et suspects. 

Une des plus répandues est la caste connue dans le sud sous le nom 
de Konravers ou Kotirwimarous. Elle est divisée en deux branches : 
la profession des uils est le commerce du sel , qu'ils vont , par bandes, 
chercher sur la côte, et qu'ils transportent dans l'intérieur du pays 
sur des ânes, dont ils ont des troupeaux considérables. Aussitôt qu'ils 
ont vendu ou échangé cette denrée, ils composent un nouveau char- 
gement de grains de bon débit sur la côte, et partent sans délai. 
Toute leur vie se passe ainsi à courir d'un pays à l'autre, sans jamais 
se fixer en aucun lieu. La profession de la seconde branche des Koura- 
vers est de faire des corbeilles , des nattes d'osier et de bambou, et 
autres ustensiles employés dans les ménages indiens. Ils sont obligés 
de voyager sans cesse d'un lieu à un autre pour se procurer de l'ou- 
vrage, et sont également sans aucun domicile stable. 

Les Kouravers sont aussi des diseurs de bonne aventure du pays. Ils 
ont entre eux un langage qui leur est particulier, et qui est inin- 
telligible pour les autres Indiens ; enfin leurs mœurs, leurs habitudes, 
et leurs usages ont le plus graud rapport avec ceux de ces bandes er- 
rantes connues eu Angleterre sous le nom de g^ysies, et en France 
sous celui d'égyptiens ou bohémiens, 

• ^fr: 2 
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Ce sont leurs femmes qui disent la bonne aventure à ceux qui les 
consultent et les payent ; ce sont elles aussi qui impriment ces figures 
de fleurs et d'animaux dont la plupart des jeunes Indiennes se font 
bijjarrer les bras. Ce tatoua [je consiste à dessiner délicatement sur la 
peau les objets à fif^^urer, et à en suivre les contours en piquant légè- 
rement avec une aiguille; on frotte ensuite les piqûres avec le jus de 
certaines plantes, qui s'y insinue et laisse une empreinte ineffaçable. 
^ Les Konroumarous sont fort adonnés an vol: c'est de cette tribj^ 
qiie sont les voleurs et les filous , connus dans le pays sous le nom de 
kalla-Bantrous, Ces derniers apprennent par principes iVÎ de isoler 
adroitement, et sont élevés, dès leur enfonce, dans là pratique fk 
toutes les rases de cette infâme profession : à cet effet leurs pfti^Ç les 
ins|raisent à mentir obstinément, et les eiercent , dés tear bas âge, à 
souffrir les tourments et les tortures plutôt que de déclarer ce qu'il est 
de leur intérêt de tenir caché. Loin de rougir de leur profession, les 
Kalla-Bantrom s'en font une gloire ; et lorsqu'ils n'ont riéîi à crain- 
dre, se vantent publiquement des vols adroits qnils ont commis. 
Ceux qui, pris sur le fait, ont été grièvement blessés, ou auxquels les 
magistra's ont fait couper le nez et les oreilles, ou le poignet droit, 
montrent avec ostentation leurs mutilations et leurs cicatrices, et ce 
sont eux qui sont choisis de préférence pour chefs de la caste. 

C'est la nuit que les KaUa-Bantroas commettent leurs dépréda- 
tions: ils entrent à petit bruit dans les villages, placent des senti- 
nelles aux différentes avenues, choisissent les maisons que Ton peut 
attaquer avec le moins de risques, s'y introduisent, non en enfonçant 
les portes, mais en perçant les murailles en terre qui les forment^ 
puis ils pillent, en quelques minutes, les vases de inétal, les effets de 
quelque valeur, et les joyaux d*or et d'argent que les femmes et les 
enfants endormis portent suspeodus^à leur ooa. 

bans quelques cantons soumis à àes princes du pays, oei Tt^eon 
sont, en quelque façon, autorisés par le gouvernement, qui en tiré 
une redevance oonveirae, fixée à environ la moitié de la valeur de leur 
butin. Cependant , comme dans un pays civilisé une pareille conven- 
tion ne saurait être avouée, les coupables n'ont aucune réparation à 
attendre des magistrats pour les blessures et les mutilations aux- 
quelles ils sont exposés dans leurs courses nocturnes. 

\At dernier prince musulman qui régna dans le Meissour (Mysore) 
avait à son service nn bataillon régulier de Kdlla-Bantrous , qu'il 
employait, non pour combaid c parmi ses troupes, mais pour ravager 
le camp ennemi pendant la nuit, enlever adroitement les chevaux, 
escamoter les bagages des officiers, enclouer les canons, et faire le 
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métier 4^espioiis. En temps de paix , on les envoyait dans les États 
voisins voler au profit de leur maître, et épier les démarchies des chef^ 
qui y gouvernaient. 

Les petits princes du pays, désignes sous le nom de Paliagares , 
ont toujours à leur service, pour la même fin, ua j^rand nombre de 
ces larrons. 

Dans les provinces où les K(tlla-Ban Irons son! tolérés, les pauvres 
habitants , n'ayant pas d'autre moyen i)oiir se nu'llrc à couvert de leurs 
déprédation- , entrant en composition avec le chef de ia bande, et lui 
payent une taxe annuelle d'un quart de roupie et une volaille par 
maison ; moyennant quoi, il devient responsable de tous les vols com- 
mis par ses gens dans les villages ainsi assun^s. 

Les Lambadys, Smkalers ou Bendjarys, forment une tribu de 
pillards marchant à la suite des arilices, et dont on ne connaît pas 
rorigine. Ils ont une religion, des usages, des mœurs, et un langagé 
différents de ceux des autres castes de Tlnde. 

Ën temps de paix, ces brigands de profession se livrent au com- 
merce dés grains et du sel , quMIs transportent sur leurs bœnfs d'un 
endroit à un autre; mais au moindre bruit de guerre, ou à la moindre 
apparehce de troubles dans le pays, ils sont aux aguets, el prompts à 
profiter du premier moment de confusion j)Our se livrer au pillage : 
aussi ce n'est pas l invasion d'une armée ennemie que les pauvres 
habitants redoutent le plus, cest l irruplion soudaine des Lambadys 
qui parcourent !e pays. 

Cette odieuse tribu est, de toutes les castes de l lnde, celle d(mt les 
manières sont les plus brutales. Leur air dur et rarx)iiche, leurs traits 
rudes et grossiers, tant chez les hommes que chez les fenmies, décè- 
lent assez leur caractère et leurs inclinations. Sur tous les points 
de la presqu'île, ils sont l'objet d'une surveillance spécial de la po- 
lice , parce que partout on a de justes raisons pour se méfier d'eux. 
Letirs femmes Sbnt la plupart irës-difformes et d'une malpropreté ré- 
voltante; néanmoins, <»itre autres vices notables, on les accuse d'être 
natureliemeùt très-portées à la lubricité, et l\m assure qu'elles se réo-^ 
Dissent quelquefois en troupe pour aller à la recherche des hommes, 
qu'elles contraignent de satisfoire leurs désirs Impurs. 

On accuse àussi les Lanébaâyi dMmmoler des vicHmes humaines. 
Lorsqu'ils doivent faire cet horrible sacrifice, ils enlèvent furtivement, 
dit-on, la première personne qu'ils rencontrent, et, l'ayant conduite 
dans quelque lieu désert, ils creusent une fosse dans laquelle ils l'en- 
terrent toute vive jusqu'au cou ; ils forment ensuite , avec de la pâte 
de farine, une espèce de grande lampe qu'ils lui mettent sur la tète; 
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ils la remplissent d'huile, et y allument quatre mèches : après quoi, 
les hommes et les femmes, se prenant tous par la main, et formant 
un cercle, dansent autour de la victime en poussant de g^rands cris et 
en chantant, jusqu'à ce qu'elle ait expiré. 

Parmi les autres coutumes particulières à cette odieuse tribu, fl en 
est une qui les oblige à ne jamais boiré que de Teau des sources ou 
des puits, et à s'abstenir de celle des rivières ou des étangs; lorsqu'il 
y a nécessité absolue, ils creusent un petit puits sur le bord d'un étang 
ou d'une rivière, et y puisent ensuite l'eau qui y filtre, et qui est 
censée devenir par là de l'eau de source. 

Une autre caste nomade, bien connue et non moins méprisée, est 
celle des Ofters, dont la profession est de creuser les puits, les étangs, 
les canaux , et de réparer les digues. 

Les Pakanaêtys ,lr\bu, nomade de pasteurs qui vit sous des tentes, 
et dont les mœurs sont assez douces , sont aussi voués à Tisolement et 
au mépris. * 

Les jongleurs , les bateleurs, les comédiens ambulants , les charla- 
tans de toute espèce, sont, dans Tlnde, considérés comme infâmes, et 
robjet d'une répulsion générale. 

Il nous reste à donner des détails sur les tribus sauvages qui ha- 
bitent les forêts et les montagnes du sud de la presqu'île indienne. Ces 
tribus sont divisées en castes, composées chacune de plusieurs peuplades 
habitant, sur divers points, le long de la chaîne des montagnes du 
Malabar. Elles y sont connues sous le nom générique du Kafidau-- 
Couraubarotts, vivent au milieu des forêts, sans s'y fixer nulle part, 
changeant chaque année de lieu de résidence. Les kafidou-Courou' 
barons , arrivés à l'endroit désigné pour leur séjour passager, l'entou- 
rent d'une espèce de haie, et chaque famille choisit un petit espace de 
terrain que ses membres labourent à laide d'un morceau de bols 
durci au feu, et où ils sèment quelques menus grains, des citrouilles , 
des concombres, et d'autres fruits semblables, qui les aident à vivre 
durant deux ou trois mois de l'année. Ils uont que très-peu de com- 
munications avec les habitants policés du voisinage , qui les redoutent 
et les maltraitent comme sorciers. 

Dans les temps de pluie, ces sauvages se mettent à l'abri sous de mi- 
sérables huttes; plusieurs vont se tapir dans des cavernes, dans les 
fèntes des rochers, ou dans le creux des vieux arbres. Pendant la belle 
saison, ils campent en rase campagne; et la nuit, chaque peuplade, se 
rassemblant sur un même point, allume autour d'elle de grands feux 
pour se garantir du froid et de l'approche des bètes féroces; puis 
ft'entasiant les uns près des autres, hommes , fommes et enfants dor- 
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meot ainsi pèle-méie. Tous ces malheureux sont presque entièrement 
nus : les femmes n'ont d'autre vétemeat que quelques feuilles d'arbre 
attachées autour de leur ceinture. Ne connaissant que les besoins de 
première nécessité, ils trouvent dans lesibréts de quoi les satisfaire : 
les racines et autres productions spontanées de la terre , les reptfles et 
les animaux qu'ils prennent au piège ou qnlls attrapent i la course, 
le miel quMIs trouvent sur les rochers ou sur les art»«s, leur fournis- 
sent des aliments. 

Plus stupides que les sauvages de rÂfHque, ceux de Tlnde n*ont 
pas même la ressource de Tare et des flèches, dont ils Ignorent Tusage. 

C'est à eux que les habitants de la plaine s'adressent lorsqu'ils ont 
besoin de bois de charpente , qu'ils leur payent avec quelques objets 
de peu de valeur, tels que des bracelets de cuivre ou de verre, une 
petite quantité de grain, un peu de tabac à fumer, etc. 

Les hommes et les femmes s'occupent à faire des nattes d'osier et de 
bambou , des paniers , des corbeilles et des ustensiles de ménage, quMls 
échangient pour du sel, du poivre long, etc., avec les habitants civilisés. 

11 n'est pas un de ces derniers qui ne soit persuadé que ces sauvages 
ont le pouvoir, au moyen de leurs sortilèges et de leurs enchante- 
ments, de charmer les tigres , les éléphants et les reptiles venimeux 
qui parcourent avec eux les forêts, et qu'ils n'ont de la sorte jamais 
à craindre leurs attaques. 

Ils habituent leurs enfitnts, dès le plus bas âge, à la vie dure à la- 
quelle hi nature parait les avoir condamnés. Le lendemain de leurs 
couches, les femmes sont obligées de parcourir les bols avec leurs 
maris, afin de chercher de la nourriture pour ce jour-là. Avant de par- 
tir, elles allaitent leur enfant nouveau-né, creusent un trou dans la 
terre, et le garnissent d'une couche de feuilles de l'arbre appelé tek, 
qui sont, comme on sait, tellement couvertes d'aspérités, qu'en s'en 
frottant légèrement la peau, elles enlèvent l'épiderme, et font couler 
le sang. C'est là qu'est déposée la pauvre petite créature, jusqu'au 
retour de la mère, qui n'a lieu que le soir. Dès le cinquième ou le 
sixième jour après la naissance, elles commencent à accoutumer leur 
nourrisson à prendre des aliments solides; et, afin de l'endurcir de 
bonne heure à la rigueur des saisons, elles le lavent tous les malins 
avec Teau très-froide de la rosée qu'elles recueillent sur les plantes. 
Jusqu^à ce qu'il soit en état de marcher, il reste ainsi abandonné de- 
puis le matin jusqu*au soir, tout nu, exposé à la pluie, au vent, au 
soleil, à toutes les injures de l'air, et enseveli dans l'espèce de tombe 
qui lui sert de berceau. 

La religion de ces sauvages consiste dans le culte éubaaiams, ou 
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dérooQs, qu'ils honorent d*une nanièfe spûci^e, et ils n/s foiaX a^pi^a 

cas des autres dieux du pays. 

Outre les Ku/u/ou-Coiiroiiharoiis , il existe dans les forêts et sur 
les inoii(a{ynes du Carnatik une autre caste de sa u vagues connus sous 
le nom à^Iroulem , el , dans quéhjucs lieux, sous celui de Sol/gou- 
rous, niais doat les muiurs cl les liabitudes spul les mêmes que celles 
des premiers. 

Sur la côte de Malabar, on trouve une caste connue sous le nom de 
MakU-Condiairoii , qui, quoique sauvafje, se rapproche un peu plus 
que les précédentes de la vie sociale. IlUc habite les forêts, et prin- 
cipale occupation est d'extraire et de préparer le jus des palmiers. 

Les individus de cette caste vont qus; les femipes seules ont pour 
Cpuvrir leur ni|4ité un petit chiffon qui voltige ai| gré du vent} et ne 
cache que fort imparfaitement la partie 4u corps qu'il est (le^tiné à 
yoiler. Lors d'une invasion r{nc fit dans ces montagnes le dernier su!- 
tfin du Meissour ^ ayant rencontré une peuplade de ces sauvages , il pa- 
rut Irès-choqué de l'étal de nudité dans lequel il les vit ; car, quelque 
dépraves que soient les mahométans dans leur vie privée, il n y a 
peut-<^tre pas de ])euple qui les i^{^ale pour la décence et la modestie 
qu'ils observent en public; ils se scandalisent de la moindre indécence, 
. du moindre signe in)modcste , surtout de la i>art des femmes. Le sul- 
tan . ayant donc fait venir auprès de lui les chefs des Malai-Condiai- 
rous, leur demanda quelle était la cause pour laquelle eux et leurs 
femmes ne se couvraient pas le corps plus décemment. Ces derniers 
s'excusèrent en alléguant leur pauvreté et l'usage de leur caste. Tipou 
répliqua qu'il exigeait qu'ils purtassent des vêtements comme les au- 
tres habitants di#Yoisiuage , et qjue s'ils n'avaient pas le moyenne s'en 
procurer, il leur fournirait lui-même gixiUh , tous les 9n$ , les toiles 
nécessaires pour cela. Ces sauvages, ainsi pressés |tar le souverain, 
lui firent d'humbles remontrances pour qui les dispensât de rembarras 
des vêtements; et finalement ils lui dirent que, si en opposition aux 
rièglcs de leur caste , il voulait les contraindre à en porter, ils quitte- 
raient tons le pays , plutôt que de se soumettre à une pareille vexation , 
et iraient habiter quelque autre forêt éloignée, où on leur permet- 
trait de suivre tranquillement leurs coutumes dans la manière de vi- 
vre et de se vêtir. Le sultan fut obligé de céder. 

Le Courga cl autres pays circonvoisins renferment une autre caste 
sauvage, celle de 1 eronvarou. Ceux qui la composent sont une es- 
pèce de Pariahs, el forment plusieurs peuplades dispersées dans les 
bois ; mais au moins ceux-ci pourvoient à leur subsistance en se rendant 
utiles à la soc^té, et sgrte^d^ leurs .c^itmi^ j^juir 9^ f^&sh^t de 
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goqi yi?re ^upp^ 4^ liabitaiit^ poUcjfis du voisinage, qnl, qnoyeiinant 
ffûeïques mesures de grain qu'ils leur donnent pour salaire, leur fbn| 
exercer les travaux les plus pénibles de Tagriculture. Cependant , telle 
est Tapathie de ces sauv a^^cs , qu'aussi longtemps qu'il reste dans leurs 
huttes un peu de riz pour subsister, ils refusent opiniâtrement de tra- 
vailler, et uc se remettent à rouvra{;e qu'après que leurs petites pro- • 
visions sont entièrement épuisées. Malgré cela, les autres habitants 
sont obligés de les ménager, parce que ce sont eux qui font tous leurs 
travaux les plus durs; et s'il leur arrivait d'en mécontenter un seul 
par de mauvais traitements ou autrement , tous les individus qui com- 
posent la peuplade prendraient fait et causo pour l'insulté, abandonne- 
raient en masse leur s^our ordinaire , se cacheraient dans les ibréts ; 
et les habitants, auxquels ils sont indispensablement nécessaires, ne 
pourraient les engager à reprendre leurs occupatioas qu'après avoir 
jp|lt |es prpinltas ayanfces et opfiseati à leur accorder des d^domoiia- 

Ces penulades agrestes, ayant beaucoup de peine à se procurer ce , 
qui est jndfispeiisablement nécessnre à la vie , ne pensent guère à tous 
ces otjets de talaisie on de sensualité, tels que le bétel, le tabac, 
Pbolle pour oindre la tète , et tant d^aiitres, dont la plupart des In- 
diens se sont hk un besoin; elles ne paraissent pas même leur en envier 
la jouissance: c'est assez si elles peuvent obtenir un peu de sel et de poi- 
vre long pour assaisonner les racines et les plantes insipides dont elles 
font leur principale nourriture. 

Tous ces sauvages sont d'un naturel doux et paisible ; ils ne connais- 
sent Pusagc d'aucune espèce d'armes, et la vue seule d'un étranger 
suffit quelquefois pour mettre en fuite toute une tribu. Leur caractère 
tUnîde , paresseux et indolent, se ressent du climat qu'ils habitent ; 
bien différents des cannibales qui peuplent les vastes déserts de TA- 
mériqne on diflKrentes contrées de l'Afrique , ils ne savent pas ce que 
c*est c^ue la guerre, et ils' paraissent ignorer les moyens de rendre le 
mal pour le lioal; car à coup sûr on ne voudra pas admettre Fabsurde 
imputation qui leur est faite de nuire à leurs ennemis par la voie des 
sortilèges et des enchantements. Gadiés dans les épaisses fbréts qu'ils 
habitent, on dans antres des rochers, parmr lesquels plusieurs 
d'entre eux ont établi leur demeure, ils ne redoutent rien tant que 
l'approche ou la vue de l'homme civilisé ; et , bien loin d'envier le bon- 
heur que ce dernier se vanie d'avoir trouvé dans la vie sociale, ils 
évitent toute fréquentation ^vec lui, dans la crainte qu'il ne |)ense à 
leur ravir l'indépendance et la liberté, pour les assujettira celle civi- 
lisation qui est à leurs yeux l'esclavage. 
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Les sauvages indiens conservent , toutefois , quelques-uns des prin- 
cipaux préjugés de leurs compatriotes : ils ont entre eux la distinction 
des castes ; ils ne mangent jamais de chair de bœuf; ils ont les idées 
. de souillure et de purification communes à tous les Indiens, et ils en 
observent les principaux règlements. 

J*-Â. Dubois. 



SALON DE 1844. 

(sujets orientaux.) 



Le salon de 1844 ressemble , quant à l'aspect minéral, aux salons qui se 
sont suooédé depuis dix ans. Sur presqae tootcB les toiles même habileté 
de pinceau , même entente des procédés matériels, même sat^esse de cou- 
leur et de dessin; mais aussi même untfbrmité de compositioa, même 
▼u^rité de sujet, même absence totale de poésie et dlnvention, ces deux 
royales qualités qui sont le diadème qui ceint le front des grands artistes* 
En un mot , du talent un peu partout, du génie nulle part. 

Si Ton YOttlait se rendre compte de cette stérilité de Tart moderne , on en 
trouverait bien vite les causes : d'une part, dans l'ignorance assez générale 
dans laquelle vivent les peintres de notre époque; d'autre part, dansTi- 
mitation servile des mnttres,^ imitation qui U s fait se traîner sur une route 
où les palmes triomphales ont été cueillies il y a déj.1 des siècles. 

n ne faut pas s'abuser , tout est dit, tout est fait dans la voie ouverte par 
ta Grèce , continuée par l'Italie, fermée par la Flandre et par l'Espagne. 
Après Phidias, Praxitèle; après l'école florentine , romaine , vénitienne; 
après Rubens et Murilio . il n'y a rien à glaner. Vouloir lutter contre les 
œuvres immortelles enfantées par le paganisme , cette divinisation de la 
matière , c'est folie. Homère a fait son temps; le génie ne peut plus s'inspi- 
rer de ses divins poèmes , il ne peut que s'y étioler. Il est temps, grandement 
temps que le christianisme produise dans les arts plastiques la révolution 
qu'il a accomplie dans les arts littéraires. Ce n'est plus en Europe que le ciel 
allume ses clartés, c'est en Orient ! 

L'Orient t.st une mine toute neuve, une mine féconde qui donnera aux 
intelligences artistiques qui se débattent vainement contre des formes, des 
couleurs, des siuets connus , la bauieur de vue et la richesse d'Invention qui 
, leur manquera tant qu'elles croupiront dans l'ornière battue de l'école. 

Je ne crois pas m'abuser en disant qu'il n'existe pas une seule page 
soit b&Uque, soit évangéiiqmi Et certes,* la Bible et l'Évangile sont des 
livres qui méritent d'être traduits par les procédés sévères dont U sdeooe 
moderne, si minutieuse dans ses investigatloas, a liit une obligation a 
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tmil liomme qoi prodnit, même la plus futile débauche de rimagïRa- 
tion. Chacun sait que les sublimes artistes qui ont fait revivre la peia- 
ture en Italie se sont purement et simplement inspirés de l'art grce, 
c'est-à-dire païen, que des fouilles intelligentes commençaient à mettre en 
honneur; chacun sait que de tous les tableaux religieux de cette époque, il 
n'en est pas un seul où Tartistc ait respecté la vraisemblance historique. 
Quand il y a paysage, le paysage est italien! Quand il y a figures, les 
figures sont drapées k la dernière mode de Rome , de Florence ou de Ve- 
nise, si toutefois les draperies ne sont pas de simples inventions d'artiste! Les 
physionomies f qui devraient avoir un caractère local, sont ou les portraits 
des peintres eux-mêmes, ou des amitiés illustres qui s'honoraient d'être leurs 
protecteurs. Ah ! nous l'avouons hautement, ce système a enfanté des chefs- 
d'œuvre qui feront élernelleinent la gloire de l'esprit humain. Personne, 
que je sache, n'a encore égalé la fierté rigide et consciencieuse du dessin de 
Michel-Ange , la force pleine de grAce des femmes de Raphaël, la fougue 
admirable et la beauté passionnée des œuvres du Titien ! Personne n'a fait 
vivre la chair comme Rubens, flamboyer les étoffes comme Paul Véronèse; 
personne n'a approché de ces toiles sublimes en tous .sens et A tous les points 
de vue signées par Léonard de Vinci ! — IMais c'est précisément parce que 
ces maîtres ont poussé si loin leur système de peinture, que nous croyons , 
de toute la force de notre conviction , qu"!! faut absolument trouver une 
nmte autre que la leur , une roote o& les pat de ces géanU ne soit pas im- 
primés, afin que la postéril/ puisse reoonnatlre Tempreinte de nos pieds. 
Cette vole nouvelle, nous sommes intimement persuadés qu'elle se trouve 
dm une étude intelligente de rOrient 

Là, tout est nouveau pour nous, et tout est antique. Le ciel y est d'an 
Men inconnu ani hommes de rOoddent; la végétation s'y déploie dans sa 
poésie tour à tour aride et luxuriante; les hommes y ont conservé ce type 
qui existait du temps de Jésus-Christ, du temps d'Abraham ! Il ne faudrait 
que bien peu d'imagination pour reconstruire la tente dn patriarche, ses 
serviteurs , ses immenses troupeaux ; sa vie telle qne nous la lisons dans les 
livres sacrés. Les rochers y ont conservé l'empreinte de la parole du Très- 
Haut , et le soir, on entend encore ces voix fatales et pleines d'épouvante, qui 
criaient dans le désert , alors que le peuple juif était une nation. — Que n*a 
pas gagné Marilbat à cette étude de l'Orient? Que n'a pas ga^né Décampa? 
une gloire impérissable et un nom unique dans les arts. 

Le salon contient soixante-dix-huit sujets orieiUnux, traités par cinquante 
et un artistes : il faut l'avouer, ce n'est pas iebeau côté du salon. MM. Diaz^ 
Manlhat, H. f^'ernet, Giulin» Bor^et, Gameray, de Lahouérc, Biard, Pld- 
lippoteaux y Mnssé , Henri de Cliacnfon, Fouqnet, A. Charpentier, ont seuls 
produit des œuvres qui puissent fournir matière A une critique sérieuse; 
nous ne nous occuperons que de leurs ouvrages. 

De toutes ces peintures, la plus retnnrqunble est, sans contredit , celle 
que M. Diaz a intitulée Bohémiens se rendant ànne fi tc Une cinquantaine 
de ces joyeux vagabonds débouchent devant vous ù leur sortie d'un ravin 
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qui se perd dans les profondeurs d'une forêt. Il est impossible d'imaginer 
l'entrain , la vie, la joie, l'insouciance de ce pêle-môle d'hommes, de femmes, 
d'enfants el d'animaux! Les oripeaux qui drapent cesélernels mendiants, 
venus on ne sait d'où, iHincellentsous 1rs rayons d'un soleil fou qui se brise 
en mille lumineuses fraclions, et qui fait jaillir, vivants et animés, lA une 
joue fraîche comme une pt'lure de pêche, ici des dents plus blanches que l'i- 
voire, tout à cô!é une chevelure hérissée, graisseuse, touffue comme une 
forêt vierge ; plus loin , une gorge brunie par le soleil , et qui palpite échauf- 
fée par la chaleur et l'agitation du voyage; encore plus loin, desjambeset 
des |>ieds bronzés [)ar le grand air, ravagés par la fatigue, la pluie, le froid, 
le chaud, par toute cette misère de la vie vagabonde! Les terrains foulés 
par cette bande de bohémiens réfléchissent de temps à autre le soleil comme 
un miroir d'acier poli, tant ils sont durcis par une température de four à 
chaux, cl par instant ils sont ombreux et humides comme au bord d'une 
fontaine abrilér par des arbres séculaires. La forêt est plantureuse, inondée 
d'ombres et de lumières, coulée d'un seul jet et du plus beau ton que la pa- 
lette humaine ait contenu dans ses flancs ; mais, il faut bien le dire, parce 
que cela est vr li , cette magie de poésie et de couleur n'a pas le moindre ca- 
chet de l'Orient ; ces bohémiens n'ont jamais existé autre part que dans le 
cerveau de M. Diaz , d'oii ils ont été fixés sur cette toile. La forêt qu'ils tra- 
versent dans un si piiiorescpie désordre rappelle très-justement les bois de 
Fontainebleau, ceux qui y sont allés les reconnaîtront : voici les arbres 
qu'ils ont trouvés à une lieue de Harbizon; voici la mous.se où ils se sont 
couchés ; voici les rochers r|u'ilsont gravis; voici les crevasses arides et dorées 
qui étincellent A l'heure de midi ! Ne di)it-on pas regretter que M. Diaz, 
ce poëte de la couleur, n'aille p;is chercher eu Orient ses .sujets orientaux *, 
des hommes et une nature que rendrait si bien la volupté chaude et pas- 
sionnée de son pinceau. — //Orientale du mt'me peintre est une fantaisie 
charmante, un caprice ofi tout est mêlé, confondu, jeté pêle-mêle; une 
sorte de rêve de fuujenr d opium ! c'est bien de l'auteur des Botiémiens, mais 
un peu moins bien réi/sxî. 

De M. Diaz A M. JUgny, il y a un abinie : l'un est un poëte, l'autre un 
érurlit; chez celui-ci la peinture jaillit avec ce désordre, cette fougue, cette 
incohérence pitloresiiue que l'on admire dans une source abondante qui 
coule tout justement comme elle est sortie des entrailles de la terre; chez 
celui-h , la peinture est le fruit de la réflexion, le sentiment le résultat d'un 
système; le dessin n'existe que parce qu'il a été longuement appris. M. Diaz 
est l'enfant bien daué delà nature, M. Aligny le tils de sa volonté. Le mor- 
ceau capital que M. Aligny a mis au Salon est la l^ue de V Acropole ~ 
thèncs. Nous ne saurions exprimer la tristesse qui nous a saisi en regardant 
cet ouvrage. On voit la peine rjue le peintri; a prise, on .sent le travail qu'il 
s'est imposé, on devine le talent ([u'il a fallu pour enfanter cette œuvre , et 
l'on est consterné du misérable Pilsultat de tant d'efforts. M. Aligny est un 
mémorable exemple d.; ce que nous disions en commençant cet article , 
à savoir que l'imitation servile des maîtres conduit de belles organisations 
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fîans le* écarts les plus incroyables. M. Aligny est poursuivi de cette mal- 
heureuse idt'c, (jue l'on doit cuniinucr le Poussin , cet orgueil de l'i-cole fran- 
çaise, et il faii srs cfforis pour conlinutT une u'uvre faile et parfaite par 
l'inventeur. Nicolas Poussin , ce philosophe de la peinture, est le génie qui 
a peniu le plus de pcinlrrs , par la raison que son talent relève uniquement 
d'une pensive puissante, inflcxibli; , gr.)ndios4î, syslOmalique; d'une pensée 
qui marche dans sa lorce , dédaignant loul ce que les peintres ont l'habitude 
de respecter. Poussin ne copiait pas la nature, il Viiu entait pour les besoins 
de sa pensée. Ses arbres ont (|ucl'|ue chose du chêne, du sycomore, du pla- 
tane ; pourvu qu'ils s'élcvenl avec une ficrié héroïque dans les lignes divines 
qu'il trace d'une main assurée sur ses montagnes de convention, que lui 
importe, au piinlrc, que ce feuillage, si nettement découpé par belles niasses, 
ait ou n'ait pas d'existence sur la terre, il l'animpra du souffle de sa forte 
poitrine, el ce souiHe lui commnniiiuera l'imnioriatité! 

Il n'est pasjusqu'aux figures humaines qui puissent échapper A cet esprit . 
sys{émati()ue ; elles sont taillées dans le plus beau marbre, drapées comme 
Homère en rêva ; elles marchent comme si le tapis de verdure qu'elles fou- 
lent était le plancher de l'Olympe! Mais, comme les paysages du maître, 
elles ne sont rien de connu : qnei(|ue chose de tiiamque, de primitif, d'hu- 
inain cependant, les entoure comme une auréole; on sent que ces natures 
héroïques ne vivent pas de noire vie: on sent invinciblement qu'elles n'exis- 
tent que parce (|ue Poussin, ce nouveau Prométhée, leur a donné le feu 
sacré. On comprend de suite combien cette route est périlleuse; le génie en 
franchit d'un bond iescndroils dangereux , le talent tombe dans les ravins, 
M. .\ligny n'a pas manqué une fondrière. VÀcropolc est d'un dessin sec, 
sans perspective aérienne, d'un ton ladasseel laiteux. Les accidents du ter- 
rain de la monla.'îne que domine l'Acropole sont roides, prétentieux, sans 
grandeur et sans dit;nité; lesi|uelques personnages placés d^ns cette nature 
malsaine res,semblent pins <i d( s printures d'Herculanum (|u':^ des êtres vi- 
vants. M. Aligny est au-dessous de lui-même. Nihjs avons vu de lui des des- 
sins acadén)itpies très-bien traités, des toiles conjineen faisaient les prix de 
Rome en 1820, et qui indiquaient un homme qui sait comment on copie le 
Gladiat<'ur ou la Vénus de Milo; mais, en vérité, V Acropole <V À tlièncs 
brille que par une ab.sence totale de qualités et une profusion de défauts, 
pious regrettons vivement qu'un homme de talent .se Iai^.se ainsi circonvenir 
par des adulations maladroites, quand il pourrait, mieux inspiré, produire 
/des œuvres de mérite. 

M. MariUuil, le peintre orientaliste, a six toiles charmantes à l'exposition. 
Sentiment, harmonie de couleur, naïveté de di ssin, composition prise sur 
la nature, tout y est fort satisfaisant. Nous ainums trop le talentdeMi Maril- 
hat pour lui cacher quelques défauts qui nous frappent , pour la première fois, 
d.m^sa peinture. La tonalité gém-rale de ses toiles est un peu sourde et mo- 
notone; la pâte est uniformément pétrie, qu'il s'agisse de peindre un arbre, 
de l'eau, du ciel , des maisons ou des animaux. On devine que c'est là de la 
peinture brossie par un procédé désormais acquis à M. Marilhat ; c'est uq 
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vicequi devient bien facilemeat chronique: que M. Marilbat s'en défie; il a 
trop de talent et d'inspiration, quand il le vent^ pour continuer à fiire des 
pensifs qui illustreraient un bon ouvrier, mais qui feraient du tort àa 
brillante réputation. Les Jrabes Sytiau en voyage ont échappé, comme 
par miracle, à ce petit désastre que nous venons de signaler. La pers- 
pective est profonde, le sable brûlant; les chameaux marchent avec celte 
gravité que des èlres aussi importants se doivent à eux-mêmes; les 
Arabes qui les accompagnent sont très-certainement accablés par la fati- 
gue, et s'ils continuent à s'avancer, c'est uniquement parce qu'il a été écrit 
qu'ils devaient atteindre le but de leur voyage. Le buffle qui ferme la marche 
de cette petite caravane est un chef-d'œuvre de couleur, de dessin et de ca- 
ractère! Le bufQe le plus triomphant n'égala jamais le buffle de M. Ma- 
rilbat. 

Les tableaux de MM. H. Fcrnet, Corot, Gudin^ Borget, Gamerax, Philip- 
poteaux, A. Charpentier, sont de la même nature et de la même force que 
toujours ; inutile de s'y arrêter. Les Lutteurs arabes de M. Massé méritent une 
mention honorable. La composition en est agréable; un peu plus de fermeté 
dans son dessin, plus de puissance en sa couleur, et M. Massé fera sa place 
parmi les bons peintres. M. Henri de Chacaton a envoyé deux sujets orien- 
taux : la Bue Bourbarychau Caire, et une FonUàm» arabe* la Rue HoutiO' 
ryeh, e^ett la nature des villes orientales prise sur le fait; les figurines ont une 
haute ph y sionomîe locale; elles sont bien assises dans la tnile, et s'bamionisent 
on ne peut mieux avec ces maisons m y stérieuses qui recèlent le harem dn pro- 
priétaire. Nous préférons la Fontaine arabe de M. JET. de Chaeaum. La scène 
est d'nn ensemble bien rare ; le système da peintre y est miens accusé, plus 
l^nc : encore un peu d*effort et M. H. de Chacaton aura atteint la réputa- 
tion qu'il a droit de réclamer. M. Fouquet, notre confrère à la Société orien- 
tale, arrive d'Êgypte, et il en a rapporté bon nombre de motifii très-heu* 
reux, si nous rn jugeons par son Mariage arabe au Caire, et sa Bouii^ 
d'un juif. Le Mariage arabe de M. Fouquet est placé d'une manière dé- 
testable, et sous un jour qui en éteint complètement le colorb: c'est un 
malheur auquel nous sommes d'au tant plus sensible, que nous avons été très- 
satifait de l'arrangement, des formes, et de l'originalité du tableau. Heu- 
reusement pour M. Fouquet que la Boutique d'un juif au Caire est splendi- 
dement éclairée: aussi les amateurs y admirent-ils la localité scrupuleuse 
des détails, l'air qui y circule, le caractère marqué de la couleur, et je ne 
sais quoi qui décèle les bonnes organisations de peintre. Espérons que l'an 
prochain M. Fouquet déploi era sur une grande échelle les qualités que per- 
sonne ne lui refuse dès aujourd'hui. 

Le Désert de Suez, de M. de Labouérc, est une chose fort originale. 
Beaucoup de ciel, beaucoup de sable, quelques carcasses de chameaux ron- 
gées par des oiseaux de proie, voilà tout le sujet : il est difficile d'être plus 
simple. Nous nous tromperions fort si M. de l.abouère n'avait pas voyagé 
en Orient : il faut avoir vu une naluie aussi désolée, aussi Apre, aussi uni- 
forme, aussi paniculicrc que. celle-rlâ , pour pouvoir la rendre avec cette 
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paiMsnoe qui anime la toile de M. de Labouèré. Ceil une œnvre solide et 
qui promet une série de bons tabksui ; nous les attendons avee confiance. 

Nèns'tcnninerons ce rapide eiamen des sigets orientaux traités au salon 
de celle année par quelques mots sur la Fadeur orientale de M. Biant. Void 
l'idée qwrtepdntre a voulu mettre en scène. Dans un bassin d'eau vive, 
dNité par d'énormes rocbers, des odalisques baignent leurs mpslfes nus. 
QjMiieqne.sOit la contrée qui ait vu naître ces belles esclaves, elles Tonblient 
pour folâtrer ensemble pendant ce moment de liberté que leur maître leur 
a accordé, sons la surveillance, cela va sans dire, d*ennnques, sévères gar- 
diens fie ses trésors de beauté qui r^ouissent le fils ennuyé du prophète. 
Tout A coup, au moment du plus grand abandon , un giaaur parait sur le 
sommet d'un rocher!... toutes de se précipiter, qui dans l'onde^qui sur son 
voile, qui le visage dans les mains, chacune cherchant â voiler ce que nul 
cèil profane ne doit jamais 9dmirer. Certes! si le tact, la mesure, le goût, la 
chasteté de la pensée, la beauté des formes a été nécessaire pour faire tolé« 
rer l'audace d'un sujet, c'est en ccttr circonstance! Nous le savons tous, 
hélas! ce ne sont pas pr«kMsémenl là les vertus qui brillent dans la peinture 
de M. Biard. Par c<'tif raison , la Pudeur oncutale a quelque chose qui effa- 
rouche l'imagination, cl (|ui rO()u^;n(' ;^ la pensif. 

Nous préférons de beaucoup W fmn'e àl'Ue aux Our\ , du niénie peintre. 
Nous ne pouvons pas ju^'er du p.iysa{;e, par la raison que nous nesonmn s 
jamais allé dans l'océan Arctique , et (|uc nous n'avons pas la moindre idée 
d'une nature aussi extraordinaire cjue celle (jue M. I>i;ird nous repu-sente; 
niais ce que nous pouvons dire, c'est que le f)orlrait de .M. Gaiin;Md, noire 
honorable conhèi e, est lorl (jrio'iualemi ni enca>lrédans le tableau et d'une 
ressemblance frajjpanle. M. Hi;ird est un p<'intre facile, dont la [leinlure un 
peu bourgeoise sied mal à des sujets qui exigent imj>érieusenienl de la gran- 
deur et de la noblesse, mais qui se prête parfaitement à la représentation 
desscènes bouffonnes ou familières de la vie privée. 

Les auii^ tableaux qui traitent de l'Orient sont an-dessous do médiocre, 
nous n'en parlerons pas. La critique est comme la royauté: où il n'y a 
rien , elle perd ses droits. 

L'Orléut est représenté dans les catacombes où gémit la sculpture par deux 
dromadaires et un buste. Les dromadaires de MM. Jtuiet et Rotàttard sont 
traités asses convenablement pour des dromadaires tombés enure les mains 
. d'infidèles, car de vrais croyants auraient caressé avec plus d'amour et de 
science le portrait de cet indispensable animal du désert. Le buste repré- 
sente Mustapha Ben^Ismaèl, ce noble et courageux ami dea Français dana 
la Régence. Il est destiné à orner les galeries de Versailles,... comme quel» 
ques autres illustrations militaires ome/t/ ce magnifique palais (si habile- 
ment et si royalement réparé par S. M. Louis-Philippe) , c'est-à-dire par le 
nom inscrit sur marbre, et non pas par le travail du marbre lui-même. 
M. Debéif, qui est un homme de talent , prendra bientôt sa revanche. 

AumiD M RonziiRii. 



MÉMOIRE 

SUR 

L'ÉTAT HYGIÉNIQUE DE i'ÉGYPTE. 

« L^homme qui sait bien opérer sur de« colonnes atmosphériques de 
«1,000 à 2,000 lieues de diamètre, les infecter de miasmes putrides, 
«piMtllMiMs, épizootiques, dont le germe tornil, dan* !• priikeipe, I 
a^pMlqmM atooies émlMieot , envahit quelqaefofs un espace iaoïeaM, 
«— téoioin la peste du xiv" siècle, qui sVleodit de la Chine jusqu'à 
a TEurope occidentale , et moissonna un tiers de la population de l'ao- 
*flCÎeQ moiMl« (cette infection était Pourrage d« Phomma) , — nopestnl 
■pM éi«neer «a Mm, Mr u dittfaitre beaèeimp pJoê ptdt, PitÂteiite 



Ne croyez pas tout ce que l'on écrit sur l'Égypie ! on vante la civilisaiioil 
de celle contrée, parce que Sun AUe$se se promène en baleau à vapeur de 
Roselte jusqu'à Thèbes ; mai» oo ne vops dit pas que les quatre-vingl-dix- 
mai centième» d^ fiellabs marchent nu-pieds ; on sie donne bien 4e garde 
de vous faire connaître que la récolte oénéalea se fait en les arrachant^ 
et que les mains sont le seul insirnmenl dont on se sert pour nettoyer les 
cviaut» 

Depuis lé mois de juillet 1837 jusqu'en mars 1811 , j'ai omsumment ha> 
bit!$ le Délia et parcouru les autres provinces de la h9m £g|pte, dîmt 
sucoessiyement visité presque tous les villages. J'ai souvent pénétré dans là 
hutte du pauvre féllah ; j'ai partagé son pain de doura et ses oigpons 
crus ; j*ai couché sur sa natte déchirée , où les poux , les punaisa et surtout 
les puces m'^rgnaieut si peu que le lendemain ma chemise était tout en- 
sanglantée, et mon corps couveri de piqûres. J'ai vu les enfants des paysans 
courir apf^ moi pour me demander l'ajamdne , ayant les yeux chassieux, 
ulcérés, remplis de mouches!... 

Vouloir donner des renseignements sur Télat social de l'Égyple, c'ett 
prendre une lâche d'autant plus pénible et désagréable, qu'il faut s'aiten- 
dre à rencontrer partout des incrédules , car beaucoup de personnes qui pu- 
blient des mémoires sur l'Egypie font leurs observations au milieu du 
Caire, et voient lout en beau! D'autres écrivent après avoir parcouru le 
Ml, depuis les cataracics jusqu'ù UoscUe et Damiette, vu les pyramides de 
Ghyzé, les ruines de Louqsor et de Karnack, visité le temple de Denderah , 
et la prison de saint Louis à Mausoura ; préoccupés des souvenirs du passé, 
dont ils cherchent les traces, ces voyageurs ne sont sortis de leurs barques 
que pour faire des provisions ou admirer qu(;lques monuments; iis n'ont 
nen éiudu' de l'Egypte aciuelle , n'ayant été portés, pendant leur s^our dans 
ce pays, qu'à oteerver les restes de sa splendeur antique. 
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Pour eonaaltre l'étai bystéoique de r£gypfe moderne » il loiut parler la 
laDgue du pays » habiter les campagnes, y séjourner* vivre de la vie du fel- 
lah, captiver sa coofîaiice ; parcourir k» provinces en tons sens , et à di* 
verses époques de l'année; s'exposer soi-même aux inflocDces délétères qui 
environnent les indigènes pendant tonte leur existence , et l'abrogent eoD- 
sîdérablement. 

Tout cela je l'ai fait, et même plus, paisque J'ai fini par contracter it 

peste en mai 1841. 

La malpropreté des Égyptiens est au-dessus de tout coque l'on peut dire; 
ils vivent dans l'ordure comme les poissons dans l'euu : entrez dans un vil- 
lage, remontez i\ la source des odeurs les plus fétides exhalées par des fossés 
entièrement découverts, el remplis d'excréments humains, vous arriyerex 
droit à la mosquée!... 

Il y a de ces fossés dans tous les villages ; mais certaines localités en of- 
frent presque dans toutes les rues; tels sont : Cafre-Kaleh, dans le Garbieb, 
près de JafFaries; Biare, dans le Manouffié, â peu de distance de Cafre-el- 
2ayade; MéhalIet-el-Damaneh , dans la province de Décahélie, à 3 lieues 
de Mansoura. On laisse amasser ces ssletés dans de vastes niarts qui envi- 
ronnent les habitations. Je me rappelle deux localités où ces réservoirs 
immondes se trouvent au milieu de la place publique, qui elle-même est 
située au centre des villages : Méballet-el-Dieb, àpeu de distance de la rive 
orientale du Nil , province de Garbieh, vis-i*vis Chibrakiies, et MAallet-<l- 
BktCt au Béhéré. 

A Tanta, on voit çft et là, autour de la ville, de grandes flaques de 
boue, provenant de la même source, fermentant au soleil en exhalant nne 
odeur des plus repoussantes, et d^ageant, parleur d^mposition, des 
bulles verdàtres dont l'aspect affecte autant la vue que l'odorat. Je désigne 
quelques endroits seulement , quoique ces horreurs s'observent partout, mais 

des degrés différents. 

11 n'est pas rare que ces loyers d'infection communiquent avec les canaux 
destinés k fournir la boisson des habitants; et comme plusieurs de ces cloa- 
ques se rendent directement dans le grand canal de Tanta , j'ai souvent o|h 
servé les saggas (porteurs d'eau) puisant a l'endroit même oA ces ^goibls et 
filtrations pénètrent dans le canal. 

Le malin, lorsque chaque fellah sort de sa tanière, il dépose ses excré- 
ments & la première place venue, devant sa porte ou celle de son voisin, 
dans le milieu de la rue, sur une terrasse, à la porte de la vtUe ou du 
village. 

Si les bœufs ou buffles sont attaqués de maladies de la peau, on les onc- 
tionne avec la substance qui souille, infecte tout, et au milieu de laquelle 
les enfants se vautrent comme de petits pourceaux, sans que leurs parents 
trouvent cette action déplacée. 

Les rues sont étroites, non pavéas, le sol s'y imprègne des liquides pro- 
venant de la décomposition des matières animales ou végétales; les décom- 
bres , les cadavres , embarrasseat sans cesse la voie publique. Ici , c'est une 
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poule morte, €6té d'on chameaa crevé; plus loto, c*e8t un cliîeB,Hii 
mouton on an bœaf , etc. Mais totit cela n'est rien encore, il itipit avoir 
atristé anx i^randes réunions du peuple pour se foire une idée tin déHlilie 
hygiénique qui règne dans cette contrée; il iaut être allé anx Ifiàltsde 
Tsnta et de Sidl-lbrahim. Après de pareilles agglomérations dindividàs, je 
me sais vu obligé de m'environner de fiimée pour prendre mes rep^y car 
les détritus de toutes les infiections existantes font amasser tant de mon» 
ches , que leur ensemble ne peut se comparer qu'A des rassembléments de tn* 
ches à miel d*oû sortiraient inceasamment les abeilles pour exercer leur in- 
dustrie. Aussi , ces foires sont constamment suivies* de quelque épid^ie, qui 
ne prend point de suite la forme pestilentielle, vu le degré detcmpératore 
trop élevée de cette saison ; mais très-sonvent la peste en est une suite, me 
continuité directe. L'année 1840 a fourni un exemple ftappant de ce que 
je viens d'avancer : après la grande foire de Tant a , qui se tient tovjovrs 
an commencement d'août, il y eut beaucoup de fièvres jusqu'en octobre, 
époque où la température, revenue constamment de 15 A 25° (Réaumur), 
et l'humidité produite par les champs inoiidc-s, saturèrent l'air aUnot* 
phérique des émanation!^ putrides dont Tanta était rempli. Ce fut alors que 
commença la peste, qui fut irès-meuririère, et se répandit ensuite dans les 
pays d'alentour, en exerçant épidémiquemenl ses ravages jusqu'à ce que 
les chaleurs de l'année suivante l'aient fait cesser lolalement. 

Pendant les mois de décembre 18-40 et janvier 1841 , il mourait à Tanta 
vingt-cinq, trente et môme quarante personnes par jour, quoique la popu- 
lation n'excédât pas 10 à 12,000 âmes. Dans la maison dont j'habitais la 
partie supérieure, nous étions douze, y compris les femmes et les enfanls; 
de ce nombre, cinq sueeombèrent dans respace de dix jours: quelques ha- 
bitations voisines donnèreiil les mêmes proportions dv, niorlalité. Avant la 
manifestation de la peste, c'est-à-dire immédiatement après la foire, il n'y 
eut de malades que les vieillards affaiblis par l'âge et les enfants débiles, 
pres^jue tous succombèrent; mais â dater de la fin d'octobre, lorsque l'épidé- 
mie eut pris le caractère pestilentiel, elle attaquait les personnes les plus ro- 
bustes aussi bien que les autres. 

L'hiver de 1835 à 1898 se fit vivement sentir en Égypte; chose inônfe 
pour le pays , on vit de la glace ft Gboubra, près le Caire, dans le mois de 
fovrier. Celte température extraordinaire causa une grande mortalité sur 
leschameaux. Quatre ou cinq cents de ces. animaux étant à prendre le vert 
près de Balhtimes, ft deux lieues du Csire, il se développa parmi eux une 
violente épizootie, qui en fit périr plus de la moitié. D'abord on plaça les 
cadavres sur le bord do chemin ; mais bientôt les chevaux , ânes et autres 
animaux de voyage ou de transport ne voulurent pins passer. Il eût étéfo* 
elle de creuser des fossés et de procéder à un enfouissement convenable , 
mais on ne s'en donna pas la peine. Le village de Balhtimes contenait pin- 
sieurs cahutes abandonnées, vidées complètement par la peste de lÀS: 
ces lanières furent remplies de cadavres; quand il n'y eut plus de place 
dedans, on empila par-dessus. A deux pas de cette cbarognerie, j'ai vu le 



biyiiizca by GoOgI 



trAT mrsiiiiiQVB db l^égtptb. 33 

boucher de l'endroit débiter sa viande. Celle infection resta ià , jusqu'à ce 
que les chiens , ics uiseaux de proie , la chaleur et le temps, aient bien voulu 
en débarrasser la localité. 

Les paysans d'ÉgypLo oai l'iiabiLude d'ouvrir de larges fosst^s autour de 
leurs misérables habitations , pour recevoir Teau du Nil pendant les déborde- 
meots. Tout le monde s'y baigne et s'y lave, les buffles s'y vautrent pendant les 
heures où la chaleur te fàit le plus sentir, tandis quQ Ton pourrait les oen- 
doire antre part et à peu de distance, puisqu'à cette époque il y a de Teatt 
Ikartottt. CSetle eau d^mfe autour des villages est bientôt stagifante par 
l'a^iiBaMat général qui s'opère dans le lit du fleuve, et sous le ciel de ta 
de l'impie, elle ne tarde pas ft devenir croupissante, noire, épaisse, fétide, 
reiDptie d'insectes et de cadavres d'animaux que l'on y jette sans cesse , ce 
qui composent avec les détriius végétaux un magma qui n*a pas de nom , et 
dont 11 est impossible de se figurer l'aspect et les horribles émanations. Ce- 
pendant les Mlahs continuent de boire de cette eau jusqu'au moment oft > 
obligés de rabandonner , elle exhale les plus repoussantes odeurs. 

Je vais copier textuellement dans une thèse soutenue à la Faculté de 
Paris, le 28 novembre 1837, par un jeune docteur en médecine, Égyptien 
d'origine. J'ai observé tout ce qu'il annonce, ou à peu près ; si j'ai recours à 
son ouvrage, c'est pour que le lecteur soit bien persuadé que je n'exagère 
rien, et que tout ce que l'on peut dire de la saleté des fellalis ne dépassera 
jamais la vérité. 

«Le rouissage, dont tout le monde connaît les funestes effets, quand on 
ne prend pas les précautions nécessaires, est pratiqué de la manière sui- 
vante en Egypte. Quand le Nil grossit et commence à répandre ses cauK dans 
la campagne, on met le lin et le chanvre dans des fo.^sés creusés pour cet 
usage; on couvre ces niaiieres d'une couche de terre ou pierre, qui les cache 
en partie et les fait submerger. Après que le Nil s'est retiré, on trouve ra- 
massée dans ces fossés une quantité prodigieuse d'animaux de plusieurs es- 
pèces : rats, souris, insectes, reptiles, poissons, qui , macérés et réduits eu 
putrilage, mêlent leurs émanations à celle du chanvre, du lin, et produi- 
sent une odeur horriblement fétidt:, dout il est facile de comprendre la 
puissante malignité. » 

Le docteur égyptien oublie de noter que les routoirs sont souvent au 
nombre de sept ou huit pour chaque localité, qu'ils sont éparpillés çàetlà 
autour du village, toiyours très-prudes habitations, et souvent circonscritt 
par elles. 

c En gmml , Il n'y a point en Égypte de lieux eiclusivement destinés à 
recevoir les cadavres des animaux; on en voit dans mUle endroits divers « 
sur le bord des lacs, autour des villages, dans les rues, sur les grands che- 
mins. Un cheval, un Ane , un chameau, tombent-ils accablés de fiitigue, le 
maître les abandonne sans prendre la peine de les soustraire aux n>gards 
des passants ; et ils se putréfient sur la route. 

«A l'extrémité de chaque roule qui aboutit à la porte d'une ville ou à- 
rentréed'un village, on élève des masses de fiimier qui grossissent chaque 
IV. 3 
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jour par l'accumulation des immondices de toutes sortes, et des câdàvres de 
divers animaux, comme chiens, chats, ânes, etc. Pendant ThiVer, tét 
pluies détrempent ces iiiaiitTes putrescibles, qui restent exposées aux ar- 
deurs d'un soleil brûlant. Quelquefois ces monceaux de fumier sont pUcés 
dans IMoiérieur des villages, eocombreot les rues, et arrêtent la cîrciilatioÀ 
de l'air. 

a Les sépultures sont superficielles ; on construit les tombes à fleur de 
terre, avec des briques et dés pierres liées ensemble par on peù de chaux où 
de boue. Ob leur donne la forme de fours allongés, dft les âiôrtà, pres(|tie 
niis , sont rangés par lignes. Les i^ents , la rosée , la aédwrM Mlië , éHta- 
HMDt ces liibles«ooitracttoiis, h» mmm^ lès dK6dm(iiDsèli( ; cb faisMit 
«cbaiiper des Mianatlons pernIoiMiieS; Aeè minilins dètiidUclllsl f liAfètrétft 
pour soeer la sanie des cadavres, ét la dêpoSHr eilMitè Mf MUt^àk eité- 
rieurSf les iréleiDeDls, sur le visage, les niaîiâ et autres fUiHtt dû ditpi, 

m La rniit, les hyènes, les ebteals, les ciikâis, fènillent ^ H fi, detriiisèâl, 
renversent les tooibeaax pour en ârrach^ lél Mavres et les dêVdi^K tHià 
ses débordements annuels, le Nil , épalielié an Mllled dà teiti|tSigùes da 
Mia, sTélèva qaelqaefiDls jtiM|tt*aai dmetièrek dès tlllàges, èn d£trèifl|^ 
et Mt crouler les constmciions, met I nu, délace, et Mit flotte^ ki ta- 
davres. 

« Dans les villages, les tombeaux àônt ^Mcdl antonr dé Ift Idéalité, àh 
bon plaisir de chacun. Dans les villes, il en est autrement , ifs sont tonj(jttth 
akttésdans l'intérieur, même aâ milieu des filaoès publiques. On ^ràtî^ue 
aussi des sépultures particulières danè les itiaiiidtis, et sans auèdtie pféeatt- 
tion ; tous les totus, tous les avortements, sont enterrCè dtti ttn éoiH dè 
rbabitation. 

« Les maisons des villages , construites avec de la (erré ruite et de la boue , 
sont basses, petites, obscures Le plancher, formé par le sol nu, est sans 
cesse humecté par les excrémenls de presque toute la famille, qui vît lâ, 
pèle-méle avec les moutons , les chèvres, là volaille, et quand l'espace tt 
permet, avec les buffles, les chameaux, les ânes et les vâcbes.é 

Ce n'est pas tout : continuons, signalons d'âulres faifs. 

écoles de médecine humaine et vétérinaire d'Abouzabel étaient plâ- 
cées au milieu de grands foyers d'infection. Deux cimetières les circonscri- 
vaient cl l'est et au sud; lorsque le veut soufflait de ec côté, les employé 
étaient obligés de s'enfermer chez eux le plus hcrmétiquemeùt possible, tu 
les énuinaiions putrides qui s'exhalaient des tombeaux. Actuellement l'éctile 
lit; médecine humaine est établie à Casr-el-Aïny, près de Boulaq ; celle de 
médecine vétérinaire à Gboubra, éloignée d'une forte lieue du grand Caire. 

La palais de plaisance de Méhémet-Ali est aussi à Gboubra. Le âiemld 
qui conduit à cette résidente èstsaiis tïbnlredit lè niieui entreteuii de toute 
l'Éiîypte; il est bordé d*une avenue d'acaciâsetdeiTcoM[ores,qul kHtielA 
un ombrage délicieux et rendent Cètte promenade Irte-agréàblè pèridant 
les chaleurs de Tété. A cbaqUe instant, le vtee-rol, ses ènCants, les pacbàs, 
les beys , rcoureat celte route pour venir ft Gboubra ; et fcependildt, 
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tr Ml diameau , $i un éhevat meurent sur fà' rotfte, ils y rcslent jusqu'à 
ce quie fes chiens aictft nettoyé la place. Son Altesse, étant obKgée de passer 
le long de Choubra pour aller à son palais, a fait conslrnire un mur blanc 
potir ne pas v<iir * chtq^t iHistaftt lâ saleté oa la misère des habitants dit 

tillan^e. 

La fiente des animaux herbivores, tels que !e cheval, le buffle, le bofiuf , 
est employée com'me combustible en Kijyple. La préparation se fait ainsi : 
on pétrit une certaine quantité d'excréments en y ajouiani de l'eau et un 
peu de paille très-concasséé; ensuite on étend celle p;Uc par couehes le long 
des murs , snr les terrasses, partout enfin; il n'est pas rare de trouver des 
bouts de rues, surtout dans les villages, entièrement placarcU's de la susdite 
marchandise, qui, pendant les deux premiers jours de son exposition au 
soleil, dégage une odeur d'autant plus pénétrante et désagréable qu'il se 
rencbotre d'urines dans le mélaugc. 

Première partie. — Condition du peuple é^pOen, 

Au premier abord, l'Arabe d'Égypte parait vigoureux; itiais si Ton porte 
iltt ekadieii phis approfondi , on reiconiiatt en lui uné grande prédforiiioance , 
dn1»ystéine lymphatique. Lés ettfisuirs, en général, ont là téieTolumineQse, 
le tentre Ballonné, fes exirémiiâi ^éfes, avec des tumeurs scroftileuses an 
etoir, mf êes symptôntes deraehilîs. 8lis ISumBent marades, leurs oonva- 
leseeiités sont hiterminabtes. 

héi lisiâmes sont très-^fictodes, conçoivent même quelques jours après 
l'^ttoottcbeihent. Le ftrtns qu'elfes pôrtent dans leur sein absorbant tonté là 
traimtion disponible , le nourrisson se trouve dans une condition très-défa- 
vorable au développement dn système osseux. J'ai souvent observé chez 
les fi^atiS de la Baâe Êgypie des affieciions secondaires de cette nutrition 
primiiive incomptète; âvantd^a voir atteint un i^ge avancé, leurs extrémi* 
tés articulaires se tuméfient, s'ulcèrent Ou s'indurenf. 

Les làëres âllaiteut leurs nourrissons pendant des années entières; puisoU 
rein|»il( Te ventre de ces petits affamés avec une infinité de substances dé- 
pourvues de principes assimilables , des aliments mai prépai'és , comme dés 
fruits Verts , du pti'm de maïs indigène mal cuit. Ces agents contribuent 
san$ doute à produire la disposition scrofulcuse dont nous avons déjà parlé. 

Cette mauvaise complexion dure justju'A l'époque où les organes géni- 
taux ont acquis l'importance qu'il doivent jouer dans Téconomie: alors l'as- 
pect des Arabes change; les filles sont formées de suite, elles croissent à vue 
d'œil avec une apparence de santé qui dure souvent moins d'une année. 
Dès l'âge de dix-huit i dix-neuf ans, elles sont piesijue toutes flétries, 
vieilles, et fa disposition maladive de langueur éclate de nouveau dans les 
maladies qui les attaquent pendant le cours de leur vie. 

L'Égyptien manque d'aliments nécessaires à son entretien ; il est forcé de 
se nourrir de substances nuisibles à la sanié, et réduit à manger du mau- 
vais pain de mais, du fromage salé, très-sec , des poissons salés , mal dcssé- 
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chés, à demi putréfiés, répandanlau loin de4> odeurs repoussantes. Le fellah 
mange de i'oigoon cru en si grande quantité que sa transpiration est une 
▼éritable infection. Il consomme beaucoup de végétaux mucilagineux con- 
tenant beaucoup plus d'eau que les mêmes espèces en Europe, vu les arro- 
sements continuels dont on f^ait usage pour activer la vegéiation : ainsi la 
laitue , les concombres, la chicorée sauvage , le trèfle, le chou cru , les car- 
rottes crues, la mauve, le bahmieh, la canne à sucre, le fenu-grc, les 
feuilles de cbardou, la méloukie, plante très mucilagineuse. Les fruits dont 
me le Mab sont f^aéraletnent gâtés , ou n'ont point atieiDt leur maturité: 
(^est ainsi que les dattes sont dévorées A l'état ligneux, les eraoses sont 
mangées toutes vertes ; le fruit acerbe du sycomore se troitve eompris dans 
cette série avee les pommes, les pèches et les abricou, qui sont toqjiours 
avortés et de mauvaise qualité. 

On a va les fellahs liire du pain avec des noyaux de dattes pulvérisés , de 
la Mne de graine de lin et de coton. L'usage de ces dernières substances 
cause des coliques, des maux de tête, des ballonnements de ventre, et des 
dyssenteries graves. 

En Europe, on destine pour la boucherie les bestiaux les plus gras et les 
mieux portants; en Êgypte , où l'économie du bétail est inconnue , on ne sa- 
crifie pour la nournturc de Thomme que les vieux bœufs ou buffles qui ne 
peuvent plus travailler, et Us vaches ou bufflesses qui ne donnent plus 
de lait. Lorsqu'un animal doit périr, n'importe de quelle manière, on le 
saigne un peu avant ou après la mort, et il est débité par le boucher. Si 
la béte forgée appartient au gouvernement, les fellahs sont obligés de 
Taccepter au prix fixé par l'autorité. Il est facile de concevoir que de pa- 
reille viande est toujours de irè»-mauvaise qualité cl souvent d'un usage 
dangereux. 

En résumé, la nourriture des fellahs ne se compose (|ue de mauvaise 
viande, el beaucoup plus souvent de iruits verts» aqueux, d'herbes muci- 
lagineuses. D'où il résulte que la qualité du chyle correspond à cette ali- 
mentation; ce qui donne suftisammenl l'explication de la vieillesse pré- 
maturée, de l'asthénie des viscères, de la diarrhée, de la dyssenierie, et de 
la cachexie aqueuse, toutes maladies trcs-fréquciiles en f gyple. 

On peut encore rapporter .\ cette influence la plupart des maladies des 
yeux qui s'observent sur les Égyptiens. Le professeur Magendie a déj.'i 
prouvé, par d'ingénieuses expériences, que, la nourriture végétale continuée 
trop longtemps cbes des animaux dont l'organisation réclame un régime 
pinsanimalisé, ceux-ci finissent par devenir aveugles : or, les expériences du 
savant physiologiste de Paris se trouvent confirmées par le hit énoncé pré- 
cédemment. D'antres causes secondent puissamment celle-ci et consistent 
dans: 1** les tourbillons de poussière âcre et irritante dont les rues sales , fé- 
tides des villes et des villages sont constamment remplies ; 2" l'humidité à 
laquelle s*eiposent les habitants en dormant presque toujours dehors, sur- 
tout quand Tinondation s'est répandue dans la plaine; 3" le vent de kham- 
aine, an voisinage du désert* Cepeudaol , il me semble que le mauvais ré- 
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Qfime prédispose ces pauvres sens aux uches de lâ cornée lueidei h son 
opacité complète, au développement de la cataracte; tandis que les ophtbal- 
mies proprement dites naissent plus directement des caoMS dont l'air at-- 

mosphérique est le véhicule. 

On recrute pour l'armée des jeunes gens de douze à quinze ans; bientôt 
après leur incorporation ils tombent mnladcs, ou maigrissent considérable^ 
ment, par suiie des fatif^ues inhérentes h l'état militaire. Pour compléter 
les cadres de l'armée, le gouvernement a souvent enrôlé des hommes de 
Ironie à cinquante ans, et même davantage : en sorte que les individus du 
dernier âge sont appelés à part3{i;er le sort des enfants de douze ans. Sort 
fatal pour tous, car dans les climats chauds, tels que l'Égypte, la nature 
s'épuise vite et demanderait, pour les uns, la modération du travail, une 
vie régulière, qui leur permit de se développer au moral et au physique; 
pour les autres, le repos domestique plulôi que la vie des camps et des mar- 
ches forcées. C'est sur de pareilles constitutions que sévissent spécialement 
les maladies épidémiques , notamment la peste. 

J'ai vu des cheflicqs tellement ravagés par les épizooties , que , la possibilité 
du travail nVxistant plus, vu le petit nombre de bestiaux qui restaient, on 
fat obligé de prendre les hommes pour remplacer les animaux , soit â 
traîner la cbarraeon fonruer les saqies (puits A roues). Les liommes se trou- 
vèrent beaocoup trop bibles et succombèrent , les uns à une mort prompte , 
les antres ô des hernies. 

On remarqne aussi fréquemment la gale, la teigne, avec leg compUcations 
les plus graves, et des ulcères qui infectent les habitations. Aux genres de 
fléaux déjft'décrits, se joint encore la syphilis, qui, avec quelques soins, se- 
rait ordinairement très-facile a guérir sons un pareil climat; mais la n^i- 
genee des fellahs lui fait acquérir une malignité et une incurabilité extraor- 
dinaires. J'ai vu des malades tout couverts d'ulcères vénériens, ayant les 
parties génitales externes entièrement rongées par la maladie, et ne prenant 
ancnn soin de leurs infirmités. 

Avant d'indiquer quelques moyens propres diminuer l'intensité de ces 
fléaux en Éigypte, je mentionnerai l'état dans lequel se trouvent les ani- 
maux domesitqoes, afin de ne rien omettre de ce qui concerne l'hygiène 
publique. 

Dedxiéiib PAHT16. — ContMoti des animtmx étomestiques, 

f'Les animaux eux-mêmes, qui servent I homme, portent l'einnreinte de 
son infortune et de sa misère: exténués comme lui par le travail , mal sou- 
tenus comme lui parla nourriture, maigre, efflanqués, rongés comme lui 
par des insectes, et comme lui couverts de cicatrices et d'ulcères. 

«Aussi, la mortalité de ces animaux est-elle effrayante. Leurs cadavres 
se décomposent en plein air, dispersés ça et li\ par groupe de vingt , de cin- 
quante, de cent autour des villages. Les animaux carnassiers en font leur 
proie, m^me les chiens douies.iques, lesquels en apportent souvent au mi- 
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lieu de la famiile des UmbeayK puicéfièi pour les dévorer plus à l'aiae. 
Quel(|uofoi.s ranimai expirant tombe dans une de m flaques d'eau (\m le 
Nil, en se retiraot, laïane daus rinlérieur des (erres : avec le tiuips, œUe 
eau se corrompt, elle devient noire et infecie ; cependant , pour peu que le 
village soit éloigné du fleuve, c'eiuL 4^ fiOU9 «au qvtv «'«teiîiiVM^ iiaiv- 
tantset les Ix-sliaux.» (Pariset ) 

Les maladies Ifâ» plus communes de res|>èce chevaline sont la morve 
(rhinite chronique) et l'hépaiite ( foie gras). Avant 1836, le grand haras de 
Choubra était (eilement ravagé par les maladies précitées, que sur sept à 
huitccnts chevaux et juments, il en mourait ordiuaireoieat cuti ^lAdraoU;, 
cent cinquanle et même davantage chaque année. 

La maladie la plus fréquente de l'espèce bovine est la pbthlsie puloH)- 
ttaire; sur cent hceufs ou vacbes malades , ou pmt ea coiapier au moins 
ioîiaBte-q«iiiie BUm^^ de itétte tarribte aNeetMD. FenUat l'JUvflr 4e 1830 
à 1840, il mourut, ften» l'arroadiaieMeBt Cefipe-elHChaicIc. eavimi dovae 
cents bestiaux sor un toial de trois flûlle{ osalheuraoseiBeBs de iianillcs 
«piaeoties ne 8«ai pis rares en tigrpie. Le frJlali Kses aaiouns memeot 
avant r4po^ fiiAs |iar la oaiiinB, |iaroe que I» ploslieaB «ol de l'imims 
est devenv pour cyx et par eu un fuyar depiiAréfacti(iB,et l'air ataaaiphé- 
n|iie«arraBiiptt n'est plus qu'un aeeiii de peste, de morlattlé Incessaaie. 

Sa 1835 et 106, te lotalilé du Ulail uéocsMiMjhlaqalturedu grand dur 
maine deCboubra ^nt ordinairement de quatre .4«iaq oanls hoBuAi , f 
oampris quelques buMes* U en «wait duqne anade de «eut àcent on- 
qaantffi 

Les aagioes ^pizootiquès imt périr beaucoup de chameaux, lorsque llm- 
midilé et le froid se lent sentir plus vivement qu'à rordinaire. Cette ana- 
iadie se manifiBBie surtoul peuda»! Jes maïs de janvier et de ttvrier. ^aus an 

avons cité ua eieasple , page 32. 

L'espèce ovine est géiiéralemeot attaquée delà cachexie aqueuse (pour- 
riture). La mort et la désolation accompagnent celle maladie partout où elle 
passe; il paraU qu'eik euiève MwwtUrjmm à rli§y|»te pl4tt de viagi aidle 
mouioDS. 

Les causes prédisposantes de ces 'diverses maladies dépendent surtout de 
l'uniformité du régime. Kn été, de la paille sèche, poudreuse, pour tous les 
animaux; fx-ndaut les mois de décembre, janvier, février et mars, du trèfle 
vert très-aqueux, parce qu'il a puai>sé au milieu d'une submejsiou presque 
continuelle. Kn raison de la grande quantité d'eau de végétation que celte 
nourriture contient, elle détermini; une loule d'accidents, affaiblit les vaches 
laitières et concourt ù les faire tomber phthîsiques. Kn été, on ajoute à la 
paille une ration d'orge pour les chevaux; les autres animaux dumestiques 
reçoivent une addition de féverolles. 

Les besilanx sont logés dans des endrails aalpaopies au delà de tout 
ee que Ton peut dire; i'uripe et les latîiiii Mealas lucamat ienr aaaia 
litière. Le seul iaetniMeat de paaiase «et an sraad aouMaa 4Bnt to 
boavign et les vaeben ae aermt, le auUu, posa colevw les rmuiim 
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^'fij-crémeats les plus ép^i^s qui se trouvent sur la peau des animaux. 
^Laa fellabsofit le préjugé de croiieque les bœufs de travail ne doivent 
jamais se repç^ ; quelque maigres et exténués qu'ils soient, on ne les consi- 
dère comme malades que lorsqu'ils ont perdu totalement l'appétit : or, 
comme dans beaucoup de maladies chroniques, les bœufs mangent presque 
jusqu'à la moiL, oo attribue touilles mauvais résultats d'uue pareille eoa- 
dujte ^ une soribe de fatalité. 
1^ cav^ d^termiiiantes , pour les clieyaux, sont le défaut d'exerdœ, 
fHliga foi!eée, par miu de la cootiune riëicttle et dangereuse où Ton est 
de te^ lienAT coiuiapnicaiit atlaiM ptr les quatre pieé». 
P§m I? }?oeuf , e'eti mtfmA le triYail mal combiné, qui augmcnl» et 
plQii pteiUe le HDabra te morts est pins comMI- 
9Vi«iilP^ W le 111^9 italtatiNtOKis^. i*aî yb te tenfi de dit-hnlt 
moii A deux ans, nouyellemeiit achelti, ne recevoir eocm mtogement» 
Ifffii^MII ««IM W tee iito fiMtt, qadQiMflais ta Mit et le jour. Cette 
wi t m ^hmj l» iHlimim p tttmtvnmt ta ruine te beetiaiii, et sToiipeie 
à lenr développement. 

jm^^mÊWjf l'e» demie anxlieMtawitll eet indi epe nsaMedeptrier te 

•iMNMPK^ sont affermée par les fellahs , ou elles appaitie^nent au padii, 
llii Je nopide AheflÂpi]^' l>axis le premier cas, les paysans ont ta jouissance 
teMPvewi» en pejanjC le tribut : si, à l'époque indiquée, l'argent n'arrive 
pae, ce ne sont plus les individus qui sont imposés , c'est la localité ; et pour 
Caire suri^ rergent, on frappe sur le dos et sur la plante des pieds des 
OQiPArijNiabies , on prend les bestiaux , les meubles; c'est quand il n'y a plus 
rien que l'on ne prend plus. Lorsque tout a ( té enlève^ par les receveurs da 
n»¥yt ne reste plus que des ruines, des décombres, des tombeaux!!,.. 

pacMa s'empare de la localité , qui prend alors le nom de cheflicq. 

Mfi^ échappés so&t repris , bon {^ré , mal gré; on les enchaîne , on 
les fait travailler sur le terrain du cheflicq, en leur promettant le sixième 
des produits. Mais comme on ne tient pas celle promesse, et que ces fellahs 
doivent i>iaiiger, ainsi que leurs femmes et leurs enfants, ils volent la ra-> 
t^n animaux. Ceux-ci continuent de travailler comme s'ils étaient bien 
nourris, s'exténuent, tombent malades et meurent: plus il en périt, plus la 
fatigue augo^nte pour ceux qui re^nt, puisque le même résultat de travail 
estexigt?, ainsi que je l'ai dit précédemment. 11 n'est pas étonnant (ju'avecun 
dt^rdre la mortalité suit iiijctssaiite sur les amiiiaux domestiques. 

En 1838, par ordre du gouvernement, on diminua la ration des bœufs 
de travaU dans lé bm d'économiser sur leur nourriture ; et comme le régime 
était déjà insuffisant par toutes let dreonetanees indiquées précédemment, 
ta BMflaltté fut plue eonaldérabta «pi'enperavant. 

f^^ff^fm > iif>mv»é Yai»«l>-àiçy , prouva , en ^8^, qu^ les dbe- 
Sim^§!mMmP.^4!mf'm p^j(ç de pli» «le 41» mlUeJbeima,c'e9i^. 
dire d*an million deux cent cinqnaDteniUel^MaGs » penr rawiée qiA venait 
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de s'écouler; il prouva encore que sur cent bœufs il en était mort, terme 
moyen , cinquante ; que les approvisionnements de paille, de fèves, ne se 
faisaient pas d'une manière rén:ulière; que les aliments avaient souvent 
manqué, et que beaucoup de bœufs étaient morts de faim. 

Pour remédier à tout ce mal , que fit le gouvernement? Il prescrivit force 
bastonnade pour les fellahs, au lieu de remettre la dose des rations comme 
précédemment ; et l'inspecteur, tout triomphant, offrit comme moyen d'at- 
ténuer le mal : qu'à l'avenir le gouvernement ne reconnût que quatre morts 
sur cent tètes de bétail , par an , et que l'excédant fût payé par les divers 
fonctionnaires de chaque cheflicq, au prorata de leurs appointements. 

Cette fameuse proposition fut acceptée à l'unanimité par les membres du 
conseil privé deSoD Altesse; on en fit l'application dans tous les lieux où il 
se trooTait des animanx du sonvurnement , tels qoe l'École de cavalerie , le 
lum de Ghonbra , les régiments, etc. 

LaitaoDS la réalisation du projet de Yaeonb-Bey contiDuer la ruine de 1*6- 
gypte août une autre fonne, et revenons à l'étude des prindpaux eflRpia de 
toutes ces Influences sur les animaux domestiques. 

Ces causes n'agiiient pas de la même roaniéôv sur tous les sujets: aiiiii« 
dans les espèces cbevaline et bovine elles occasionnent des confj^ioDS vio- 
lentes, des Inflammations du poumon, du canal gastro-intestinal, du ayi^ 
tème cérébro-spinal ; tandis que ches le mouton, ta maladie la plot firéqaenle 
est l'apoplesie du péritoine, pendant l'été. Jamais je n'ai vu de maladie 
plua prompte, quelques instants lui aafâaent pour fiiireauccomber les ani- 
maux qui paraissent les plus robustes. 

Gepôidant, il n'en est pas toujours ainsi ; on oliaerve encore trél- 
flMquemment que Texerclce des principales fonctions se trouble avec len» 
leur, la tristesse, la paresse au travail se manifestent. Le cheval continue 
de manger, le bœuf et le mouton de ruminer; mais, tel ou tel symptôme 
prédomine, les malades languissent de plus en plus, maigrissent, parcou- 
rent tous les degr! s du marasme et meurent dans un état de consomption 
portée au plus haut degré. 

Les autopsies cadavériques font voir le foie ramolli, hypertrophié, ré- 
duit en une substance pâteuse ; l'estomac et les intestins engorgés, rouges, 
noirâtres, ulcérés; le mésentère induré, squirrheux, ayant contracté dos 
adhérences anormales ; les poumons parsemés de tubercules tombés en fonte 
purulente ; les sacs pleurétique et péritonéal remplis d'épanchements, etc. 

.l'ai omis de parler du bufQe, de l'âne et du mulet; car ces animaux, pré- 
cieux sous tous les rapports, sont rarement malades , malgré les mauvais 
soins dont ils sont l'objet. 

J.-B. Limun (1). 

{La suite au cahier prochain,) 



(1) M. Lautour, médecin de la Faculté de Paris, vétérinaire breveté de l'École d'Al- 
fort , ex-profes»eur de paibologie vétérinaire à l'École d'Abouzabel eo Égypte, «te., 
« Mtaqfoaid'lMlmédeelusanilalicàDanias. 
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ISLAUSUAÏIQUË MAHOM^ÏAJNË. 

Ezinit de VÉdio de VOrteni , jouroal de Smyriie. 



La monniie est le cachet de foute cîTilisatioD ; aussi , dès l'antiquité la plut 
iwnlée y en a-i-elle Un^oun été l'eipniiktt. Blie le dittiu^ae MrUNit fiar It 
caraeière relii(ieax , comme oo peut t'en oonvaincra eo jetant un coup d'oil 
inr Icg symboles qui couvrait Ict médailles sreoqnes et romaines. On ea 
Toit même les traces sur la monnaie moderne. 

L'origine de l'art mon^aire est enveloppée de ténèlm épaisses. La numis- 
matique étant la mère de l'histoire, Tindustrie, le commerce, toute l'aetî* 
▼lté sociale , étaient représentés par elie , avant mémo que les' peuples son- 
geassent à transmettre leurs annales à la postérité. Que nous croyions avec 
Lucain qu'Iihas , roi de Theasalie et 61s de Oeoealion, Ait le premier auteur 
de la monnaie; que nous attribuions , avec Aglosthène , cet honneiir aui ha- 
bitants de ille de Naios; que nous partagions le sentiment de la plupart des 
historiens, sentiment d'après lequel Phidon, roi d'Argoe et contemporain 
de Lycurgue, aurait été le premier à mettre en usage la monnaie, loiifjoufs 
est-il qu'alors même qu'il aurait été importé dans la Grèce , qui fit plus dtin 
emprunt aux vieilles civilisations de l'Orient, l'art numismatique y a ac- 
quis cette perfection qui donnn V anthropomorphisme aux Grecs, fituncttltO 
du sentiment du beau , et fbrm.i les Phidias et les Apclle. 

En vain chercherons-nous dans Homère ou dans Ht^siode, dans la Bible 
ou dans l'historien Josèphe, une expression qui puisse faire penser que la 
monnaie fut connue à l'époque du siège de Troie, chez les Hébreux, chez les 
Égyptiens, et chez les Phéniciens, dont le commerce les mettait en rapport 
avec tous les peuples. Dans ces temps r ecuU's, la valeur des choses était ex- 
primée par celle d'un certain nombre de bœufs ou de moutons, et de là le 
nom de pecunia que les Latins donnèrent, sous le roi 6erviu8, à des masses 
métalliques représentant celte valeur. 

Une révolution des plus merveilleuses vint arracher les Arabes à leur vie 
nomade. Mahomet parait comme un de ces messagers que la Pro\ idence en- 
voie sur la terre de siècle en siècle pour pousser Thumanilé vers le progrès. 
Abou-Talât, son oncle , Téleva dans le commerce, et pour l'y former il 
l'emmena avec lui en Syrie , où il le recommanda à Rhadija, noble et riche 
Tcuve dont il devint le facteur. Mahomet se conduisit avec tant de pru- 
dence, que cette veuve l'épousa et Féleva ainsi an nivesu des plus riches 
habitants de la Mecque. Ccst sans doute en mémoire de cette ciroonstanesé 
rapportée par les JiècAancAcf adaU^ueg, que les . Orientaui honorent 
parttealièremant le ooasmsrce, qui , surtout en Arabie , oeostiiue la dasm 
MiUe. Le Médids de l'Arabie, qui commença par être marchand et finit 
par devenir léfiislateur, ne devait pas perdre de vue l'importance de la 
monnaie. Cependant le tumulte des armes et l'ivresse des victoires oedonnè» 
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reDt pas aux Arabes le temps de songer à ce moyen de mettre en rapport ia 
joui.s>ance d^ ^kn$ avec la cuosomm^lioii; ils ^ cgaleiUèrent de relirer 
tout l'or mounayé des Romains et l'argent des Persans, qui leur payèrent 
tribut avec leurs monnaies, eonnues sous le nom de cosrolnnes^k l'époque 
de la dernière période de ia Perse , sous la dynastie des Sassanides. 

La monnaie kutîque fut fabriquée, pour la première fois, sous le kbalifat 
4t ttiiawiafa, fan de l'iiégire 41 ; nt» les kàaliles confièrent leurs aieiiers 
M0ii4Uirai an •itfitiM jyifii €C dwéliBD», «t cto 
mm m émàin m «inniitot te Hd irimiM i ét «ottawic. MM. Duz, 
|Mr iaur wi i pc » pr»fiMi4^<t jenr lÉle fafniifitte, mi parvenng à élever 
cette industrie aa niveiia des Meledei MU«iei«iieturt en Anaee «t m 
A i glel Bfrc, Omiedoit dent pae iTéleiuier de ta'pfdseoced'ttnefsale de 
MIS étm mm , lek, iiar eiemplc, que jiM, fditait de . emea et 
Msai,4is|talia»;dbMr,deilMMrlMr» utdMIiM» dedhuftjna. 

LssdiyiMioflfles, el d'autres qa'eo pouvait dier, prouveraieiit qoe ks 
Anta «upruutaicM à I^Bnrupe df MM icnM techniques, ^ 
eéaeut leuncemsaittaaees.aowe ieiravent kseumuttdetwisiessa- 
vaufiaaduiueuArake.anfeutbiendiiieque elestducoalact dcsHiaho- 
Biétans avec les cbrdtfenSf^e jaillit lalwièi«4Riat rdelat d^ 
ftaijfdad «t de Cordoue. 

Il est^smtes d'4iibserver, tant sur les monniies ara^ que sur esHea des 
ciirétieiis , venle ii^ siède de t'èpe Tulgaire, l'antagonisine des deux reli- 
gleM ffivales , camme de savants numismates l'ont d^& remarqué, iita 
pièces mises en circulation de part et d'autre étaient autant de cartels por- 
tant <its apborismes religieux. Ainsi, le commerce servait la controverse et 
devenait un movem de prosélytisme. Les khalifes couvrirent bieniôt leurs 
monnaies de caracières kufiques, qui sont à l'écriture arabe ce que la gothi- 
que fu( A la calligraphie du moyen âge parmi les chrétiens , dans le but de 
déclarci qu'iV n'y a de Dieu que Dieu et que Malwmet est sonenuo/é, tandis 
qu'Alphonse lil , roi de CastiUe , frappait de son c<^(é des pièces sur lesquelles 
en lit en caractètt^ arabes : j4u nom du Pére, du Fiis et du SaiiU-£sprU^ U 
n'y a que Dieu lui seul; celui qui croit et qui est baptisé sera sauvé, 

U*8 Byzantins adoptèrent les devises : J.-C. rex regnantium , et Sen us 
Chrisfi ']oiBl au nom de l'empereur. Les mahométans mirent sur leurs mon- 
Baies ce précepte du Coran : ffors de l'islamisme^ U n'est point de salut. Plus 
tard, di« princes mahométans, vassaux des empereurs chrétiens, sont 
obligés de rendre hommage au christianisme sur leurs monnaies, comme 
cela est arrivé aux débris des Selgioucides disséminés dans l'AsieMiueUre, 
dont un fragment donna naissance à oet empire ottoman qui surpaiisa en 
gloire ieut ce que le malienétisme avait produit depuis sop oiigiBe. Les 
éMUenSfAieur tour, obligés de reeonuattro la iweraitteté a^be, plp ç è 
rmt eur leurs flM»nBaieS'leiioflide'MakeuMt,«tlui dounteantlsAltre^di 
prophète; fdiiéqne d'Apt, cdui deMagueleune, afosi qu'Alphonse def raaue» 
eeoile de Touleuse, ftereni de^ uomhK. Tyehaeu rapporte ipiele pape lu^ 
naeeut |? eiwuoviîa ici habiiaDts d'Am etdeTripali , pa«r avoir «ia 
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■M' leurs monnaies te nom d« Mahomet ffue les mumHmans leur 1m posaient. 

I^Mioique les images ne soient pan un raraclère propre du type mahométan, 
les circoastaoc-es qui conUHignirt'nt les secialeurs de MahoiTH't à rendre 
bomiuâge »u chf islianisme les obligèrent aussi de placer sur leurs moQ' 
Baies 4'«i6gie dts <'mj)ereurs grecs. On voit sur celles d'Heradius et de Léon 
Gbazâne l'influence roaboméuinc qui supprime les croix et ie monOf;ramnie 
du Cbt mais qui tolère uéanniojus l'image de ces princes, d'où l'on doit 
déduire que l'islamisme ne les proscrit pas entièrement. Les khalifes Abas- 
sid*î.sst; servirent de 1.â|Hs avec des (igurts, et les antiquiK^s de Grenade et de 
Cordoue prouvent que les Arabes n'avaient pas horreui* des ima^. Celte 
dyn^Ktie allajusqu'jli en mettre sur la monnaie. 

Les Oitoi»a«s farent aum indtfférenls que les Arabes sur l'unité moné- 
taire; €(;penda«t Us oenservèrent longtemps leur système, api)elant leurs 
pièm^or Jhmt, «elles ë'argeiit dkfàem. Ils adoptèrent ta dénomination des 
■WÉrtii %mti iMifijMestenw voittiiB leur payèrent trilmt et to»* Talear de 
cwDfNie MbMrt ptm , fut ëtf Mtf B H . AM, ila la désignent tedlslHicl^ 
BMataoM leaon#4ulanJlaiiéeadalianflaaund,<mde^i«^ 
aieiMod fwh.gro». Le non itmUtze^ awBi, est la traduction de 
^aae 4st dnna^pe ^kUmut* 

A ytaii in jon des Ante, 4es O ttoma ns prireot «bsi& pour étdom des 

d'or 

Ait diyisé en vingt-quatre parties appelées teMê , de Aeralior et oon- 
itiuiaat H m i éno t â «nAm. Ijesfraeilons de la inuikmiB étaient de4(l grains 
de blé. Le paédsdndlp^d'argemMoHglnaifenwntftnehiidudX^ 
«B^VestftM. 

'i«es |M»,#a oMMnaie de .oaivre trèsHMvlée aous 4es khalifes, reparaissent 
aasaqnelqaes règnes dessulians ottomans. Les médatites de iironse de l'Ê» 
aous les Pioléméeii, étaient frappées sur des plans coniqnes, et-tong* 
Iwnps après «les khaiiies, sur les mêmes tieu« , donnent à leur monnaie de 
oni^ ia même physionoesie. On dirait r^e tes pyramides , avec leur ar- 
cMiectnre «lerveilleuee, y 'étaient ioujoara présentes A l'imauftnaUon de 
l*artiste. 

Ce serait «ne tâche bien difficile que d'entreprendre rhistoire métalliqne 
de rempitf ottoman , et cette difficulté provient de ce que le droit r^alien 
de la monnaie est le moyen d'établir une dette nationale lorsqu'une guerre 
vient grever le budget. C'est en agissant alternativement , et sur la taille et 
sur le titre , qu'en diverses occasions les Turcs déprécièrent leur monnaie de 
compte ou la restaurèmit leur gré, avec une facilité étonnante; de sorte 
que iâ le trésor semble épuistS où Us foi iunes se sont dissipées, où la 
monnaie de billon devient seule l't^me des transactions, où une banqueroute 
menace l'État , soudain , comme par enchantement, les coffres s'emplissent, 
devient abondant, «t la monnaie décompte , en augmentant de valeur, 
enridiit 4'agriculture, le commerce et l'iDdustrie. Il est vrai que quand 
l'importation surpasse l'exportation , le change ne peut que devenir^lfCm- 
oMe» car il tend Mn^fim A l io u mnaan pair IsiriBsèque, qui nM que le 
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pair des monnaies réelles ou pair métallique , sa valeur étant déterminée 
par ctWe, des monnaies effectives qu'il représente. Aussi , pour que t'exporta- 
lion puisse annuellement combler son déficit, il est indispensable que ce 
déficit sorte de la Turquie en valeurs métalliques au pair de celles de la 
place avec laquelle l'échange a lieu. Néanmoins, celte valeur progressive du 
diange fait naître des opérations de banque, et le prix des effets baisse 
comme celui de tout objet de commerce, suivant la proportion qui existe 
entre les demandes et les quantités qui se trouvent sur la place, mouvement 
servant d'équilibre â la fluctuation du change. Tout ce qui circule leod vers 
ma Bhwau , et le lingot est celui du monde commereitl. 

Pénétré de cet axiome, le gouvernement turc a'eit décidé A liiroun sacri- 
fice équivalant au solde qui exbte entre l'importation et l'exportatioD , {war 
fixer le taux du change, et, en établissant ainsi la balance du commerce, em- 
pêcher, ces demandes efFrayantes d'effets, qui tendent à pousser i l'altéra- 
tion du change, manœuvre au moyen de laquelle d*avides spéculateurs 
obtenaient les produits. de la Turquie avccnne moins-value et augmentaient 
de la sorte te déficit de l^exportation; tandisque, d'un autre côté, la solUd- 
Inde intelligente du snilao s'applique à donner du développement à l'agr^ 
culture et à l'iodusiricafin de parvenir à établir la balance du commeree, 
dont le défaut est la seule cause du malaise des États, parce que partout 
où la consommation dépasse la production , une fiitale atrophie devient 
inévitable. 

Qu'on ne pense pas que le remède à ce mal soit impossible; il ne l'est 
pss, car ce n'est qu'une petite cause qui produit de si grands effets. 

L'altération de la monnaie , pour ce qui concerne la capitale , peut être 
calculée, terme moyen , de 4 à 5 p. 100 tout au plus, lorsqu'il ne s'agit que 

de faire face aux besoins réels du commerce, ce qui, si Ton prend pour 
base des opérations de change annuelhs le chiffre de 100 millions, produi- 
rait dans la même période de temps une dépréciation de 5 millions faciles 
à combler, si la {générosité de S. H. Abdul-Medjid ne l'eût fait consentir à 
les payer de ses propres deniers par le bénélice de la nouvelle monnaie, bé- 
néfice que Ton peut estimer à environ 10 p. 100. 

On aurait assurément lieu de s'étonner de la disparition d'une masse de 
billon qui s'est opérée à diverses époques , et qu'on aura sans doute occasion 
de remarquer à l'égard des béchlickset des pièces de 20 paras, si l'on n'en- 
visageait pas la refonte sous le point de vueoft s'est placé le baron Marchant 
dans une savante dissertation sur la légende numérale X C VI des médailles 
d'argent de Dioclétien, l'existence du denier de compte, le cours 1^1 des 
divers argenteus, et la monnaie désignée sous la dénomination de jnemete 

Nous pensons qu'il ne sera pas hors de propos de citer un fragment de ce 
travail remarquable , qui nous donnera une idée de la manière dont s'est ef- 
fmtuée la restauration de la monnaie en Turquie, à diverses rqirises et 
sans secousse. 

^ Dioclétien, ^it |e'numî9ms^ distingué que nous venons de nommer. 
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changea la monnaie d'argent ei celle de bronze; il émit un nouvel argen- 
ieus primitif. Par cette mesure, l'empereur a voulu faire correspondre 
exactement la valeur de la monnaie couraaie avec le poids réel du métal 
au même titre, en se chargeant , en dehors, des frais de fabricaliou. C'était 
un puissant moyen pour faire arriver les matières aux ateliers monétaires, 
que de rendre en argeiUeus fabriqué le poids de l'argent fourni , en ne lais- 
santà la charge des propriétaires que les frais d'affinage , comme cela a Ii(^u 
aujourd'hui chez les Turcs. Cette facilité conduisait oaiureliemeot à la re- 
ftnte successive des aDdeoDes monnaies lorsque i'État eut à s'en occuper 
«ntraneot. 11 a ftllu pourtant mettre ea rapport lei dodtmm» mgaiêtm 
wmim poids l^ux , pour faciliter Ice comptes avee les firamisseiirs et sa- 
t ii ftire l ofalemfliit aux besoins des relations commerciales. EncoasAiaenee 
mi tfUfflne ftit placé sur les ûrfgmtau pour ftire connaître à la Isis que dm- 
qne :pîtea était en réalité la monnaie de poids et de compte. A dater de la 
mise en circulation de Vargaamu de Dioctétien , tout le billon romain « do- 
pmaSeptime Sévère, regot la dénomination de tmmela nufiaritut: mt^, 
par rappoift à la taille, ma, titre inMrienr de cette moonaie, de sorte qne 
larponfC0.JM|fdriM ne fut qu'une classification administrative de tontm les 
médaiRas romaines de billon depuis Garacalla. Cette monnaie ne comptait 
gifittr ce qu'elle Talalt en réalité, et la refonte générale sTopénlt uns 
aàtiso i; la charge de l'empereur la défaveur qui serait résultée d'âne mo- 
nétisation obligée. Les ateliers monétaires reçurent les monnaies anciennes 
d'arsent en les échangeant contre les argmlmu de la nouvelle fabrication , 
et les possesscnrs des dnuàmargenteus s'empressèrent d'autant plus de ré- 
pondre aux vaes de l'empereur, qu'il n'y avait aucune perte poor eux, puis- 
qu'ils étaient payés en monnaie de bon argent, poids pour poids, sans sup- 
porter aucuns frais. Que leur importait de recevoir de l'argent fin pour du 
billon à poids égal, puisque la valeur k^gale du cours de Var^iUem était 
toujours en raison de son titre et de son poids?» 

Cette hypothèse, à laquelle le barou Marchant donne les développements 
les plus lucides, peut bien avoir été le système monétaire suivi par les 
Turcs pour faire disparaître de la circulation la monnaie de billon ; et qui 
sait si dans la grande variété qu'offre la série des monnaies ottomanes, telle 
taille ne fut pas établie comme Vargenieus de Dioclélien , et tel titre pour la 
moneta majorina , vu que sur les pièces battues à Constantinople on ne voit 
que le millésime de l'avènement du sultan au trône, le nombre d'années qui 
se sont écoulées depuis cette époque , le monogramme de Sa Hautesse et le 
nom de la capitale, qui conserve son origine de Constandinié, sans désigna- 
tion aucune de valeur. 

Dans le cas oft un pareil système n'aurait jamais existé , nous le propose- 
rions comme moyen efficace de retirer cette monnaie obsidionale sur la- 
quelle sTexerce la coupable industrie des fiinx monnayeurs au préjudice dm 
8^|ets ottomans, depuis si longtemps et avec tant de succès, liais nous per- 
sistons cependant i croire que le remède a existé è côlé du mal , puisque cm 
•monnaies, auxquelles des besoins prananls dcnnèrent autrefote le jou» , 
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comme de notre temps, ont disparu iam retour et sans qu'on en toiBft 
à peine quelques rares échanlHlon* dans les ptosriebes médaillers. 

L'unité monélaire ayant subi plusieurs variations, I! serait exlrémemt^nt 
difficile, comme nous l'avons déjà remarqué, d'établir la proportion de 
l'or à l'argent , et de désigner avec exactitude la taille et le titre de la mofl" 
naie à diverses époques comparativement h la valeur de compte, et de dé- 
leniiiner aussi la dénontinaiion de cette valeur, qui iut appelée duitem, 
ahtMêignuki aslanli et piastre^ selon qu elle fut t'équivalent de it drachme^ 
du bUmc ^ à}à gros ^àiVêm aux Uùiu ti de tapiojlrefme d'Espagne. Mars M- 
jiMrd'M tant m mm b*«h wBmené fie totrétfablOKk ^ car la^laiiii 
espagnole VMI enviiea 6 ftmnm^ tamlis que lâ ploM tsrqiae m tm 
■AmXetBClM.19eMellMiÉMt«|imesii^ «M»- 
mie eltoMie, â ditem époques^ «i mm appayot, en grande pirtie, 
tar des metepiiMidaBl l'JiiiWm d6 Mir de HtonMtv4ai«t tai 
Mtei etleMUNt offrMt de ptai eoBij^ 

SeMfiél«l»ilÉpjMvtileitd»«9f«riet ledtanrt deV^ 
Aeettedpe^Mf l'o^mdlalt ft la ftoMv MÉinaMiMM «e qëa le JM «K 

de M» jenre à la frfiMiiet doali# Mette dMiff» fXeM* 

CQideavee Matira^ii dmim, larfiMrv valait^ as l&ISy m ai^. Ott 

etaerve qee Ici fiivelHrs de Soliaila* envtMt Rewiedi {MTlAieDt la fti i tm 

deee viair à as revebu de 10 milIKHièd'iuiirvt^ on environ 2g>,<l8i d>ttMf> 

Le ducat équivaiail, aoiis Soliman « à I ^teM A dbtie é^œ, 60 

près foiseieni i 4mm^ Mais lea Matoribse w aeM |m Mm d'Mvd à di 

svjet. 

Mahmoud altéra le nanieie, M )â heiM fepvMire qMMfie aea acM 

du nom de mahmoudiés. 

L'oka d'argent, qui, d'après le cours adopté jusqu'en 1584, n'aurait dd 
être mise en circulation qu'A raison de 500 aspres^ reçut une valeur nomi- 
nale de 100 aspres et plus , et la drachme d'argent Telut 10 et 12 asprei att 
lieu de 2. 

En 1512, 60 aspns valaient 1 ducai^ et la pkuU^ 40 a^m. Le yuk oit 
charge était de 100^000 asptts. 

La piastre valait^ en 1587^ 50 asptes, et le thicatVJSd aspres. Mnii^ dafis 
l'espace de moins d'un stècle, la réduction de la monnaie de compte a été 
du double, abstraction faite de raitératlon du titre. 

Les osmetnis et les maïdinis sont synonymes de Vahtzê ou aspre. 40 ùspff9 
faisaient 1 piastre grousch ou écu, mais la monnaie s'étant détéritrrée dans 
la propoi Lion du double, et m^me du triple, les jMonÉu actuels remplacèrent 
les aspres ; 1 para valait 3 aspres, la piastre représentait me tlkeir dt 
40 paras ou 120 aspres ; 100,000 aspm éude*t ^aai à l^OOi dÉMÉ. 

En 1597^ la Perte seogea à aaé iierer It nMNnile$ e» eaflai^MlieeeM» 
piescrivit la dhieJkaie d'argent^ qei , soea MnieD, mil denM 6 aspreâ^ 
et laeaM Mirad Hii ffamtndl i refalr 8 é^mâimmit* Hab eeni 
oMane m AU fiaint eideotée* Wm an esBlratre^ la mMMfe «MlMi UNI» ' 
Telle dftéHeratiM « ear le dtawr nM bîMtèl 180 tufm. 
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Sous Sdfkhàn, li pfas'tre d'ot Valait 12 drachmes d'argent, Côurs qui ne 
différait paS beaucoup de l'ancien système monétaire des Arabes, diez les- 
quels le dinar fournissait 13 (Urehms '/j. Vahtiêoii tt.tprc était donc le dou- 
zième delà petite monnaie d'or desTurcs à l'époque où le cours de la môn- 
naie n'était pas encore détérioré. A l'avènement de Henri VIII , la livre d'or 
Iralait, en Angleterre, douze fois plus que la livre d'argent. 

Le grànd tiâr GÉri-Moiistapfaa donna, en 1642, toùte son attention i 
VêaMmilkm de la moniiaie. La piastre éUit de 120 auprès et le ducat dt 
260 oqm. Ce viair réduisit, par l'émittioii d'one nouvelle moniiaje, Ite 
I^SIèareèlÈràDgâ^ i le'ôfs court |irimitift; la piastre fat fixée à é6«t- 
prts p Vécu ite Aon à 70, et le dûeaiii Ln r^emenU de police forent 
élinflat, non-awlemert aux nireMtdestinet^iliiii ebooi^ arts ÉnriflMi 
de chefaux et d'etcUYea» 

Dix ans après réforme salatàire deCara-Moaslafilla, la nMBUîeMit 
de neuyeaa une altération exigée par les eampignae que la Pisri» aféit 4 
entreprendre* 

Oins tes premiers temps deTeinpirt, on avait Mt «S9éde la «Maie 
de cuivre; depuis, l'or et Targent avaient eu eontsi nniSf som SeHiaaii 11, 
le grand visir Ismaél ordonna de fUre frapper 4e nouvelles monnaies ûb 

cuivre. 

Le A«r atoAoMfr, qui valait 6 livres tournois ou 2 piasinsy^, corres|My0d 
à peu près au ^ maAmoudié de Mahmond 11. La bourâe d'argent équivalait 
à 6lliO piastres ou 60,000 aspns, et \eruk ou charge de cheval , à 100,000 
aspres. En établissant cette charge à 100 o^pMr d'argent, ekaiiue 4Uff^ 

vait peser environ % de drachme. 

En 1657, pendant le séjour deOuiclet à Gons(anlinople , le réal, écu 
d Espagne, valait 58 sols. Au commencement du rèyne d Ibraïm, la pias- 
tre fut monnayée à 9 drachmes V^, la draclime à 10 aspres. La piastre valait 
donc 95 auprès; mais bientôt on se plaignit du monnayage & 12 drachmes^ 
c'est-à-dire de 114 aspres» Plus tard, il y eut même des piastres â 8, 7 et 6 
drachmes. 

Sous le règtic de Mahmoud 1*% ters 1730, on songea à améliorer la mon- 
liaiè. De nouvelléSjwVM/nRyet de nouveaux ahztês furent mis eti circulation; 
les anciens paras ^ dont, sur le pied légal, 8 ou 9 valaient une drachme ^ 
fùrent rachetés sur le pied de 13 paras % pour chaque drachme d'argent. 
En 1740 , uni; boite en or pisant 50 miskals fut achetée pour 950 piastres ; 
en shpposant cette boite du titre du ducat, elle vaudrait aujourd'hui 6,250 
piasitèi. 

Nous terminerons cette apprédalioa de latncttfûàle tftioâtane, pit ^dél- 
qoes détails quenoiis a Missés Ptoltler, et auiquels neins djoufeMè hàê Acte 
èmpmiltée au 4»mniercè de Gclata, qui noiis ddnne le titre dë qhelqdel 
tiêUles Énonnàiè*. 

PeuUer rapporte qu'en 1744, 2,763 piastres TOpams repréwnUiênt M 
itacoff 4D1 atftti. Bft l'année 1743, la somttfcf de ^JMpkistns "Skfiâiût 
était Igateà a,029dkiM««l|rfMfre21^ani«. fiiranodbl744,M9M>^* 
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tns dO^omr équÎTalaient à 740 dueaU i jpiaMin SOpow. £o Taiiaée iW\ 
lljOSS piatt/ts 34 paim équivalaient i 3^6 dÊuau 34 panas. En 1741, 
Penlder complaît le dueat ft 3 ptanns. 

Le salun s*cDgageat par le traité de Kàlnanjliik, i payer à la Raiiie 
7,000,000 ^ de piastres • qaû , d'après le cours de la monnaie russe, en 177S» 
forme la somme de 4,000,000 de roubles d'ar||ent de cette époque, la 
janvier 1820, \k piastn était égale ft 14 sous V»* et la livre sftsfÂyàdft 
piastres. 

Evaluation du tUre de quelques monnaies anciennes qui se trouvent encore dans 

le commerce, 

fàadctsàs d'or de Mahmoud l*', une dnehmê ; Slam b oal s du même 
gne, *4 de dnsehme, litre 23 carau **</^ooo > nianquent, 
Mousiapka or, même système , 22 canus ''Mooot 
iÊamld, même système, 21 14 «i»»'' ^Aia^ 
Bami^ SéÊbn et JfaAjROiid //• même système , 19 1/^ eamts '"Mms* 
Mahmoud Ji, UMdmekma et *4 dïUmahmimdiis,2^eanis*^f^ 
MahmoudUsp pièce de ^ de dngme avec des ^ et des ^i, 19 ^ canUt 

y/fttMît neuli, i4 dlna^Mie eoratf • ayant des ^ et des 14 comme les vieu 
adUés, 

La petite pièce de 3 piastres 15 carats ^^looo- 

La pièce de 20 piastres, dernière monnaie de Mahmoud 1! , pesant i4 
drachmo et ayant des ^ et des , est du titre de 19 canUs ^V^eot* 

Les variétés des vieilles monnaies d'argent ne sont pas si nooibreoses, 
mais le tlms est toujours proportionnellement inférieur à celui de l'or. Nom 
ne parlerons pas des UMks et des pièces de 20 paras, appelles par In 
Turcs eux-mêmes monnaies obsidionales. 

11 serait bien injuste d'attribuer cette dépréciation prodigieuse de la^io^ 
ms & la cupidité des ministres turcs dans tous les temps ; on dolt.pluiêtcn 
reciwrcber la cause dans cet esprit de croisades dont l'empire ottoman a 
été constamment victime depuis que Mahomet II établit son siège dam 
Gonslaotinople. 

Les financiers ont su fort adroitement créer des ressources à l'État daos 
les circonstances les plus difficiles, sans recourir A aucun emprunt, et es 
système est bien loin d'être tyrannique; la monnaie est un signe établi pour 
les échanges , et sa circulation étant légale. Il nimportc point A la nation que 
ce signe représente une valeur. 

Si la Ttorquie avait été épuisée par toutes les vicissitudes que sa monnaie 
a éprouvée, son sort serait bien dt^plorable; mais dans aucun pays, il 
n'existe, encore aujourd'hui, plus d'or en circulation que daos î'cmpiie 
ottoman. 

En 1740, si l'on pouvait ciier un négociant dont les capitaux s'élevas- 
sent A ialàjii^ piastres d'alors, ce que nous mettons en doute, combien u'ea 
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compte-ton pas de nos jours, qui possèdent 1,000,000 de piastres actuelles , 
ou l'équivalent du premier chiffre? Les fortunes particulières sont donc 
non-seulement assurck«, mais en progrès. Le commerce fleurit , les arts, 
dont l'abaissement est la marque la plus positive de la décadence d'un peu- 
ple, ne brillèrent jamais, en Turquie , d'un plus vif t'clat que de nos jours. 

Des hommes sérieux, de savants publicisits, ont déploré le dépérisse- 
ment des arts dans ce pays ; mais oni-ils jeté un coup d'œil sur l'art mo- 
nétaire? S'ils l'eussent fait, ils auraient assurément vu ses progrès, sur- 
tout depuis que MM. Duz dirigent les .iteliers de celte industrie. On est sûr 
de rencontrer cette honorable famille, toutes les fois qu il s'agit du progrès 
des arts à Gonstautinople. Que l'on compare les pièces informes des précé- 
dents règnes, ces monnaies octogones, carrées, triangulaires, élégance bi- 
zarre que repousse le goût , am cttbellet pièces d'or dont les types réoem- 
ment frappés offrenl réchantilkm et qui ont atteint la pureté de style des 
monnaies de Franoe et d'Angleterre, et que l'on dise si les arts sont sta- 
tionnaires en Turquie. 

Ges pièces offrent l'épaissear et le module de la gulnée ainsi qqe son 
cordon. Sur la face de cette monnaie, qui dem avoir cours pour lOO^tet- 
tns dont 110 équivalent d la livre sierUng, on remarque le monogramme 
du sultan Abdul-Me^jid Han; dans le champ, unit rose avec sa hampe et 
ses feuilles: A l'eiergue, l'année de l'avéneroent au trAne; au-dessus du 
monogramme, sept étoiles; une guirlande de laurier avec un arc et deux 
carquois en sautoir, sous l'eiergue. Au revers, une légende ayant rapport 
à la restauration de la monnaie , et les mots Zerb Constaniinié , c'est-à- 
dire « frappée ft GoDstantinople»; et une guirlande de laurier à l'instar de 
la monnaie d'or en France. 

Le monogramme du sultan , appelé toughra , commence à paraître , sur 
la monnaie turque, sous les successeurs de Mourad 1'*'; puis on y renonce. Ge 
n'est qu'au commencement du XYttt siècle, qu'on voit ie toughra figurer de 
nouveau sur la monnaie. 

D'après M. de Hammer, les Ragusains devaient payer au sultan un tribut 
annuel de 500 ducats: lorsque vint le moment de ratifier ce traité, Mourad, 
ne sachant pas signer, trempa sa main dans l'encre et l'apposa en tête de 
l'acte, les trois doigts du milieu réunis, le pouce et le petit doigt écartés. 
Plus lard , les calligraphes ornèrent ce seing privé de lettres entrelacées , 
et y inscrivirent en chiffres les noms des sultans régnants. Au niilieu de 
l'empreinte de la main, que les contours du toughra imitent encore aujour- 
d'hui, ^t placé le nom du sultan Hau , accompagué de celui de son père 
et de l'épithète de «Toujours victorieux.» 

Mahomet, dont la puissance intellectuelle, embrassant le judaïsme et le 
christianisme, fit, suivant les plus belles traditions orientales, avec les élé- 
naits do ces religions, un culte propre à être appliqué à l'Arabie, qui 
gémissait alors sous une grossière idolâtrie, prenant en haine les scribes, 
dont il redoutait les subtilités, et sentant toute la puissance de la parole, 
IV. 4 
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dédaiâ qae« malgré brillante édocation , il ne savait pas écrire. Ansst, 
quand i*archan(|^ Gabriel, rapporte AbnlMa, lai dit :«Xisl — Je ne sais 
«pas lire, répondit Mahomet. — Lis, ajouta l'ange ^ au nom du Djea créa- 
«teur : U forma l'bomme en réunissant lesaeies ; lit, an nom de Diep adq- 
«rable : il apprit à l'homme à se servir de la plume^ Il mit dan^ son âm^ le 
«rayon de la science.» 

C'étaient les toughras du Koran qu'il lui apportait du ciel. 

Les sectateurs du prophète, loin d'avoir hopte de Tignorance de Imr 
matirCy s'en glorifient comme d'une prenve évidente. de sa mission, et nesp 
font pas un scrupule de l'appeler, comme il est aussi appelé dans le Konm, 
« le prophète non lettré. » Cependant, la dynastie oitomane s'est toujours 
piquée de cultiver les lettres , et nous opposerions à l'ignorance dont M. de 
Hammer accuse Mourad l*■^ i\ l'occasion de hi ratification du traité avec les 
Ragusains , l'autorité de M. Mouradja d'Obi>son. Ce savant orientaliste af- 
firme que Mourad 1*", Mourad 11, Mahomet II, Selim P"" et Suleyman 1*% 
tous protecteurs zélés des sciences, voulurent faire rçnailre dans |9 natioj} 
les beaux jours de la littérature arabe. 

Nous devons chercher une autre raison de l'usage de quelques sou- 
verains d'apposer l'empreinte de leur main sur leurs actes, à l'exemple du 
prophète , qui le pratiqua à l'égard des caloyers du moni SIna ; car ces re- 
ligieux montrent des lettres patentes à eux octroyées par Mahomet et por- 
tant pour sceau l'empreinte de la main du législateur de l'Arabie. 

Le conquérant de Constantinople publia également en faveur dçs Grec^ 
une ordonnance sur laquelle il imprima sa puissante main. 

La main fut le symbole de la force chei les Égyptiens, et cbez [es BomaiAS 
celui de la foi, à qui elle ftit consacrée par Nnma POmpilins. La main a amd 
été regardée comme le symbole de l'autorité et de la puissance. Sur i|iie 
médaille d'argent de Ttincrède , roi de Sicile, on lit ces mots : pnj^n^^ 
DoHUii ixA&TAviT MB. Au revcrs sont des inscriptions arabes. 

Le nom de toughm , donné, chez les Turcs, à cette im^ge de )fi ppaip, yka% 
probablement du mot persan tojftm, cimier des Selgeucide^ de I9 P0rae, 
parce qn'elle figure an haut des actes inipériani^, étymologW qui pe^i lui 
être commune avec celle de l'aigrette des snltsps, qui leur tient lien de coq- . 
ronne, umgh, et qui est en même temps la d^igna^ion de la dignité 4* 
pacha. 

Les sultans décoraient originairement leurs généraux de l'aigrette qui 
parait leurs turbans, et celui d'entre ces derniers qui çn avait obtenu troi$ 
était parvenu ap comble de la faveur. De là , les Européens ont dit pacb% 
à trois queues, eu se basant sur l'usage établi dans l'armée du tempe de« 
janissaires, usage qui consistait à faire porter devant les généraux les queues 
de chevaux en nombre égal ;\ celui des aigrettes dont ils étaient décorés. 
Par con.séquenl , rexi)rrssiou de pachit à trois queues n'est guère plus exacte 
que celle de croisxanf (ji;c U s Kuropéens donnent mal à propos aux alems 
dont les dômes des mosquées soul surnionlés, confondant ces signes mabo* 
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méians avec Tattribut de la Diane byzoMme^ quiesl le croittant étoilé' des 
médailles de I4 edopie des Maliens, et qu| p^ftH h U Constantinople 
chrélienoe, puis à la ëtamboul des Osmanlis. Le crois»ant Otoilé , sans ca- 
riMil«reU9ioa«ll'«l(àWfi que ramioirie Ue i.i capitale d« Teqnpire. 

^àm retrouvons l'inpQltSiUK (ie la mnindiiUi le mot persan/M^un/Aji, iHii 
œrrespond à nolft pômtxê sah est le paraphe du grand ymr. 

L'autorité souveraine repose, en Tunjuie, sur deux droits : celui du fioiubè^ 
consistant à être nommé, dans les prières publiques, après le prophète; et 
I<.^ (Il oit (lu sîh\ ou r?(' i)ri(trc monnaie. Tous les suUnns furent jaloux 
de ctUc deruièn; pi éroyalive du la royauté, et les atrlh is nuriélaires les 
suivnieuL nif'Oie ilans les cinips. Anrietinement . la tii(uui;ii;' se r?il>riqiMit 
aussi [♦rés; (ics ninns d'nr et d'argent , mas li s abus <\\\\ s'v ( (iitiiui'ii.ueut 
forcèrent le i;ou \ ri nciiienl h réimir tous Us ateliers dans la caiitlatr. il im- 
purUti (juc Tniiission de la iiionfjaie n'eût li«'U que sous ies yeux du sou- 
verain , putt»que c'tuit par sou iiioM iique l'équilibre sVtabMssair dans le 
Uud^el <!(■ l'empire. Kn efft ( . U s f;u( 11 es continuelles que U rurijuircut à 
soutenir laisau ui de lurgci. Ueche^ dans ses tînances; on s'en irra iim idée 
par le fabU au suivant de» revenus et des dépenses de 1 ein|ure pendant ie 
règne Mourad IV, 



En 1058. 1648. 361,800,000 aspics. âciO,OCHl(KK) aspres. 

En 1059. 1649. 361,800.000 » 550,000,000 » 

Kn 1060. 1550. 5;>2,900,000 » 687,200,000 » 

^n 1080. 16G9. 481,270,828 » û90,G04,abO » 

Les antres règnes offrent la même progression, et Ton voit bien que, si 
font le déBcit qni en résulte en définitive passait à Tétrani^r, la Turquie 
cesserait d'exister politiquement; mais la maxsc d'argent ne sortait du tré- 
sor (|ne pour passer entre les mains de l'armée et du peuple, d'où il re^ 
venait aux coffres de fÉiat : de sorte que* nous le répétons, l'effrayante 
dépréclatiou de fUutre a prévenu la ^banqueroute du fpu vernement et n^ 
point fait la misère des particuliers; le principe de nullité dans Isi monnaje, 
considérée comme signe représentatif des échanges dans TÉiat, ét^nt in- 
contestable* 

Outre la monnaie fk-appée pour les besoins de ces échanges , l'hôtel mo-* 
nélaire frappait aussi, sous divers règnes, des médaillons d'or d'assez grand 
module, dans l'csprit religieux des médailles catholiques; et ces pièces, 
d'un type élégant y couvertes de versets du Koran , sont des phylactères dont 
OQ orne encore communément la téie des enfapts» 

G* H* 6» 
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ÊTUDËS SUR L£ LIBAN. 



H.'- UbImi andanie Atm Wnme» et dea IHaroattes eoatre les nntMd- 

■HUBS. — Raptnre. — Guerre de Syrie par Bom^arte. — Sympathie 
des Maronites pour les Français. — Conversion de l'émir Beckir 
au eKrlstianisme* — Invasion égyptienne» — Alliance de l'émir 
avee Méliéiiiet-All* IKévoltes en Syrie. — Projets gigantesqaes 
Inspiré* mm pmékm dn6gyp<e. <— Henéea des Aaglala. — Bé^lle ém 
Haonran.— Secours fournis par l'énklr anxJÈg^ptlens.— Les Turcs 
en Syrie— Batnille de Nezibe. — Aveug^lement p( faiitriv du paehftt 
— Désarmement du Liban. — Insurrection des montaiçnards. — 
SoUman-Pneha. - Traité du 1 5 Juillet. — I<es Angolais devant Bey- 
. mmmu^ekmtm de rémir. — Bataille de Beckfaya. — Èvamitloa 
de la Syrie par IbraMmu — Résultats avantasemx des éwémvmumtk 
pmar l'Angleterre , la Rnssie et rAutriche. — Conduite de la Porte 
apré!< la restauration de non autorité en Syrie* — Attitude- du 
clergé maronite. — Ii*émlr Becliir-I^agiiir. — Missionnaires protes- 
tants dans le lillmn. — AfEectlon renaissante des populations poar 
la Vtoraee. ~ WiifcBMMi «Bj— iMa* ■■■—lé cheik des cfcrtfca. — 
Caractère et covdniAe du patriarche Towef AIicImA» — Pgin|et de 
la Porte de créer un pachaiiii du Liban. — Intrigue?* an;;lai«(cs et 
russes. — Attaque des Maronites par les DruNPs. — Massacres et 
plUage.— CojDubat de Balida. — Siège» prise et tac de Delr^-Hanuur. 



Nous ayons annoacé, et ooualiendroas parole, que notre iniention était 
de passer rapidement sur roccupation ^yptienoe; mais (oiijoars parali-il 
néce.%saire, cependant, que nous en fassions connaître les phases principales. 

Si nos lecteurs ont bien voulu parler attention A nos paroles pn^cédenles, 
ils auront vu et compris que trois influences principales se disputent la 
Syrie, rnaisque, dans le Liban proprement dit , celle des musulmans est 
à peu près nulle. Outre celle division bien tranchée, il en existe une se- 
conde, qu'il n'est pas moins important de faire apprécier, c'est cette sé- 
paration, en deux classes tout à fait distioctes, de ceux qui habitent les villes 
et la plaine, et de ceux qui occupent la montagne. Les premiers ont accepté 
depuis longtemps le joug musulman sans se plaindre et sans jamais cher- 
. cher à s'y soustraire. On dirait qu'il existe entre les vaincus et les descen- 
dants des hommes de la conquête comme un contrat que ne peuvent dissou- 
dre ni les violences, ni les abus, ni les exactions, tant que les uus et les 
autres ne dépassent pas certaines limites convenues et presque régulières: 
les premiers se résisnent A la domination , tes seconds acceptent le rôle de 
dominateurs et le remplissent avec conscience, et comme peu soadeax de 
l'avenir qui leur serait réservé an cas où les vaincus s'aviseraient de vonUtir 
•ecoue^ leurs chaînes. ^ 

Ce n*cst pas que, parfois , les partis et les hommes de religions différeniei 
n'en viennentaux mains, n'ensanglantent le sol; mais œs tentatives sans Ileo, 
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sans coDsbUDce et sans Imt, n'agitent le pays qu'à sa surface, et n*OQt j»: 
nais diminué que médiocrement l'autorité des agents de la Porte , qui finit 
toujours par reprendre le dessus, aidée constamment par la Jalousie et la 
division des cbefe. C'est la loi fatale qui r^it les destins des peuples, privés 
de Tunité administrative et gouvernementale, et qui pèsera longtemps en- 
ton sur les populations syriennes, abandonnées aux caprices des pachas et 
des autres dél^niés de la Porte, qnl «e succèdent si rapidement dans le gou- 
vernement de la province. Pour apaiser ces turbulences ou pour réprimer 
certains excès , les habitants des villes et les autorités turques réclament 
tour A tour l'aide et l'appui des montagnards, les plus voisins de la contrée 
en proie aux agitations de la n^volie ou aux déprédations organisées du 
potavQir local. Ceux-ci se façonnent de la sorte à une indépendance et à une 
neutralité avide et inquiète, qui ne prend son véritable caractère que 
quand, fatigué de tels auxiliaires, fin prOterid les refouler au sein de leurs 
retrailes escarpées et (lifficiies ; ils se montrent alors toujours prêts à en sor- 
tir à l'appel de l'or et des passions violentes qui consentent à Ift» soudoyer. 

Aux aueiens jours de la conquête musulmane, épo(|ue brillante et pres- 
que fabuleuse, où le cimeterre des successeurs de Mahomet servait si puis- 
samment rau<lare et l'enthousiasme de ses nombreux sectateurs, le Liban 
lui-même sembla s'abaisser un mosnent sous ces nouveaux maîtres, et sa po- 
pulation euLi\ subir un joug que des chréliens fervents ne injuvaitiil suppor- 
ter qu'avec une im;<atience toujours |)réie à éclater. Victimes d'mjplacables 
colères, de réactions sanj laiites , de moyens atroces d'intimidation, leur 
énergie se concentra daiKs U ui croyance, (ju'ils surent conserver intacte et 
pure jus(ju'au momen: où cts pauvi t.s familles, errantes, isolées , misérables, 
se reconstituèrent eu corps de nation. Acceptant alors avec reconnaissance 
la protection inatieuduc d'une secle musulmane, persécutée comme ils 
Tétaient eux-mêmes, mais qui avait trouvé luuL à coup, dans la prudence 
et l'habileté de l'un de ses chefs , de.s éléments d'organisation sociale et 
d'existence politique, qu'ils furent conviés à partager, les Maronilea 
virent leur sort s'améliorer , leurs richesses s'accroître , et leur influence 
reprendre. C'est là un immense service qui leur fut rendu aux temps passés, 
et qu'il ne faut pas qu'ils oublient, malgré la haine qui les anime ai^our- 
d'hui contre les Droses, et qui s'effacerail, comme elle semblait avoir disparu 
jadis avant que la diplomatie européenne eût songé à ranimer, an sein du 
Liban, tant de vieilles passions éteintes, de ressentiments comprimés, déco- 
lères domptées, dissimulées, silencieuses, qui ne demandaient qu'à se fSiire 
jour, mais qu'on aurait pu loiigtemps encore releoir enchaînés « si une vo- 
lonté puissante de maintenir le bon ordre et la paix s*était manifestée. 

L'administration druse protégea donc alors ouvertement les chrétiens; 
elle se plui à les encourager dans leurs travaux, à leur accorder quelque 
sécurité. Geux«ci, en retour, ne pouvaient manquer de concourir au maintien 
d'uD gouvernement qui veillait à. la prospérité de tous, et quand les pach:)s 
devinrent et se montrèrent menaçants, Druses et Maronites prirent à la 
fois les armes eicombattirent sous le même drapeau pour l'indépendance de 
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la modtagoe, c'est-à-dire du foyer doiiiesU()uc ei de l'associai ion cotniMUDe. 

Il étatt d^m tai dfttiitées de la natton drttse de s'affliiblir en perdâftl M 
prince qui, pour UA tmttiMîitt, lui av«lt proeoré tant (Téelat a dé apiiNi» 
ém \ et a tne!ilir« qtte «étte décToisUiice de Airoe appafatiakH itevatttâge , 
flinai qu'il arrivé quelquefois, les t)réteAltoiiftlitt|fliieiilêrCilt BHndeVllïtlefit 
«iorM(astes,eltdirs, que le» M^roniti» , UHli retMHUkiasafttt^ttHlsatitfit 
de raMiebdé protediod ^«to^Hs avaletal payée dlmdfvoiiMMiiittni borott» 
ie rehttèreflt au joug : dès lors , dne guerre nfii llti «*élevt eiiti« Itt éM 
nations jadis aotoi. 

Les ebaoces en ftirettl dlveiMt Ja lutte eomprlt ptusléari siècMs : dte 
dorait entore qlMod NàpoMoo tkÂaparte , ft la tite d'ttoe année fMtt^ié, 
vint se présetiter sons h» murs de Sainl^^ean•d'Acle, inx fhmiléreédé ti 
Syrie. Alors les Dmses et les Maronites, comme d*utt accord onanime, s^àe- 
èordèrént une trêve momentanés, et attetidlrent aVecaniiélé risedé des 
éténements qui devaient peui-ètre changer la f^te dé ces éontréet. 

Ou sait comment se dessinèrent leurs sympaihies : chez les uns, elles ^éta* 
blfrent promptcmcnt sous l'empire dé l'espérance; du côté des autres, qui 
n*élalent point chrétiens , ce fut de la craitite et de la déftance qui se tradui- 
sirent en actes (|uasl hostiles. Toutefois, ta politique expectante de Témir 
Bichir, qui régnait déjà sur la contrée, ne s*éiait manifestée en aucune 
manière: à cette époqUe, le grand prince du Liban n'avait point encore cm* 
b ass6 le christianisme; il garda son altitude impassible d'observateur jus- 
qu'à ce que, Tarmi^e française forcée de se retirer, la victoire sembla pen- 
cher pour ses adversaires. Alors Its M.irt)nites durent payer cher l'espèce 
d'appui qu'ils avaient prétendu uous donner, en approvisionnant notre 
canip, par des voies détournées, de vivres et de denrées qui nous man- 
quaient, en prenant isolément une part active â certains travaux, en for- 
mant des vœux pour notre succès. Il se trouve encore dans la Syrie des 
hommes qui se souviennent de la conduite cauteleuse et barbare rjue tint 
Témir à celte première épo<|ue de son existence polmque, et dont de vérita- 
bles et efficaces services rendus plus tard à ses sujets chrétiens n'ont pas 
tout à fait éteint ou affaibli le souvenir. On comprend que le courage dti» 
Maronites, tout abattu qu'il put être par la retraiie de l'armie française, 
le.s engagea dans des hostilités nouvelles. Us ne devaient ni ne \oulaient 
plus se laisser égorger ou piller sans défendre leur vie et leurs biens, et ils 
reprirent les armes, se préparant à une guerre désespérée. 

Les résultats eh fUMt favorables leur cause. L^r Bechir, cet hommé 
qui leur avaitfoit tâUtde mal , plus lard dépossédé , banni , pemécUté, com- 
prit tout ce que valait un peuple auin brave elaUSéi Adèle: Uettt teeéUrsàaci 
anciens ennemis , qui lui teoditeni les bral $ u éonmsloli au caiMktoe 
acheva de les ^10ier,ét quand, pftr suite des événeméttls mHitairc» et poli- 
tiques, issus dé n>n àntagontemé envers le cheîk Bééhir, awre eàer drMe' 
qu*il avait choisi jftdis pour tmttétl et pour ministre. Il fécOivrasiipiib* 
sauce, les Maronites ttpHTettt teite piépondérancé que doime loujéMit lé 
nombre, sinon le toura^e «I lu rifilMiMé. 
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tJt$ choses ett éiàiéal là dans le Liban au nioitient de l'invasion égy|j-' 
tiénne. Toutes les autres parties de la Syrie offraient un pitoyable tableaa 
d'anarchie et de désorganisation administrative ; la suprématie de la Porte 
n'était plus qu'un noin, son autorité se trouvait méconnue ouvertement 
par Abdallah, pacha de Saint-Jean-d'Acre. La Palestine se montrait mé- 
contente et agitée autant que les populations de Tripoli, de Damas et d'A- 
lep. L*émir Becbir, prévoyant une catastrophe et croyant à la fortune de 
Méhémet-Ali, avec lequel il correspondait secrèlemenl depuis plusieurs an- 
nées, se lia d'intérêts avec lui. Le p icha d'Égypte, devenu franchement 
rebelle, n'hésita plus à répondre aux différents ap|>els de tous ces peuples 
iufjuiets et remuants. On se souvient de l'accueil fait à Ibrahim, on l'a suivi 
dans sa marche plutôt triomphale que victorieuse, au milieu des pachaliks 
disposés à accepter tous les changements (|ui pouvaient améliorer leur si- 
tuation; on ignore encore moins quelle part active prirent à cette révolution 
l'émir Bechir et ses fils, et de quelle fa^on ils entraînèrent à la suite du 
vainqueur les troupes chrétiennes et drnses qu'ils tenaient à leur disposi- 
lîOfl. Certes, Ibrahim n'eut alors qu'à se louer d'un auxiliaire qui l'accompa- 
gna jus(ju'aux limites de la province, et i\u\ seré|)andit ensuitedans toutes 
les Villes importantes, se chargeant de les réduire ou de les maintenir, selon 
les dispositions hostiles ou bienveillantes des habitants pour la cause du 
pacfià d*Égypte. 

La doâHinafiott ^jrptièDiié une fo« recobdùe, ses formes admiaiécraiim 
aî^optées, le principe d'unité et de concentration déposé parmi les Ansariès, 
le pays pouvait peuf-éire sé reposer de tant d'agitations et laisser agir le 
temps éomtat devani consolider l'ceuvre àé cette réorganisation. Mais if 
était cla^ H ceiriain que tel n'avait pas été le but que s'était proposé l'ânir 
Béfcbir danà s6n aCfianeé avec les Égyptiens. Son espoir , chacun pouvait le 
deviner, était de se créer une position tout à hïi indépendante. Nul doute 
4|ue dés promesses & cet ^ard ne loi eiissént été tsites â plusieurs reprises» 
rioù-seuleinéiii pendant le temps de son exil, qu'il passa près du pacha d'Ê- 
gypte , dans Aleiaùdrie, mab aussi plus tard , alors que, rentré dans ses 
étais, il s'occupait activement de se soustraire tout à fait à Tautorité de la 
Porte ottomane , et qu*îl travaillait , en échange de l'appui qu'il attendait de 
Méhémét-Ali, à lui donner le reste de la Syrie , qui n'eut point accepté sa 
propre domination. 

C'est un curieux tableau que celui de ces deux vieilles ambitions aux 
pHses, s'unissant pour se tromper, se trompant pour se désunir, et mar- ' 
chant chacune à son but par des voies détournées et secrètes , se rencon- 
trant toujours quand elles voudraient s'éviter, éfen(îant leurs réseaux aussi 
souvent et aussi loin qu'elles en trouvaient l'occasion, renouant mille trames 
aussitôt brisées qu'ourdies, se menaçant, se rassurant réciproquement, et 
toutes deux désireuses d'arriver à leurs fins par ces petits nioyens, ceii dé- 
tours, ces ruses, i\u\ forment le fond de la politique orientale. Toujours est-il 
que les déceptions furent pour l'émir, et (|u'il dut se résigner momenta- 
nément à suivre la fortune de son allié , de sou obligé, devenu son maître, 
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Mnf à raprendre plot Urd m œum inachevée ;«! Ton peut dire qu'il dii- 
fionula trte-hebilement la peraialanoe de ton amlition déçue sous le man- 
teau d'ane satiafiietion qu'il était loin d'éproam. 6ea mécontement et loo 
dépit forent ai bien caciiés , que s'ila ne trompèrent point jtoàhim, domina- 
teur de la Syrie, qui se trouvait aur lei lieux , et qui po^^ mieux juger 
que aott père dea impressiona reçues et enfouies au fond du du ticil 
émir , celui-d , qui ne cessait de correspondre avec Alexandrie^ ^^ù^^ÉÉjiava 
trop de diffieultés à endormir au moina la vigilance aoupçonnBuni -jju jpa- 
cba d'Égypte. Les Anglaia eux-mêmes s'y méprirent , et ils ^MÇinùè- 
rent à regarder comme un ennemi Tbomme le mieux dbposé à déla^ 
Ica montagoards de la cause qu'ils avaient ai chaleureusement aervie. 
Comment n'avaient -ils pas compris que le paclia d'Egypte el^ioB fils 
Ibrahim voulant iniinduire, à leur profit, même au sein de la mailiigQet 
cette unilé administrative qu'on appelait le «syslème égyptien «il en résul- 
terait un conflit et une division d'intérêts qui devaient servir merveilleuse- 
ment les vues de ces nouveaux protecteurs de la Porte ottomane. Mais 
d'autres dangers que ceux provenant du fait de la désaffection de l'émir 
Becbir menaçaient aussi le pacha d'Égypie. La Palestine, parcourue en 
tous sens par des agents de la Porte qui s'étaient pl;ir(*s sous le patronage 
d'une puissance européenne, la Palestine présentait tous les symptômes 
d'une prochaine insurrection. La révolte des Naplousains, qui battirent les 
troupes égyptiennes , et firent prisonnier pendant quelque temps Ibrahim, 
surpris loin des siens, les concessions qu'il avait dù faire pour recouvrer 
sa liberté, tout cela compliquait, aggravait une situation que chaque jour 
rendait plus compromettante pour son autorité. L'armée égyptienne ne se 
trouvait point assez nombreuse et assez forte pour tenir tout le pays et oc- 
cuper toutes les villes. L'émir Bechir, sous le prétexte que la conquête était 
achevée, Tordre rétabli, la paix assurée, en avait retiré les garnisons qu'il 
avait cru devoir y placer quand il était encore l'allié confiant du vice-roi; 
les temps étaient changés , il fallait remplacer ces troupes. C'est alors que 
l'idée d'une conscription à la manière européenne, éclose probablement du 
cerveau de SoUman-Bey , fut présentée comme devant obvier aux inconvé- 
nienta réaultant de la faiblesse de l'armée d'occupation. 

Cette mesure inaccoutumée, qui sTéCendalt partout , dans lea Tlllca, an mi- 
lieu des plainea comme au aein de la montagne , fot exécutée d'une manière 
inhabile , tracaiaière, impitoyable: lea chrétiena en furent seule exceptée* 
non par humanité, qu'on le croye bien , maia pour cause de religiott; en re- 
vanche on prétendit foire peser aur eux la plua grande portion de Plm- 
p6t an moyen duquel on devait solder cette armée Improvisée. 

On le voit, c'était a'engager de prime abord dans dea dilBcultéa de gou- 
vernement inextricablea. Ce fot en Syrie, au premier moment, une da- 
roeur générale de mécontentement et d'indignation , A laquelle on répondit 
perdes ordres encore plus énergiques ou plus sévères : exécutés, ils réussirent 
sur plusienra points à étouffer des lentativès de révoltes ; mais au nord, vera 
Akkar , la population tout entière ae aouleva. Vigoureuae fot aa résistance; 
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il fallut en venir à des concessions fâcheuses pour un pouvoir naissant. 
Cette partie de la montagne à peine pacifî(^e, les Ansariès, jaloux des pri- 
vilèges qu'avaient obtenus leurs voisins, suivirent l'exemple qu'ils en 
avaient reçu. La ville iinportanie de Laltakié devint l'objet de leurs atta- 
ques; bientôt réduite, le gouverneur ne dut son salut qu'à la bienveillance 
de l'agent français , dont les rtH olKh; respectèrent l'asile. Les forces qu'on en- 
voya pour lui donner secours se présentèrent trop tard et ne trouvèrent plus 
d'ennemis à combattre ; elles durent se reporter en hâte sur le giaour d'Agh , 
et dans les montagnes d'Alexandrette et du Taurus^ où l'insurrection pre- 
nait un caractère non moins menaçant. A ces maux ajoutei les excès des 
vainqueurs, quand ils parvenaient à atteindre l'ennemi , la stagnation dn 
commerce^ le ralentissement de l'iodustrle, et l'établissement da ohnék 
pôle égyptien dans un pays qui n'y avait jamais été soumis : il y avait 11 
eent ftils de quoi arrètea la marche d'un gouvernement et d'un pouvoir pins 
solidement et surtout plus anciennement établi que celui du vice-roi. 

Ainsi , on le voit, si les premiers pas de Héhémet-Ali avaient été sages et 
mesurés , il n'avait pas tardé à se lasser d'une telle marche et à détruire 
son propre ouvrage. Cette malheureuse tentative de l'établissement dn mo- 
aevole févetlla l'anlmoslté des Anglais, qui n'en profitaient pas, et c'est 
surtout de cette époque que date un redoublement d'intrigues plus vives, 
plus régulières, plus penistantes^ qui amenèrent la chute compile dn |^« 
voir égyptien. 

C'était le moment où l'engoMementdes Français, mal instruits des événe- 
ments de la Syrie, était arrivé à son apogée, où l'on parlait en France du 
pacha organisateur comme on s'exprimait Jadis sur le compte de Pierre 
le Grand. On lui prêtait bénévolement la pensée créatrice d'un immense 
empire arabe qui allait s'interposer entre l'Europe et les Indes , et qui en 
intercepterait ou exploiterait la route son profit. Cette idée inexécutable, 
née chez nous et accréditée par des amis mnl T lroitsou des journaux gagés, 
finit par arriver jusqu'au pacba^dont elle ûaLta l'ambition de telle sorte, 
qu'il crut lui-même en avoir eu la conception. L'avenir de l'empire otto- 
man, on parlait de le remettre entre ses mains, et ses mains étaient ten- 
dues et ouvertes pour saisir tout ce que la France enthousiaste et exagérée 
voudrait bien y jeter : des agents accrédités lui persuadèrent qu'arrivé à 
Consiantinople, il y créerait facilement un empire devenu, par sa puissance, 
le contre-poids de l'empire russe, dont il atteindrait bientôt le degré de ci- 
vilisation et de grandeur. Nous avons la certitude que toutes ces sottises lui 
ont été débitées, et qu'il y a cru; mais nous étions encore plus certain, et 
nous l'avons pruciamé h;iutement à la tribune françai.se, que ce frôle écha- 
faudage de gloire et d'autorité s'écroulerait au simple grondement du canon 
européen. 

Nous ne pensons pas que les Anglais ayent jamais songé sérieusement à la 
réalisation de ces projets ; mais ilsavaient leurs raisons pour en exagérer l'Im- 
minence : aussi les agents du cabinet britannique, qui jusque-là n'avaient 
paru que simples spectateurs de la luue, changèrent-ils tout à coup d'atti^ 
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Ittdc et de langâge. En Syrie, auprès de musulmans attachés â là Porte 
par rint(^rôt, la reconnaissance ou Thabitude, Us se dàïlarèrent les véritables 
protecieuts d'Abdul-Medjid, en même temps qU*ils se montrèrent fiers et 
hautains dnns leurs rapports avec les autoril<^s égyptiennes, dont ils n'avaient 
jâmais regardé, disaient-ils, rélâblissement que comme transitoire. L'n peu 
plus tard , et à tout propos, ils ne craignaient pas d'employer le mot d'u- 
surpation; et quand ils étaient sûrs des personnages auxquels s'adres- 
8ai»'iit, ils sâvaleut insinuer qu'une levée de boucliers ne trouverait pas 
d'opposition de la part des puissances européennes. Auprès de la population 
Catholique, qui réglàit un peu sa conduite sur celle de la France, et qui sa- 
vait gré au pacha d'avoir proclamé et maintenu les grauds principes de la 
tolérance et même de la liberté religieuse, ils crurent devoir employer des 
moyeûs plus adroits et plus sûrs. 

Od leur dépêcha un agent Catholique , M. Wood, qui, sous leprttexte, 
enta qualité de drogman du cun.<;ulat, de se fortifier dans l'étude de la langue 
Mbc, airftit lliission de jeter çâ et là des germes de défiance sur la durée 
teéoÎMSettloiisdQ ttee-l*oi , sur le peu de cas qu'il fdllàit faire de sa parole, 
tRir lei dms mbltantdei'augiiieiitatioti dea impdls, eteoflti M. Wood Ait 
ebargé de sonder Vémit Be&At Idt-iikème, dont on atralt fini par toupçonner 
la diipoaltiotiB numn , maigre «m impénétràbl«d!seMtiDo.Toutefoli, ? li- 
de oé dmier , iM eut beau essayer tour à todf de rintiniidàtloii et den 
inomesees, on eut bean lui rappder oertaine dette de reoonnâissaliee ooit- 
traciéê mfm du adiiral àotjlaUt àtix Jours de loil pr^ler exil, on eut 
befttt flàtter Ks espéraitees ptémm^ il éoiuenUt à actieptei^ tés dbàùm m- 
forftbIeAOuteiles a vm alnbhidtt, mais en t;ardan( la sHtiatlon que 16» 
trailêl M at aledt faite. Toujours f œil dtt vert sur le fiis&'toi , et Mr Ibrabink 
surtout, dont H eTal^lt le^ formes expéditiveS, il savait sC retrancher 
derrière le respeét et l'obéissance qu'il devait au chef <tùe les hasards de la 
guerre et le Con^e^l(ettlent de l'Europe lui avaient imposé , car dans toutël 
aee réponses à M- Wood, il mettait toujours l'Europe et le traité de Kotaya 
eù première ligne; poussant plus loin encore la dissimulation, il choisit le 
nioment de donner uhe nouvelle preuve de ^ti attachement a la cause 
éjgyptieune , même au détriment de sa popularité au sein de la montagne. 

Qui ne se rappelle la révolte du Haouran ; les défaites de l'armée égyp- 
tienne; les dangers réels que coururent, dans ces itiontagrles inaccessibles, 
Ibrahim et Soliman ; les 15,000 hommes qui y trouvèrent la mort ; l'admi- 
rable défense des Uruses , acculés dans le Sedjah ; la position critique , déses- 
pérée du gouvernemenl égyptien, qui ne recula pas devant l'idée et l'exécu- 
tion de faire empoisonner les puits et les sources pour se débarrasser tout 
d'un coup de ses ennemis , et sortir par un crime inoui d'une situation qu'il 
regardait commme intolérable. On se souvi(;nt de toutes ces choses , et l'on 
peut en inférer qu un geste, un mouvement de l'émir Ikchir eût suffi pour 
déterminer la perte totale de l'armée égyptienne. Eh bien, fiiaître de lui- 
même, comme il espérait le devenir des événements futurs, et d'une ven- 
geance qui, pour éirc reculée, ne lui paraissait que plus certaine, le Vieux 
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de la rrtoiitàgnr, cortinie il est encore pour ainsi dire permis de le nommer, 
n'hésita pas ^ envoyer de puiss.inis et rnitidcs secours S l'armée d'Ibrahim 
aux abois. Pour peu qui; l'on dicrche à pénétrer dans les profondeurs de cette 
politique, oti voit l'émir aussi soucieux d'affaiblir ses anciens sujets de pré- 
dilection, les Druses,par l'action des chrétiens qui l'entourent aujourd'hui 
de leur confiance et dé leur affection , que de se débarrasser â l'instant 
même tl*ati eûûemi puissant et datigét-eux. Les résutiâts furent ceux qu'il 
mit préTitt : la vieille haiue dtt Driatté» coutil lei Hafimites Mirelllâ de 

dOttveâQ , et tint retiibflr Pèctulllbiie éàt» sa pMitlon. 

Qdoi 4tti1l elt soit, l*affeiiblt«8eniieiit de t'ainiée dlbrabim , par enitè de là 
mâlhettfedee etped itioii du ttaottraii , préèenUilt une occasion tellement fe- 
wabie â la IVirte ottomane pm H^arcr les éehee^ épronvà dans les 
ciMpagiiei précédentes , «iiill était Impose ^ue, stimnlée, pressée comine 
elle l'étâit par les ambfssàdears d'Ansleterre et de la Russie, elle ne pro- 
fitât pas de la clrconstanee ^ni pouvait la relever o ses propres yeux, et loi 
procurer le rétabltemeot de ses droits et de son autorité au sein de la Syrie. 
Mais elle n'éult pas prête, et œ ne fut, malgré sa bonne volonté, <|ue onze 
mois après les événements du Haouran, que l'armée de HaAa-Paohase pré- 
aêtttâsur les bords de l*fiuphrate, pour venger tant d'afflronts reçus et assurer 
la suprématie de la puissance ottomane. U» hostilités ne commencèrent ce- 
pendant que quand on fut certain de la coopération active des habitants de 
la contrée. La ville d'ATntab chassa d'elle-même la gamtson égyptienne, et 
ouvrit ses portes a un vainqueur qui n'avait point encore combattu. D'un 
autre côtéf rAngtefcfrc, qui ne pouvait agir â force ouverte, opérait une 
puissante diversion en répandant ^on Or et ses agenis dàns la montagne. 
Elle cherchait, s'emparântde notre rôle, à remuer l'élément chrétien d'a- 
bord, et ensuite les populations mutuaiis,ansarièset druses, qui répondirent 
seules a son appel. 

Ce fut surtout ehei tes Oruses que ses agents politiques eurent à dé- 
ployer le plus d'activité, de souple;^, de persistance; les principaux 
chefs avalent été gagnés par l'émir Bechir, et comme ils étaient encore 
tout étourdis de la défaite qu'ils venaient d'éprouver , ils se montrèrent 
parfaitement résolus a imiter et à prendre l'attitude du grand prince de lâ 
montàgne , qui était celle d'une exir^me réserve. 

Quant a ce dernier, rien n'était capable de l'émouvoir , pas même les 
menaces d'une prochaine rupture avec le pacha d'Égypte, qui se montrait 
on ne peut pas plus mécontent de sa conduite. Pour s'en fWreiifi éponvatt" 
tall contre I^Miir , le paelia avait reetteilB , à leur retour de Oodsttntinopie , 
les trois fils ducfaeik fiecbir, eet ancien et dangereux eoneorrent, mis à mort 
par son adversaire; Il feisait entrevoir a ces jeunes gens la ebanee de repa» 
niixt ttn Jour dans le LIlKm, et â*f rentrer dans les grands biens de leur 
pêfo f jadis eotiflsqttés « et qui étaient^venus grosrir bis trésors d'un bomme 
«lu'ils devaient refiardcr a Juste titre eoaMfié leur plis anortel eniiemi. 

Ces dttiioiistfatloui bosdies in firent avaneer ni reculer d'Un seul pis 
ranir Beebbr , qu'anraiondb rrap^ déstupcur le suee^ de la bataille de 
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Nflrib et les cornéqneiices prévues, et qni a'oppossit «m prières , m in* 

joDctioss, ani menaces dlbrahlinvîctorieai sur tous les points, que lapins 

froide impassibilité. 
Sauf quelques mouvements provenants da fait des Ansariis etde qoelqnes 

insurgés du Dziaour-Dagh , la Syrie tout entière « et surtout le Libon^soi* 
vit l'exemple donné par le prince de la montagne, et ses liabitants at- 
tendirent que leur avenir se drssinât plus clairement avant de prendre un 
parti qui est rarement le parti définitif en Orient. 

C'était vraiment à décourager les agents européens qui couraient toujours 
la montagne, et dont tous les efforts venaient échouer contre la prudence 
excessive de l'émir. La France, prévoyant œ qu'aurait de funeste pour 
le pacha d'Egypte, son protégé, un traité semblable à celui qui fut signé 
au 15 juillet , employait, de son côté, tous les moyens à sa disposition pour 
l'empêcher d'avancer et de se perdre. Dans son aveuglement, ce prince, qui 
ne comprenait pas (ju'une ligue formidable pût se former contre lui, se mon- 
trait irrité de ce que la France l'arrêtât violemment au milieu de ses succès, 
et il se plaignait tout haut d'une conduite à laquelle il rend maintenant, 
nous a-i-on dit, pleine et entière justice. 

Non content de nous témoigner sa froideur, il n'écoutait même plus les 
sages avis de notre politique, et au lieu de faire des concessions à sa situa- 
tion critique, d alléger l'Égypie , de gagner l aficclion des peuples de la 
Syrie, tant de fois dévastée , et dont la misère était au comble, il frappa de 
nouveau ce malheureux pays d'impôts excessifs , remit en vigueur la €QQ- 
scription, établit on régime de eorvée insupportable , de telle sorte quels 
Syrie et l'Egypte n'aspiraient qu*ft are débarrassées d'une domination qui 
pesait sur elles S l'^al d'un de ces fléaux dévastateurs mentionnés dans 
leur antique histoire. 

Ce fnt alors, et en ftee de toutes ces tentes de MéhémelrAll, que les. 
agents anglais reprirent l'espoir de te perdre; les intrigues, un moment sus- 
pendues, recouHiienoèrent de plus belle, et , on doit le comprendre, avec des 
chances véritables de succès. Un consul russe , le premier que sa nation , ou 
plutét que te tsar eût envoyé à Beyrout, se joignit à l'œuvre, et ce ne fàt 
pas sans efficadié. De plus, les uns et les autres trouvant là plus que ja« 
mais l'occasion de nuire à l'influence française, il était tout simple qu'ils 
en profitassent. Leur rôle se bornait à faire remarquer aux habitants de 
la Syrie que la France, cette antique alliée, cette protectriœ désintéres- 
sée, sacriâait volontiers leurs intérêts à ceux du vice-roi, que peut-être 
dte conseillait même les mesures vexatoires dont ils avaient à se plaindre, 
et qui étaient calquées sur sa législation. Ils ajoutaient que si le capitaine 
Caillé avait arrêté la marche du vainqueur de Nezib , c'était moins en faveur 
des habitants de la Syrie, que pour préserver Consiantinople , et que de 
celte mesure il ne fallait savoir aucun gré aux Français, préoccupés avant 
tout des intérêts de la Porte. Le raisonnement inverse, on le présentait à 
Alexandrie aux méditations du pacha. Nous avions paralysé les opérations 
de son corps d'armée; donc pous étion^ e^pçmis déguisés. Kous eoga* 
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SioBS nmhim ft se restreindre dans de certaines limites ; donc nous ne von- 
lions pM que la forée et Tantorité égyptienne pussent se développer et sTa* 
grandir. Nous le préparions à la paix par jalousie pour sa gloire militaire; 
et qui croirait que ce fut là un des reproches qui agirent le plus vivement sur 
l'esprit d'un homme doué d'une tête aussi vigoureuse. C'est ainsi cependant 
que nos remontrances furent repoussées en Égypte, et que l'efficacité de 
notre intervention perdit tout crédit en Syrie; car les agents de l'autorité 
^ptienne avaient reçu Tordre formel de nous y refuser toute concession , 
de se montrer sourds à oos requêtes en faveur des malheureux habitants 
froissés, pressurés, ruinés de toutes mnnières, et qui s'habituaient ainsi â ne 
considérer les consuls français que comme des agents dépourvus d'intel- 
ligence et de pouvoir. 

Ce Jeu était habile, car si cette politique ne substituait pas immédiate- 
ment une influence à la nôtre, sans nul doute elle la préparait. 

On eût dit que rien ne pouvait plus être ajouté aux maux qui pesaient sur 
la Syrie; toutefois, elle eût continué à gémir longtemps encore de l'oppres- 
sion d'Ibrahim, sans la mise à exécution d'une mesure qui devait amener 
une insurrection uuiverselle. 

Ce fut au mois de mai 1840 qu'Ibrahim-Pacha, sur l'avis de son père, 
d'auUcs disent d'après le^ incitations secrètes de l'émir Bechir, se proposa 
de désarmer le Liban, et qu'il en intima l'ordre péremptoire et formel. 
L'heure de dévoiler sa politique n'était pas encore arrivée : l'émir hésita. U 
se rendit ^à:Deir-eUKamar, où s'assenil>lèrent les cheil», et oO retentissait 
grandement l'écho dei*lndignatioQ générale. D eut l'air d'ignorer celte pro- 
testation «et se montra sonrd lt la rameur publique. Quoiqu'il lui ffttdai- 
temeot démontré qu'il était impossible que la puissance égyptienne se 
nsalntlnt plus longtemps, se rappelant les terribles mécomptes que, dans sa 
longue carrière , lui avaient valu les prévisions qui lui paraissaient les plus 
certaines, il ne voulut jamais consentir à se mettre en évidence dans le 
mouvement qui devait balayer ses ennemis. 

En vain les agents de la Porte, s'appuyant sur les actes devenus patents 
de la diplomatie européenne, redoublèrent-ils d'instance auprès de lui ; en 
vain le mit-on au comst de ce qui se tramait aecrèlcment ft Londres; en 
vain lui as8ura-tH>n les plus hautes et les plus flatteuses récompenses: il ne 
promit qu'une coopération tardive,a'il est vrai qu'il allât jusqu'au pofaitde 
pronMttre. Mais sans confident de ces secrets desseins, sans contact avec les 
consnlâou les agents européens, en s'effbrçant même jusqu'à conseiller le 
calme au milieu des délibérations fougueuses de Deir«l-Kamar, il travaillait 
sourdement à compromettre les cheiks et les émirs, qui, par leur fougue et 
leurs emportements, pouvaient le gêner dans l'accomplissement desespro> 
jets. Continuant à correspondre amicalement avec Méhémet-Ali ou avec 
son fils, il leur adressait des protestations de dévouement et de soumission; 
mais il exagérait aussi sa situation vis-à-vis de son peuple, demandait 
qu'on lui envoyât des troupes pour le contenir; en un mol , il se mettait en 
mesure, au cas où la fortune serait encore une fois favorable aux Égyptiei!>, 
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de prouver qu'il ne les avait point abandonoéi. Celte knUmr afi|iarente 
dans la décision, cet éloignenieot de tout complot, de toute maQifèstatiOD 
ho&tile, voilaient une conduite qui devi^it )e mener ^renient à son but. 
Toujours en défiance des bommes qui l'entouraient ou qui étaient dépêchât 
vers lui, il les tenait à Técart; mais pour les masses, il se montrait plus 
affable, plus soucieux de leurs intérêts. L'émir, en un mot, cherchait h re« 
conquérir un peu de celte affection populaire qu'il sentait avoir perdue; li 
parlait comme un autre de la Uéire^sse publique , remettait quelques imp6is, 
accréditant le bruit que, si pendant quelque temps U perception en avait été 
tyrannique, c'est qu'il s'était trouvé forcé d'obéir aux ordres du pacha. H 
se chargeiiit Ue faire valoir auprès de celui-ci les griefs qu on lui reprochait; 
il répugnait surtout à un ordre de désarmement , qu'il ne pouvait oompren* 
dre à une é|)oque où la tranquillité semblait assurée; il insinuait que c'était 
contre lui surtout que |a mesure était préparée; eiifiu, chose bien gravç, 
il alla jusqu'au point de protéger de aon inaction lesrai^aemblementatumal- 
tueux des paysans, qu'il faisait exciter aoiirdement à U révolte, en leur 
laÂi|«aot croire qm: leur» terrea» dont Ua devaient être espulièi, iHiiwrt 
promiaes aux «oldata de Tannée ^yptienne. 

lUan ii*avait jaaiaiatraqi«pir4 4i m iOm H 4b m projeU; quelqucaïa- 
fsm mwommifl^^m9éntiM\*MitfiÊnlÊMfmk AlaKaiaMa> ate ftn 
m» imir l'writ fMiml 4a Wkim AU. imiitll la daii0Br mm m 
wmvm% fl4MBff^^^m aativîi4aitapiaaM4imi»9«wMqmMf 
Vïmm^^ fxmKmt$i»\êvm\Hmt Payait tuaiaer aaHaéi tatti 
lana ^ U^yyia. Optra laa raafi>m wwhfaw faTU aa liâta da jaur i l an lia 
placer 4a lit toral • U proaait 9a laiiiial «if la maim» al fkkmm paqr W • 4a 
j ^ M n pam e Bt, aoiaitôt qua lea liaiidaa 4ainmitagMir4i qai aiaaiâiaianf Siy* 
famli et d'autree points impqrtaat» se seraiasi 4U8ip^ et qu'elles seraiflil 
rentré dai^ Tordre. U était trop tard; la» aamiMona du vice-roi laissaiiil 
prettentir sa faiblesse, Qi| le^asa de «a «avmaUre ) l'émir BMir se dôelan 
incapable d'arrêter le mouvement, Au camp^aaiaiarges apparaissaient aa^ 
wUBDueiK les consuls anglais et russes { leuri paroles étaient écoutée», lears 
avisrac^nnus bons et salutaires; ils promettaient, d'ailleurs, appiû et sei* 
cours au bçyoin. Alébémet^Ali n'avait doue plus de ressource que dans une 
rapide et nouvelle agression. gens bien informés ont su dans le temps que 
pour donner un dernier échec à l'in^uence française, qui devenait de pitw 
en plu» douti;u3e , on insinua aux montagnards qu'ils devaient demander 
l'intervention de la France en garantie de la parole du pacha, qui, apréa 
avoir failli tant de foi», ne pouvait plus élre, n'était plus regardée comme 
suf&sante. Kn acceptant U proposition, nos agents auraient blessé profou* 
dément le vice-roi , qui nou» croyait encore prépondérants dans le LihiaAi 
Le piège était bien caché; on sut cependant ou à peu près y échapper. 

Pendant que les forces égyptiennes se dirigeaient par mer et par terra 
sur la Syrie, les moulagnard^j qui s'étaieut portés sur ikyrout, Seïde ei 
Tripoli , croyant surprendre ces villes, avaient pria le parti de les tenir blor» 
quéea, et inviuient toutes \^ populations du Uban à leur yfoif en aida, Im 
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Akkariolcs répondirent à l'appel en se soulevant en masse. Les généraux 
égyptiens, voyant l'incendie se propager, avaient l'air de redouter la lutte; 
pour la première foison entendait sortir de leur bouche des paroles de paix 
et de conciliation; partout ils demandaient des auxiliaires: l'or, la religion, 
le souvenir d'anciens services, tout était mis en usage pour réveiller en leur 
faveur quelques sympathies. S'apcrcevant qu'ils ne pouvaient plus réussir, 
ils en vinrent follement à récriminer contre la France et à l'accuser de 
faire partie aussi de la coalition européenne, contre laquelle elle avait pro- 
mis de protéger l'Égypte, Soliman-Pacha , surtout, plus exaspéré qu'un au- 
tre, parce que son ancien litre de Français l'exposait à recevoir l'expression 
de ces plaintes et de ces injures , exigeait impérieusement notre concours; 
il nous demandait des efforts efficaces ; il prétendait nous entraîner à sa 
suite dRns une guerre coûteuse, pénible et absurde, sans fruits et sans 
résultats. Nous rendons cette justice au cabinet français , dont en parti- 
culier nous ne partagions pas alors les tendances; il ne voulait pas plus que 
nous une rupture qui n'eût pas manqué de compromettre au plus haut pgint 
la dignité de notre nom et la sûreté nos intérêts matériels. Si l'on savait 
jusqu'où allaient les prétentions de Soliman-Pacha, et les services qu'il 
attendait de notre influence mise à sa disposition, on louerait plus qu'on 
ne l'a fait nos agents politiques en Syrie du courage et de la persis- 
tance de leurs refus en cette désastreuse circonstance. Aucun n'a varié 
• dans les avis qu'ils adressaient à notre gouvernement, c'est une justice à 
leur rendre, et ces avis étaient corroborés par des rap|)orts particuliers et 
secrets émanés de quelques officiers européens qui servaient dans l'armée 
égyptienne , et qui jugeaient plus sainement des choses que Soliman-Pacha, 
que venaient d'étourdir quelques brillants succès dans la montagne. 

Je n'ai pas la prétention de faire connaître un homme (|ue je n'ai jamais 
eu la possibilité de juger et d'apprécier par moi-même; mais si l'on en doit 
croire la plupart des voyageurs (|ui ont vécu sous sa tente et dans son in- 
timité, Soliman-Pacha, doué de certaines qualités militaires incontes- 
tables, ne possède peut-être pas toute la portt^ d'intelligence qu'on attend 
d'un général en chef, et qui exige très-certainement l'accord de quelques- 
unes des qualités de l'homme d'État. C'est un excellent officier du temps 
de l'Empire, vigoureux , infatigable, actif, exposant ses jours avec sang- 
froid et courage, ne reculant devant aucune difficulté; mais prévoyant 
rarement la consé(|uencc de ses paroles et de ses actes. Très-serviable pour 
ses compatriotes, il aime h leur exagérer son crédit et la possibilité de les 
servir. 11 a vu d'ailleurs avec peine qu'on l'avait rarement employé comme 
intermédiaire auprès de sou maître , et nous pensons qu'on a peut-être eu 
le tort de lui faire sentir qu'il n'était point apte ù ces sortes de négociations 
qui demandent du tact, de la finesse et des connaissances acquis<'s. 

Sur ces entrefaites , deux bAtiments anglais se présentèrent devant Bey- 
rout , et firent mine de vouloir s'opposer au débarquement tardif de 
troupes nouvelles arrivées d'Alexandrie; toutefois, cxî débarquement eut 
lieu : mais ces navires étaient , en outre, chargés de poudres et de munitions, 



y Google 



64 



RBVOG DE L^ORIKVIT. 



qu'on se hâta secrètement de distribuer aux geos de la campagne, qui Gom< 
mençaient à manquer de ces approvisionnements. 

Soliman, à l'aide de quelques chefs druses gagnés à la cause égyptienne, 
De craignit pas alors de se porter avec toute sou armée dans les défilés et 
les coins les plus reculés de la montagne ; le meurtre, l'incendie et le pillage 
accompagnèrent sa marche jusqu'à Deir-el-Kamar, oû il fut reçu par l'émir 
Bechir avec totties les démonstrations de la joie la plus réelle. L'émir, 
poàr faire preaire de zèle et de dévouement , joignit aussitôt à l'armée égyp- 
tienne quelques troupes druses commandées par ses fils , qui , profitant de 
k circonstance, cherchèrent à se venger sur les malbenreuz Maronites de 
la défaite asses.récentc ft laquelle, sur Tordre de rémir,4ls avaient dû pren- 
dre part. Aprts bien des excès de* tontes sortes, l'armée de Soliman se 
porta sur Akkar, pays entièrement occupé, non par des chrétiens, mais 
par des musulmans révoltés, qui s'y maintenaient avec un grand courage, 
et qui avaient eu le tort de croire et de se fier aux suggestions secrètes de 
l'émir Bechlr. Les Akkariotes, enveloppés par des f6rces Infiniment supé- 
rieures, cédèrent au nombre, et l'émir fut chargé non-seulement de pro- 
céder à on désarmement général qu'il dut esécuter, mais encore d'arrêter 
et de livrer aux autorités égyptiennes les cbeiks qui avaient pris part à la 
révolte, et que l'on déporta jusqu'en Abyssinie, après les avoir privés de 
leurs biens, confisqués à son profit. 

C'est une chose curieuse à remarquer que le jour même de la signature 
de ce fameux traité du 15 juillet était celui où , dans toutes les villes et les 
bourgs de la Syrie , se proclamait en grande pompe que, l'ordre étant par- 
tout rétabli, le pays allait être soulagé des charges qu'entraînait l'armée 
d'occupation. L'escadre anglaise en croisière devant la côte disparaiss.nt et 
allait rejoindre la flotte; l'administration égyptienne reprenait son cours; 
le vieil émir, désireux de faire oublier ses hésitations, concourait au réta- 
blissement de son autorité , et commençait à se donner franchement comme 
l'ami du vice-roi , quand apparut tout à coup dans les eaux de Beyrout 
une nouvelle escadre, plus formidable que la première , et qui vint s'em- 
bosser devant le port, le déclarant en état de blocus, et faisant hautement 
connaître la décision des quatre puissances coalisées. 

Le nom de la France n'était point prononcé, et tel était le prestige qu'il 
conservait encore dans ce pays , que son attitude d'isolement suffit pendant 
quelque témps pour neutraliser l'effèt de stupeur produit par les manifeo- 
tations hostiles de la flotte. Mais la cause égyptienne était perdue; les efforts 
de nos agents français ne réussirent qu*à relarder le mouvement des mon- 
tagnards. On parvint seulement à leur persuader qu'ils devaient attendre 
au moins, avant de se prononcer contre Ibrahim, que 1rs premiers coups 
fassent portés, et que les chances de succès l'eositent entièrement abandonné; 
et pour en venir là, il suffit de leur rappeler ces exemples ft>appants de re- 
vers de fèrlunedont Ils avalent été si souvent témoins. 

L'attente ne fkit pas de longue durée; ce ramassis d'Arabes, de fel- 
lahs, d'&tbiopiens, d'Albanais, an nombre cependant de 60,000, disparut 
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devant une poignée d'Anglais , d'Allemands et de Turcs manœuvrant k 
^européenne. Ibrahim et isoliman s'adressèrent alors aux agents français, 
en leur remettant pkiQ pouvoir pour traiter en leur nom. 11 était difficile 
que la voix de ceux-ci fût tout à coup écoutt^e; cependant ils purent ob- 
tenir quelques concessions peu importantes eu elles-mêmes, mais qui le 
devenaient davantage dans un pareil moment. 

On se fait sans doute une idée de la siiuatioa du vieil émir , trompé dans 
ses prévisions, et dont un troisiëmeexil allait peut-être terminer les longues 
perplexités. Les agents anglais, parvenus entio Jusque dans son palais, et le 
trouvant encore flottant et irrésolu, n'hésitèrent pas à lui fixer le jour où 
il devrait donner une réponse définitive. On voulait savoir i\ quoi s'en tenir 
sur la smccrité de la coopération qu'on attendait de lui, et qui devait dé- 
terminer l'insurrection de la montagne : c'était cette décision qui lui coû- 
tait A prendre. Instruit des manifestatioDS de la France, et témoin, d'un 
antre cAlé, des toeoès de la eoalitioD européenne , ayant deax de ses petits- 
fils en ola^e entra les mains d'Ibrahim , étant lai-méme soiis le coup des 
menaces InoessanCes d'une défiection de ws cheiks , craignanr de perdre ses 
richesses, trop abattu et trop fatigué pour adopter une résolution énergique 
qnl lui eât conservé sa situation , rheura foiale sonna , qu'il flottait encore 
.dans les Incertitudes, et demandait A n^ocier. On lui répondit par une sir 
gnification de déchéance. 

Célait un rîgoureui parti. Pour ainsi dire prisHinier et cerné dans son 
palais de Beir-Eddin, il implorait tour k tour l'assistance des Kuropéens et 
celle des agents dlbrahim, quand lui parvint un ordre de ce dernier qui 
lui enjoignait de venir en hâte le trouver dans son camp avec sies trésors 
et le reste de sa famille. Obéir lui eût été difficile; il eût fallu sacrifier l'exi- 
stence de quelques amis fidèles et dévoués. Le vi( illard n'y voulut pas 
consentir; il écrivit secrètement à ses petits-fils de s' échapper, s'iislepoa- 
raient, du camp égyptien , et de se diriger sur Salde où ils le rencontre- 
raient; puis, le lendemain matin, se mettant en marche, malgré les 
paroles et les efforts du consul français pour le maintenir dans une situa- 
tion plus ferme et plus digne, il se livra aux Anglais, qui venaient encore de 
gagner la ridicule bataille de Beckfaya , dans laquelle Ibrahim , en pleine re- 
traite , venait de perdre un homme , tandis que l'armée des alliés comptait 
deux blessés. Ainsi se termina ce simulacre d'événements militaires qui 
eurent ce|^)endaut pour résultat le rétablissement de l'autorité de la Porte 
ottomane dans ses provinces conquises , avec la fin de la domination égyp- 
tienne, et l'abaissement du pacha rebelle. 

On pouvait prévoir la chute de l'émir Bechir, qu'un bateau à vapeur an- 
glais conduisit d'abord ci Djoumd, auprès de l'amiral Stapfort et du géné- 
ral turc Izzet-Pacha, et porta ensuite à iVlalie avec toute sa famille et les 
trésors qu'on lui laissa. Malgré ses malheurs et ses fautes, bien que son 
aaibiiioa ait pris vers la fin de son règne des proportions étroites et mes-* 
quines, bien que dans l'occasion II ait fait bon marché de l existence et de 
la fortune de ses sujets, l'émir Bechir est , après tout, un homme d'une in- 
IV. , 5 
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telligencc et d*une habileté peu communes; il a conçu dans sa vie de hautes 
et puissantes pensées, il a médité un grand rôle , il a gouverné longtemps 
avec prudence, sagesse et modération. Tel qu'il se montre encore, au dire 
des amis nombreux qu'il a laissés dans la Syrie, et s'il en faut croire les ma- 
nifestations dont il est aujourd'hui l'objet, l'éniir Bechir est peut-titre le 
seul qui suit en éiat de rétablir dans ce malheureux pays une administration 
convenable et r^ulière. Nous développerons plus tard nos vues à ce sujet; 
elles ressortiront plus claires et pliu lucides du récit qui nous reste à con- 
tinuer. 

' Voilà donc la Syrie retombée ou rentrée sous la puissance ottomane. Les 
villes avaient attendu silencieusement les résultats de la lutte : elles ne mon- 
trèrent ni repentir, ni regret, ni enthousiasme, quand elles durent ouvrir 
leurs portes aux vainqueurs; car elles ne croyaient point à la réalisation des 
nombreuses et brillantes promesses au moyen desquelles les officiers et lii 
agents anglais avaient cradefvir Munnger leuraonlNemit» Des finmai 
wu» de QoBSlaDtKiople ivalent en rtàn MBflnné cet cngagei n dtt il- 
liés, dont la parole annonçait pompentement , entre auM bitnlaitt d'nw 
nonvelle admiiriatration , la diminotion det impôts pendant qoatre tanta; 
eea villes oonserTaient toqjonrs une eerlaine défianee de l'aoîlon adminia- 
tratî?e de la Porte. Il eiistait des inciniétadeB teerètes sur te bnt qne a'dtaîMt 
proposé les puissanœs coalisées; personne ne voulait eroire an mes désin- 
térenées de TAngleterre et de la Russie, et les populations s'attendatent I 
passer sous une domination européenne : comme si ee n'était pas aM 
peur TAngleterre d'énerver la puissaine et l'autoM té naissanle de Mttémsl- 
Aii , d*en contester même la réalité ; oonme si ee n*éliit pas assea païur «Ne 
^ de s*être créé des droits Incontestables à ta reoomiaissam» de la Farie 
ottomane, d'avoir établi et filé à Oonstantincfile le siège d'une iniuenee 
qn'dlen'y avait jamais possédée; enfin, comme si ce n'avait été qu'un médio- 
cre avantage d'avoir substitué cette influence à la nôtre sur tout le littoral de 
l'Égypte, de la Syrie et de l' Asie-Mineure, fin vérité, ces bénéfices valaisnt 
bien une démonstration hostile contre un pacha révolté, démonstration 
qui s'appuyait d'ailleurs sur le bon droit et les justes et vieilles prétentions 
de la Porte. Veut-on savoir aussi ce que gagnaient la Russie et rAutricbe à 
ce conflit nouveau? elles avaient réussi à brouiller la France et l'Angleterre, 
et c'est là le but constant et occulte où tend leur politique. La Russie exigea, 
d'ailleurs, quelques concessions de droits et de privilèges pour ses coreligio- 
naires, sachant bien que la concession conduit à l'empiétement; elle trou- 
vait donc aussi son profit aux événements, qui ne lui avaient coûté d'ailleurs 
aucunes dép^înses considérables ni eu hommes, ni en armements. L'Autriche, 
qui vise ù devenir dans la Méditerrannéo et la mer Noire une puissance 
quelque peu maritime, avait promeiu^ son pavillon vainqueur d'un port à 
l'autre; elle avait montré au pacha d'Eijypte, en relation d'affaires com- 
merciales avec Trieste, qu'on ne lui manquerait pas impunément: c'étaK 
là toute la satisfaction qu'elle voulait, et elle l'avait obtenue. La Prusse 
avait cQvoyé en Orient de nombreux et habiles officiers d'artillerie et des 
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in(^éoieurs chargés de rappeler au monde qu'elle aus«<i tMail une puissaace 
militaire du premier ordre, et que ses officiers pouvaient faire preuve, dans 
Toccasion, de zèle el de capacitif Tout le monde était donc satisfait, hor- 
mis la France, mise à mùmc si-uleinent alors de reconnaître sa faute. 

En face de tous ces dé.saslres et de tant de rivaux, quelle devait 6lrc 
d(^sormais noire conduite en Orient, et suilout en Syrie?cVst Ce que nous 
allons dire. Vaincus dans|la personne du vice roi,que nous nous talions 
obstinés à traiter en allié, objets des méfiances de la Porte, oubliés des 
montagnards, existait-il pour nous un aulre lôle qu'un rôle passif ? Ne 
fallait-il pas attendre dans l'inaction, et de la suite des événements , l'occa- 

' sien favorable de reprendre position et d'élever une voix qui ne 8<Ta jamais 
entièrement méconnue dans ces cuntn^es? INous n'avons jamais pu désirer 
pour la Syrie autre chos«' qu'un pouvoir énerj;if|ue et réparateur; nous 
devions donc appuyer momenianémeut , et comme tel, l'adminislratioa 
égyptienne. O lle des Turcs lui succédant, et pioinetlant de marcher dans 
des voies nouvelles, nous pouvions au^si ap|»laudir à ses elTurls el nous y as- 
socier: c'était le moyen le plus sûr de lui faire oublier ce que notre conduite 
antérieure avait eu de blessant pour elle; il fallait, en outre, ramener à 
nous les montagnards, (|ui brandissaieut encore leurs armes anglaises, et ar- 
rêter leurs dispositions belliqueuses. ' 

Pen.se-t-on (jue ce fût là une oeuvre l'impie, facile, non laborieuse, exé- 
cutable du jour au lendemain ? Croii-on que les obstacles manquass<*nt? 

. croit-on que les intrigues russes et anglaises, appuyées sur toute { au- 
torité (|ue donnent de récents succès, se soient arrêtées; que l'ardeur belli- 
queuse des montagnards ait pu être calmée sur-le-champ ? INou, certes, il 
fallait plus que de la résignation el de la patience, il fallait une persévé- 
rance el une habileté ({ui ne se sont pas itcnienlies ; el si nous ne suninns 
pas encore parvenus au but , encore est il certain que, loin d'avoir échoué 
comme quelques-uns s'étaient plus à le prédire, nous avons fait au contraire 
un pas considérable qui nes'ariétera pas 1;^, et (jui nous fera arriver plus lût 
qu'on ne h* pense peut-être A notre ancienne situation. 

, Inuuédialemeul apri-s sa réintégration dans ses droits souverains, la 
Porte ottomane prétendit, en Syrie, les exercer sans en>barras el sans con- 
trôle de la |>art d«s |>uissances européennes. Cietie couduite était bonne 
pour les premiers moments; elle éloignait l'action des puissances euro- 
péennes, (|ui demandait à être inunédiale et directe, cl qui eut animié ia 
sienne propre. 

Mais il faut bien que l'on sache quelles étaient et (|uelles sont encore les 
difficultés qu'elle rencontre dans l'accompiissemenlde ses vues-Comunt nous 
l'avons dit , l'administration turque avait |)eu à st; pré(>ccu|XT de Tadhésion 
des' vdies ; les formes de la police égyptienne encore suivies donnaient toutes 
)a sécurité possible aux nouveaux maîtres, qui n'avaient rien demi<;ux H 
faire que de suivre les instructions laissées par le pacha. 11 s'agissait avant 
tout de porter remède à la situation fâcheuse où se trouvait le Liban. Les 
MiroDilcs , les Druses, les musulmans, tour à tour sacrifiés par la politique 
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de l'émir Bechir, vivaient dans un état Fat%ant d'observation armée; les 
travaux de culture ayant été abandonnes, récolles se trouvèrcjit nulles, le 
commerce d'échange languissait: exiger des impôts dans un pareil moment, 
c'était évidemment ranimer le feu de la révolte ; cependant les besoins d'ar- 
gent se faisaient journellement sentir , les prétentions aux indemnités , aux 
récompenses, se manifestaient, s'augmentaient, et devenaient impérieuses 
dans leurs exigences; toutes les passions haineuses et cupides se trouvaient 
éveillées. 

L'attitude du clergé maronite, au milieu de ce désordre, était la seule 
qui fût calme et digne : il y avait encore du respect pour lui , de la con- 
fiance dans ses instructions. Le clergé maronite s'était toujours uni d'inten- 
tion à notre politique ; comme nous , il mit gémi des^égarements du vice- 
roi, il avtit partagé noire disgrâce ; mais plua vile que noua, il reprit aon as- 
cendant aar la population. La Porte sentait qu'elle devait en tirer parti , et 
qae lui seul pourrait dominerTesprit turlmlent desclieiks, qui rêvaient la r^ 
couvranoe du lien féodal violemment rompu par Témir Bechir. Leur activité 
a'eierçait à toute heure auprès des pachas venus de Gonstantinople» dont 
Ils cherchaient A arracher des lambeaux de pouvoir on des récompenses pé- 
cuniaires, en retour de services qu'on etfit qualifié de trahisons dans un antre 
moment; et le jour où il fallut constituer une autorité souveraine, mille 
ambitions rivales éclatèrent, il n'y eut pas un seul, entre ces petits cfaeh, 
qui ne s'annonçftt comme ayant porté le coup fstal a l'armée dlbrahim, et 
qui ne demand&t insolemment la récompense de ses hauts bits d'armes. 

L'Angleterre avait pourvu d'avance à la difficulté; déjà die avait désigné 
•au choix du sultan l'homme qui devait succéder, dans le gouvernement de 
^ bt montagne , à l'émir déchu. Aussi ne fut-on point étonné quand un fir- 
man, venu de Coiistaotinople, confia cette position à l'émir Bechir-Saghir, 
le neveu , mais l'ennemi juré du prince son prédécesseur, et la créature de 
M. Wood, auquel il abandonnait volontiers la direction des alfiaires psr 
indolence et incapacité. 

Tranquille sur la situation de la montagne, où l'autorité venait, en 
apparence, d'être solidement reconstituée, le gouvernement ottoman jugea 
à propos de s'immiscer de nouveau dans les affaires du bas pays. 11 ne crai- 
gnit pas de loucher, pour la renverser, ^ l'œuvre sociale laissée par le vice-roi, 
qu'il avait cru jusque-là devoir respecter et maintenir. Nous voulons parler 
de la centralisation administrative: ainsi la Syrie fut divisée, comme par le 
passé, en pachaliks indépendants; Alep, Damas, Tripoli, Saïde, Jérusalem, 
reçurent une organisation selon l'ancien régime turc, et le pouvoir mili- 
taire et civil en fut confié à des pachas et à des defterdars. 

L'administration égyptienne était dure, insolente, inquiète; mais, il 
faut le dire, elle se faisait remarquer par une grande intégrité , f|u'on fut 
bien loin de rencontrer chez les agents envoyés par la Porte. Les nouveaux 
pachas, auxquels «m avait recommandé de propager et de maintenir la di- 
vision dans les différentes classes du peuple, et de soutirer le plus d'ar- 
gent possible, s'acquiutrent à merveille de eeUe double tâche , et quand 
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les agents français en vinrent à leur faire des représentations à ce sujet, 
ils répondaient et agissaient comme si notre influence était dtV>rmais rumée 
ou tout à fait perdue dans le pays. On comprend que l'occupation britanni- 
que, prolongée au delà des termes raisonnables, oe contribua pas peu à 
amener ce déplorable résultat. 

Quant à la montagne, dont la population belliqueuse, surexcitée par 
l'importance qu'elle venait d'acquérir pendant ces guerres, ne visait à rien 
moim qtt*A robtentîon d'une indépendance réelle dont on lui avait laissé en- 
trevoir la Inear, il n'éUlt pas difficile d'y entretenir l'esprit de trouble et 
de diMorde. On iainalt foira voloiitlm à cet égard les agent» et ofâctera 
anglais ; par instinct , par habitude ou par besoin , ils se complaisaient dans 
cette politique , qui leur avait si liien réussi ailleurs. 

Cependant la Porte, qui les craignait et sliumiUait parfais devant leurs 
exigences, travaillait sourdement auprès des cabinets européens pour en 
obtenir qu'on hâtât le jour de l'évacuation. Enfin leur omnipotence cessa 
avec le départ de leurs troupes; bien des ambitions qui s'étaient attachées 
ft lenr fbrtnoe forent déçues : bien des hommes comblés et satisfoits, an 
nombre desquels ils croyaient compter des amis reconnaissants et disposés 
à servir leurs projets , leur tournèrent promptement le dos, ou dans leur 
avidité se plaignirent de n'avoir pas été récompensés selon leurs mérites et 
leurs services. Il est positif qu'ils ont trouvé peu de gratitude et ont laissé peu 
de bons souvenirs parmi les habitants du littoral et ceux de la montagne. 

Ce refroidissement des populations pour les Anglais nous devenait natu- 
rellement favorable; la religion , menacée pnr les tentatives de ia Société 
biblique, fut le premier motif d'un retour et d'un rapprochement auquel le 
clergé maronite n'avait cessé de travailler. 

Ce n'est pas au moins que les Anglais n'eussent point essayé de séduire, 
d'intimider, de rattacher à leur cause le vieux patriarche Yousef-Abeisch 
(ainsi qu'on écrit son nom , que les voyageurs prononcent de plusieurs ma- 
nières); mais celui-ci, profondément attaché à la France, avait résisté, 
et ce fut pour le punir, en ruinant son autorité, que de nombreux mis- 
sionnaires anglicans se mirent h parcourir le Liban, préchant, catéchi- 
sant , distribuant des livres, répandant leur doctrine par tous les moyens 
possibles. 

A cette marque d'IiostilitO ividentL', ic vieux patriarche s'émut, et ful- 
mina de son pleiu droit une bulle d'excommunication, qui frappait d'interdit 
tout individu chrétien ayant donné asile aux prédicants, ou consentant 
môme à les écouter. Il ordonna en outre que toutes les Bibles distribuées 
fussent apportées dans la maison patriarcale, dans le plus bref délai, et 
au milieu de sa cour, il en fit un mémorable auto-da-fé, à la stupéfaction 
et au grand déplaisir des m^ionnaires. Ainsi prenait fin rinflnence anglaise 
dans hMasnman, 

Encore les ministres protestants furentpîis assez faenreux pour se soustraire 
aux mauvais traitements qui les menaçaient, et que le patriarche, homme 
doux et humain, eut grûd'peine à leur éviter. Ce ftit une faute grave 
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qw Itmise à exécatinn de cet imprudent projet, au moyen duquel on pré- 
tendait défnîire l'affection dos Maronites pour la France: mai» le dcpît 
profond que l'on en ressentit explique toute la conduifr nd ueltc du colonel 
Ros<», consul général h Beyroul , dont nous serons forci^ de parler tout à 
l'heure. Mise au grand jour, elle ne peut manquer d'être désavouée par le 
gouvernement anrjbis, ffui se pi((ue de grandeur de ^^énérosilé î 

Ouoi qu'il en soit, la France fut appelée à tirer parti de la situation, el 
elle recueillit naturellement tous les avantages d'une lutte dans laquelle on 
ne l'avait pas engagée. Les agents français auraient manqué h leur plan de 
conduite , s'ils eussent provoqué c<'s manifestations; mais il ne leur était pas 
défendu de les accueillir et d'en profiter: ils firent preuve de sagesse en ac- 
ceptant ces témoignages d'une vieille afpfction renaissante, et du crédit 
qu'elle lui redonnait , pour ménager à la fois les intérêts de la Porte et 
ceux des montagnards, <\ ([uelque nation, à quelque religion qu'ils ap- 
partinssent; car dans leur impartialité, ils avaient toujours depuis quelque 
temps étendu leur protection sur les Druses, les Ansariës, les Mutualis 
Msi Uen que sur hv Iftironitcs. lit diffiéraieiit en cela des agents po- 
HtUpies de TADg^erre, dont l'amitié eiehntive , modelée sur celle de l'émir 
Beebir, se portait alternatiinenl du cAié de la nation qu'ils voulaient mo- 
Bicntanéinent Aiforiser. Atisst les I>nises reAisèrent-ils longtemps de croire 
a la sincérité de leurs |>aroles, cpiand plus tardées agents, d'après les 
instigations persévérantes du colonel hose,reconimeneèreot ces menées à 
la suite desquelles de sanglantes dissensions vinitent de noavean troubler 
ton t le Liban. 

Ea Porte s^était donc r^ouie en secret des toutes commises par l'Angle- 
terre, et elle croyait se trouver, par suite de l'échec que cette puissance 
venait d'éprouver, parfSsitement maîtresse du terrain, et mathenreusemeot 
en mesure d'éluder ses promesses relatives à la peroepiion de Timpôt. Les 
Maronites résistaient à celte action dans un sens inversé a ses prétentions. 
Les Turcs songèrent alors â opposer celle des Druses^ toujours prêts à con- 
trarier les dispositions de leurs voisins. Pour en venir à leurs fins, ils 
n'imaginèrent rien de mieux que de faire reparaître sur la scène Naman' 
Djumblat, le fils aîné de ce clieik Becbir, l'ancien antagoniste de la famille 
Sbaab, ce jeune homme exilé qui, de Gonstantinople où il reçut .son édu- 
cation , avait consenti à suivre en Êgypie le vice-roi, qui promettait de l'en- 
tourer de 81 faveur. De nombreux partisans l'ayinl rippelé A Beyroul, 
le pacha de cette ville , d'après les instructions données par le divan, de- 
vait y attirer tous les cheiks druses (\m promettaient d'embrasser sa cause 
et le reconnaître pour prince. Mais il était impossible de chercher de nou- 
veau à réor^^aniscr la montagne sans demander l'avis et l'assistance des 
chefs maronites : on les convoqua donc aussi à Beyrout , où s'agitait de nou- 
veau l'intéressante question des impôts, sous la présidence fictive de l'émir 
Bechir-Saghir; on traita sourdement d'abord, ouvertement ensuite, celle 
non moins importante du rétablissement de l'ancienne dignité de rlieik des 
cim/is. Lvn Maronites furent inlimidés, on en gagna quelques autres, ei hr 
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pacfaâ de Beyrout, disposé à favoriser les Di uses , feignit de céder au vœu 
géoéral eu nommaot de ce litre le jeune Naman-Djumblat, qui était tout 
préi à raccepter, el qui avait eu Fesprit de se faire agréer des Anglais. Ge- 
pendant, celte unanimité de sentiment n'éiait pas telle, que le raécontenlc- 
meot des Maronites ne se mani^tàt haulement. (Quelques cbeiks druses, 
frastrés dans leurs prétentions ou attachés à l'ancien émir dépossédé , se 
jouirent k eux et ne craignirent pas de se montrer adversaires diffidiet 
«t opistttm à» vnti dt la Porte, soateniiM par les Anglais. L'émir Baslan 
«ft deux anlTM cbeUn, 'TaUMMilc et YonNuf-Abd^-Melik entieantuesy ae pn^ 
■ a n aè f i» ! 6MHrecepfan avce «aa grande hardmae, et qoIttinBil'aaMinldée. 
Iiwidialiiieut aprte les canMrcMea de Beyroat, tons eea mCtantenia ae 
w i É i iwt eha tax ; mais VéaAr Beobir-Saghir, toiqours aiu oïdiea dea An» 
te Ton» , quelque avaoie qu'on lui e*t ftût éprouw, i«|at IHo- 
siflMlioii de les laiw arrêter ec reModuiie aoua cieorte k fieyroat. 8ob 
làmiàt et irrdiolu recula devant l'énemie d'un paicU acte, et il 
daKndi un ordre i»ar éerit. Le eolonei Roee l'obtint fiactleoient de la een- 
dflHMidance de Selim-Paeliay et bientôt, tmnbflit dana nn {iMge qû laar 
a^ «d prépafé, l'dnir Bailnn et le ebelfc Talbovk tarent pria et Jetée 
sans autres fénnaa dans les prisons de Beyrout. Le consul de France, in^ 
tanilde l'dvéoement, dans le but de calmer l'irritation qu'il occasionnait, 
et de se montrer d'ailleurs utile à des anna, fit d'abord des démarches pour 
adoucir leur déteptiOB , et insista pour <pie la liberté leur fût rendue. 
L'autorité turque , sur le point de céder à nos instances , sut résista cepen- 
dant jusqu'à ce que, les prisonniers s'étant adressés au colonel Rose, celui-ci 
eût déeÏAvé que , satisfait de leurs démarches , il consentait à ce que la pri- 
son s'ouvrit pour eux. Les cheiks ne se trompèrent pas cependant sur ceux 
auxquels ils devaient le véritable tribut de leur gratitude. 

Pendant que ces choses se passaient , la Porte continuait à suivre dans le 
reste de la Syrie les errements de sa mauvaise politique : elle n'y avait rien 
fondé de stable et de durable; l'argent manquait toujours aux différents 
services publics, qui souffraient considérablement de cette pénurie, et il 
n'existait nulle espérance de pouvoir de longtemps enrichir le trésor royal 
des deniers de cette province. De temps à autre, la Porte cherchait donc 
à remédier au mal , tantôt s'occupant de la plaine , tantôt tournant ses 
yeux sur le Liban, en proie à une anarchie complète. On peut supposer 
qu'elle désirait qu'il en fiU ainsi; car le gouvernement russe , dont les avis 
étaient presque des lois, lui conseillait, pour y mettre fin, d'en foire un pa- 
cbalick qui lui donnerait moins de mai à gouverner. Comment foire goA- 
tir nn paieil plan à tes populatiana ind^endatea de la montagnn et si 
jaMMftdelcw liberté: efétablAunneBuvre fui demandait pbKientsannéea 
ifoiailM et d'applicatlop> il foHait d'abord conunencer par foire babilenwnt 
prtisur et éi;boner lana ks asUca projets; mais, s^il était foeile d'enq^» 
cher qu'on ne s'entendit, il l'était beaucoup moins de pouvoir disposar les - 
eqprita ft s'entendre. 1^ conMen des benuses et des idéia était eomplète; 
llmlr IMAr-Snghir oonvequait bien les aNemUéei, nul ne eonsMait ft 
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•Y rendre; le» Dnueisartinit se groupèrent antonr de lear coreligioimain 
le dtott du dtdks , et ils se reftisaient à reeeroir d'autres inspirations. La 
cheiks maronites, qui prétendaient avoir été dupes jadis de leuresentiments 
générenx et cfaeraleresques, ne Toulaient plus sooi^ qu'à leur intérêt par- 
ticulier, et ils se montraient assez fovorables à Tadoption des vues du dim 
de Gonstantinople. Le bas peuple, surpris et ballotté, prit le sage parti de 
placer toute sa confiance dans ses prêtres et dans son patriarche. 

Celui-ci, Tien ami de rémir*ltochir, mais qui, reconnaissant ses torts et 
ses travers anm bien que ses qualités, avait gémi plus d'une fois en 
* secret de sa conduite équivoque, intéressée, avide, ne pouvait cependant 
s'empêcher de regretter cette tête puissante qui avait autrefois si habilement 
dirigé les affaires de son pays ; cette main énergique qui avait brisé , dans 
la montagne, le système féodal dont il était resté, lui, malgré son grand âge 
et ses infirmités, le plus tenace et le plus ferme ennemi. Peu ou point am- 
bitieux, malgré l'illustration de sa fomilleet la considération dont il jouit 
dans le Liban , il ne voulait y jouer d'autre rôle que celui de médiateur. 
Uniquement voué à l'adoucissement des maux qui pèsent sur sa nation , 
subissant ou plutôt adoptant toujours la pensée française, le vieux pa- 
triarche s'était laissé aller à p.n faitement accepter l'occupation égyptienne; 
il avait salué avec bonheur l'arrivée d'Ibrahim proclamant le principe de la 
tolérance religieuse. Ce vieillard , doué d'une foi si vive et si éclairée, avait 
repris courage et cru à de meilleurs jours, et ce ne fut qu'à regret et en le 
déplorant qu'il se convainquit des fautes de l'administration du vicc-roi. 
Ce fut alors que, malgré son grand i\gc, saisi d'un nouveau zèle, et pour 
éviter des maux dont il redoutait pour son peuple le prompt envahisse- 
ment, il fit tous ses efforts pour faire arriver auprès d'Ibrahim une vérité 
que celui-ci était peu disposé à entendre, et il employa tous les moyens 
de persuasion imiv le replacer dans une voie de justice, de prudence et de 
modération. 

L'autorité égyptienne une fois anéantie , le patriarche Yousef- Abeisch , 
tout en gémissant sur les désastres qui avaient amené sa chute, se prépara 
afvec énergie à sontenir une nouvelle lutte ; ennemi déclaré, comme nous 
l'avons dit y de la vieille Modalité dans le Liban, sans plus d'appui que son 
courage, il prit la résolution bien ferme d'en empêcher ou plutôt d'en ai^ 
rêter le retour; car déjià, ainsi que nous l'avons indiqué, les cbetks maro- 
nites sollicitaient de la bienveillance reconnaissanie de la Porte le rétablis- 
sement de leurs anciens droits et privil^es. 

11 était de la politique ottomane de favoriser de pareilles prétentions, et 
d'établir ainsi sur tout le sol du Liban un germe profond de divisioii et de 
trouble ; elle pensait que l'excès des maux engagerait le peuple aussi bien 
que le clergé maronite à recourir à sa protection, et qu'ils se soumettraient 
plutôt à ridée de l'action conciliatrice et mesurée d'un pacfaa gouvernant le 
Liban. 

La Porte calculait mai ses chances de réussite; le peuple et le cleigé se 
réunirent pour marcher d'un commun accord dans une voie opposée à «es 
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▼lies. Le patriarche, dispensateur des aumônes de rAiitriàie el de la France, 
dans un tempa ott la misère était si profonde, dut s'acquérir un relief et 
une popularité extrêmes; il en profita pour orgaoîserune force de résis- 
tance qui le mit h même de contrarier, sans qu'ils eussent le droit de s'en 
plaindre, les tendances de tous ces cheilss de la montagne vers un ordre 
de dioses réprouvé par le patriarche et ses évéques. Pour bien foire alors t. 
les cheiU durent se déclarer liautement, au sein des assemblées de Bey- 
roui et ailleurs, les véritables et seuls détoienrs des intérêts de la classe 
pauvre et des paysans motestés. Quelques cbeiks surent comprendre qu'en 
. se joijpoiant aux évêqnes ils faisaient un acte de haute et saine politique « 
. dont ils retireraient plus tanl les fhiits en se donnant des titres à l'affee- 
tion du peuple^ et ils finirent par se rallier à la cause du patriardie et par 
le seconder franchement. Ainsi s'établit une diversion qui semblait livo- 
rable à l'intérêt général , mais qui malheureusement ne fut pas de lopgue 
durée. On verra par la suite que le patriarche aussi pouvait se tromper. 

De ce que nous venons de dire plus haut , au sujet des sympathies té- 
moignées dans le temps par le patriarche à l'administration égyptienne, 
on aurait tort d'Inférer qu'il se montra peu ami du gouvernement de la 
Porte ottomane; ainsi, son opposition aux vues du pacha de Beyrout 
n'offrait nullement le caractère d'une résistanee fàctieuse, elle se présen- 
tait plutôt sous forme de conseil et comme l'expression d'un vœu sincère 
et loyal, que comme manière de blâme et d'empêchement prémédité. 
Apir ainsi , c'était pour Al>eiSvi» reprendre son œuvre et faire le second pas 
vers son but, qui était , comme il est encore , le rappel et le rétablissement 
du vieil émir Bccbir ou de son fils. En el tel , si ce dernier convient moins à 
la situation présente, il offrirait cependant pour l'avenir uu gage plus com- 
plet de sécurité, et la garantie que la paix qu'il ramènerait avec lui ne se- 
rait pas troublée de longtemps. On comprend que pour en arriver là il 
était sinon important d'obtenir l'adhésion des Anglais, au moins convena- 
ble de ne pas se poser contre eux en adversaire tout à fait déclaré; le pa- 
triarche pouvait s'opposer à la propagation de leurs dogmes au sein de la 
montagne, sans exiger, comme il l'ajfait, leur expulsion définitive. Au lieu 
d'antagonistes religieux, il s'est créé des ennemis puissants et dangereux. 

Ou s'aperçut bientôt de cette hostilité, qui n'a laissé au patriarche 
ni trêve, ni repos; l'alliance complète de l'Angleterre avec les Druses ne 
permit plus de doute sur la persistance de son mauvais vouloir. Cette 
puissance venait d'tehouer dans une dernière tentative auprès du vieil 
Abeiseh. M. Wood, qui avait été nommé consul à Damas, en récompense 
de ses services 9 et le colonel Rose , quittant l'armée pour accepter l'emploi 
de consul général en 3yrie, reçurent du saint vieillard un si froid accueil 
dans une dernière visite qu'ils crurent devoir lui faire, qu'à dater de cette 
époque , il n'y eut plus de possibilité d'entrer dans une voie d'acoonamode*- 
ment. La haine et la colère que les agents anglais laissèrent éclater en cette 
occasion furent habilement exploitées par le cabinet russe, et une tri- 
ple union secrète, de laquelle on se défend encore comme d'une mauvaise 
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action, mais qui n'en existe pas moins , attaeba désormais les Bruges, le$ 
Anglais et lesOsmanlis. 1^ Russie voulait à tout prix faire triompher l'idi^e 
de la cr(^aiion d'un pachalik du Liban , dont rexécution avait été confiée 
M divan : le résultat momentané de cette association fut d'abord la 08t- 
•iltOB du pouvoir éphémère de fémir Becbir-Saghir, k ia Miife d'«li êm^ 
d» Mhi tenté ear là vHIe de Nr^-Kamar , et aussitôt a|«è»«M «Mon 
profonde dam le Liba*,devial la^Mileoiit échoué les meWeait hÉM^ 
ttowi de rapprochiMMiiVflt dlmwMMia. Il»ua devons raconter ee»IMtst 
ti%eitt» pnuàÊn éehanff^wée el raNhite du 13 odobi», en eut reaani» 
ce |ie ndint à de vaines dCnonscnilens dn cancorde et de paix, atfrMjnn 
desquelles en espérai» endorlnir la viffllanae du patriarche, fce- chéUt 
d«B ehellsde noavnlle epéation, Naoïan-Slpmiblat, se rsndit minMiu» 
pris ds M, et par un lanumie doubla et insidieux, en lui peisnaot ti<is- 
tensBt les nmi do ses ouailles. Il esaaya d'en arracher des expressions de 
malf a Hl anot qu'il oeaspiak dénoncer plus tard au divan. Mais le vieillard 
émit sur ses gaides : ses paroles, loin de s'échapper dures, sévères ou acer- 
bes , furent empreintes d^nn esprit parfait de douceur et de oaneitiation. 
Il alla mémo jusqu'à promettre son concours pour arriver à une fusion 
que tout bon esprit devait désirer et attendre de pareilles démarches. De 
son o6lé, le prince druse sut insister autant que lui sur son désir de coopé- 
nr au grand acte d'une réconciliation géoérale , et il ne quitta le palais pa- 
triarcal qu'après avoir paralysé les méfiances , dissipé les doutes» oalmé les 
inquiétudes: c'était là tout ce qu'on attendait de sa mission. 

Pendant que, se fiant à dis apparences, les paysans maronitrs semblaient 
retrouver la paix et la sécurité, leurs cheiks et leurs principaux émirs se 
laissaient entraîner à une sourde conspiration qui devait bientôt éclater. 
L'émir Sajîhir, dont on avait depuis longtemps l'intention de se débar- 
rasser, avait fait connaître, d'après de nouveaux ordres émanés de Bcy- 
rout , que le 13 octobre était le jour fixé pour la discussion des intérêts 
définitif^ du pays . et que la réunion des cheiks se tiendrait à Deir-el- 
Kan)ar:surun avis secret, les cheilîs maronites, qui trempaient dans le 
complot, s'abstinrent de paraître; ceux des Druses, au contraire, accou- 
rurent de tous les points de la montagne, et s'y présentèrent armés, et 
suivis de nombreuse; escortes. Une rixe préparée d'avance, et qui s'enga- 
gea entre deux paysans, était le signal convenu de l'attaque contre les 
chrétiens maronites, qu'avec raison l'on s'attendait à surprendre confiants 
et désarmés: après un premier massacra de cette nsalhanreusc populatien , 
on profita d'un moment de repos pour proelamer la déchéance do Nmir 
Bechir-Saghir , que personne n'avait plus intérêt à détedrs et à respoctsr. 

Après quoi recon^menoèrsnt le meurtre et le pillage, qui ne ossaèfiot que 
quand , revenus de leur stupeur , les Maronites désespérés, et Ihisant arme 
de tout oe qui leur tombait soua la main, organisèrent me défenas qui 
tnit par devenir si vigoureuse , que, vers lo soir , ils chassèrent ks Drases 
de la ville, et eurent le temps de as préparer à prendre pour le lendemain 
des mesures offensives que leur permettaient leur nomhra et leur courage. 
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MHkl fe mouvement qui avait eu Heu dnns la vitic se trouvait combiné 
avec une pareille insiirrccii.m flans lfChouf,et de tnns côtés, les chefs 
droses parcouraient la campagne , massacrant les Maponiteit ÙUMMbaai 
leurs demeures, violant les femmes et les enfants. 

Le patriarche, instruit bientôt de cos événemenU, se hftla d'appeler 
aux armes toute la population ehrt^tienne de la montagae, et de procla- 
mer la guerre sainte. Ce qui restait des aumônes de l'Europe, gardé en 
réserve, fut immédiatement consacré à l'achat de poudre et de munitions; 
le village de Babda fut le lieu fixé pour le rassemblement de l'armée, qui 
de ce point pouvait se diviser et se porter d'abord sur Deir-el-Kamar, tou- 
jours assiégé, et ensuite sur le Cliouf et le Meiein. Le patriarche décUffait ex- 
communié quiconfjue ne répondrait pas à son appel et resterait dans une 
lâche inaction. Dans son zèle et son dévouement, il gourmandait les cheiks 
retardataires , et il invitait les paysans à élire des chef^ parmi eux. 

Malheureusem^ql eetle tfper^ie et cette activité ne 9p trouvèrent point se- 
condées par . l'émir Malbem, de la finnille Scheab, qui avait r«çn le comnian- 
dément de Tarmée. De çonci^rt avep quelques traîtres, loin de profiter de 
l'effervescence populaire, il perdit an temps précieui en pourparlers, en né- 
$ociattons InutiUès avee les autorités turques de Beyrout ; il laissa se pro- 
pager dans son camp des bruits propres à y semer la terreur et le découra- 
gnseat, IMn on ■euiralina IcsefViirU snihunam» dn p«triknlie,>ft oe|te 
arm^, dont îUtaiicii^roiM'atttnirsdBSsacoiii^ su i^ipporl afeeass sn- 
^fioss, flemirora tranqiMlill et Inoccupée A llabdab iuaqu'au momem 9ft 
Qsmwiîs t«i faisant ouvertement oqmiattre powr eniiimis,nM<8fériB- 
tervfntion do noipo msiil, ^le fs 4£lmid4, et cwvrit de ses fuyards In 
plaine et la montagne. 

(Qepeodaat q|i n'en arriva pas à une aussi triste fin sans avoir 
preuve «la bravoure et de témérité. Quelques hardis paysans, fiaiigués des 
Jenlours et de l'inaction des chefs , ne craignirent pas d'attaquer le village 
drnse deGboue£at, sitiui k deux lieues de Babdah, et lyii renfermait des forcée 
nombreuses. Les commencements de cette affaire avaient été brillants, 
avantageux: les Druses, épouvantés, s*î défendirent mal. Le viHaj^e était 
abandonné et livré aux flammes, quand un ^am^e gui peut générai vint ef- 
frayer les vainqueurs, et changea leur victoire en une défaite coipplète, et 
à la suite de laquelle eut lieu la dislocation de l'armée réunie à Babdah. 

On assure que c'est à la trahison du cheik Kazem qu'on doit ce dé- 
plorable résultat, et que ce fut lui qui prononça les fatales paroles, pré- 
curseurs de tant de désastres. Les Drus(», profitant de l'avantage, pillèrent 
Babdah, sans épargner la demeure de l'émir Bechir, ce qui n'était point 
extraordinaire, mais aussi celle de Téniir Malhem, dont l'infâme trahison 
reçut ainsi la récompense qu'elle méritait. Ce désas/re de Babdah entraîna 
naturellement la reddition de Deir-el-Kamar et la fuite de l'émir Bechir- 
Sagbir, qui, bicoque protégé par un agent turc, utu tut pas moins 
couvert, dans sa retraite , d'injures et d'bumiliations. Des atrocités inouïes 
furent commis dans cette malbcureuse ville, qui paya bien cher $a résis> 
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tance, et surtout la foi qu elle avait ajoutée aux exhortations de ce même 
agent de la Porte, qui avait promis à ses défenseurs la vie sauve s'ils con- 
sentaient à se rendre à discrétion, et dont le uoai et l'autorité furent mé- 
connus aussitôt après la reddition. 

Tdleeit la déplorable histoire du siège de Deir-el-Kamar, dont les détâlb 
fomt pea comiai ca Europe et anquel nous ayons dft consacrer un triste 
souvenir. 

La Ptorte, il est ftcheui d*ayoir A le dite, Ja Porte mÊt atteint si» 
but 

Alpb. OM, ééjpuêéj 

{iafinau proeMn cahier^ 



AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 

WAD-REAG. — TUGGURT. 



La ville de Tug^art est bâtie en amphithéâtre sur le plan légèrement in- 
diné vers le nord-est d'une âninence qui fait partie d'une diatoe de mon- 
tagnes très-bssses qni court du nord-ouest au sud-est; elle a à peu près la 
forme d*un trapèze. La partie supérieure de la ville est couronnée par la 
casba, dans laquelle est situé le palais du bey. Cette forteresse est entourée du 
cUé de la ville par un mnr avec des glacis et un fossé; elle communique 
avec elle an moyen d'une porte et d'un pont en pierre d'une seule arche. Du 
côté de la campagne, au sud-ouest, elle est assise sur des rochers qui domi- 
nent des ravins de 15 à 20 mètres de profondeur. L'escalade de ce côté n'est 
facile que dans un seul endroit , on I on trouve un coteau qui part des mon- 
tagnes, traverse le ravin . et se prolonge jusqu'au pied du mur d'enceinte. 
Ce point faible est défendu par une tour carrée d'environ 12 mètres de 
hauteur, et garnie de trois pièces de canon, .le crois, sans pouvoir l'affir- 
mer , qu'il existe au pied de cette tour une poterne par laquelle le bey peut 
sortir dans la campagne sans passer par la ville. 

La ville , défendue ainsi au sud-ouest par des rochers et la casba , l'est à 
l'ouest, au nord et au sud, par des murailles épaisses , mais en mauvais état, 
flanquées de tours carrées , et par un fossé de 12 à 15 mètres de largeur, qui 
sert de lit à une petite rivière formée par plusieurs sources de la montagne 
et de la ville . et qui , après avoir contourné les remparts ;\ l'ouest, au nord 
et A l'est, va se perdre dans le lac Mcigijîg , après un cours de 20 lieues. On 
traverse cette rivière sur (rois ponts en pierre d'une construction très-an- 
cienne, et qui correspondent aux trois portes de la ville, la principale et la 
plus (irétpientée au nord , les deux autres à l'ouest et ft Test 

6n entrant parla porte du nord, l'on trouve une petiteplaoe ot se tient tous 
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let jours le marohé, ma bien foiirni en tomates, aobergiocs, gombanx, pi- 
ments, plnsieurs espèces de salades, des choux-fleurs énormes , des asperges 
et des artichauts sauvages , des courges , des melons , des pastèques , des pè- 
ches, des abricots, des oranges, des limons doux, des figues , des ji^ubes, 
des amandes, et plusieurs autres espèces de légumes et de fniita selon la sai- 
aon. Ua Arabes y apportent aussi des œufs , des volailles , et un peu de gi- 
bier. On y voit plusieurs baraques servant de boutiques â des bouchers qui 
vendent de la chair de chameau, qui est a peu près la seule viande dont se 
nourrissent les habitants du pays. 

Les rues de Tuggurt sont, comme je l'ai dit, étroites et tortueuses. Les 
maisons, qui n'ont qu'un ou deux étages , sont à terrasse ; elles ressemblent 
par leur disposition à celtes des autres villes de la Barbarie. Les bazars sont 
petits et mesquins, on en compte cinq : celui des cordonniers, qui est le 
mieux fourni , où l'on trouve une assez grande quantité de babouches et de 
bottes jaunes et rouges ; le bazar des selliers, celui des tailleurs, et enfin 
deux autres bazars pour les marchands, l'un pour les couvertures et les 
étoffes de laine , l'autre pour les essences , l'épicerie et la mercerie. 

Les mosquées sont nombreuses, mais il n'y en a que deux de remarqua- 
bles , tant par leur grandeur que par l'élégance et l'élévation de leurs mi- 
narets. 

Dans la partie haute de la ville, en face la casba, l'on voit une grande 
place où se tient tous les jeudis le marché des esclaves des deux sexes. Le 
prix d'une négresse varie depuis 20 jusqu'à 60 gourdes d'Espagne, selon 
sa f6rce, sa jeunesse et sa beauté; les nègres ont à peu près la mémo 
valeur. 

Le bey deTuggurt ne bat paa monnaie: la pins estimée dans le pays est 
celle d*Bspagne, gourdes et quadruples; mais ceux qui en ont la causer- 
▼cnt prédeuaement, et l'on ne trouve guère pour monnaie courante que 
le maboub, la piastre tunisienne, et les bon^jous de l'andeune régence 
d'Alger. 

Tuggnrt iSilaait un grand commerce d'esclaves, qu'elle recevait dediffé- 
rentes parties de llntérieur de l'Afrique; die en fournissait autrefbia les 
marchés de l'Algérie et de Tunis. Depuis Toccupation française, ce com- 
merce avait diminué; maîa cependant il était encore considérable, et l'on 
portait à 6,000 le nombre dea esclaves qu'elle expédiait tous les ans à Tunis. 
Une partie de ces esclaves restait dans cette régence, et l'autre était ex- 
portée à Gonstantinople et à Smyme. Aujourdiini ce trafic doit être bien 
tombé, depuia que le hey de Tunis , par déférence pour l'Auglderre , et cé- 
dant aux pressantes sollicitations du consul général , sir Thomas Reade, qui 
est président honoraire de la Société pour l'abolition de l'esclavage établie 
à Paris, fit, en 1840, dans un beau mouvement de philanthropie, brûler 
les baraques en bois qui servaient au marché des esclaves, en défendit la 
vente aux enchères dans toute l'étendue de la régenoe,et en prohiba l'im- 
portation et l'exportation. 

Tous les habitants du Wad-Reag professent l'islamisme. Les juifs, que 
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l'on trouve partout où il y a du commeroe à ùin et 4e l'ai^Mt I Mttif > 

n'ont point pénétré dans cette province. 

La population de Tuggurt se compose de Maures, d'Arabes, de nègres li- 
bres ou esclaves ; mais ces races, mêlées aux anciens habitants da pays, se 
sont (ellement confondues qu'elles ont perdu leur caractère primitif. Ces 
différents croisemenis ont produit, avec le temps, un peuple à part av«c 
un type particulier : ce sont des hommes i5raads, secs, presque sans barbe; 
leur peau est d'une couleur légèrement noirâtre. Ils sont mous, sans éner- 
gie, et d'une indolence excessive; presque toute leur vie se passe, soit daos 
les baios, soit dans les cafés , à fumer leur pipe et à écouter léchant mono- 
tone des négresses qui s'accompagnent en frappant sur une espèce de petit 
tambour formé d'un pol.de terre et d'une peau de mouton. Ils ont l'habi- 
tude de fumer avec leur tabac des» feuillt^ de takrouri, espèce de chanvre 
bâtard, qui., comme l'opium, possède des vertus somnifères. GeHe plante les 
plonge dans an ensourdissemeat coniiQuel, et leur procure uu sommeil 
#611886 et bëttttide» 

4m jirdin ; lit •ttèpn IPMct tôt i^esque Vm wm iiulwtrii» lit iwintiit la 
fnaâe niajoriié ém toiémàm^ uUlwrt«t adlîtrti m «toiiiie aati 
beaucoup parmi let marchands. 

Je reminimi tes ce pays nue maladie qot ntotjM cauMiaMt pmen 
Baftfie, et <pH «t Ims mramtme « Tiiggiiii parmi 1« nisKt tealemaat: 
c'ctt UM mièot de dmiumeaii, fui êkUhn m e flitilemtnt de cthri dMt 
INvIes a«M«re tent leaem dt tieréB tiUMf • mnmMmBm ^mbonm, a«r 
de Méding, 

Ot ter te dfrr i ii e |^ dant le tlwi eaMirtalie mm tuta u tf i il prend eréiBaî- 
remeat aaimaBoei îa ïambe, et rtmeate m ipirale jntqoe tHr ia^Mlme, 
atnlefaiit la peattam* wm pmiage» ommete lirait une gretie mlae. M y a 

même dm cas, mais rarm, oâ il dépasse la caisse, contourne le bâtais* 
l'abdomen, la poitrine, et arrive jusqu'au cou. Quelquefois aussi le mime 
individu eetatteint de deux draganBeaug, ^i partent de chaque jambe, et 
dont tas anneaux , toiyom msez rapprochés , s'ils d^pmeent ]a4»is8e, yie»- 
MDt se croiser sur l'abdomen et la poitrine. Ces cas sont peeKioe toujaurs 
mortels, et le malade, après deux ou trait ans, mewrt daBSMdtat-eCfrafaBt 
de marasme et de consomption. 

Pendant le court séjour que je fis à Tuggurt, Je fus à même d'obs«"ver 
plusieurs cas de dragonneau simple, c'est-à*dire lorsque ce ver ne dépassait 
pas la cuisse ; deux de dragOBneau douUe,«t un seul où le ver seaMatait 
josipi'à l'ombilic. 

Dans les cas simples la guérison est facile , et voici le traitement que les 
médecins du pays emploient. lU pratiquent à la peau une incision, si le ver 
se borne à la jambe; deux, s'il arrive jusqu'à la cuisse, et enfin trois ou 
quatre, s'il se répand sur l'abdomen et la poitrine. Cette incision a tou- 
jours lieu à la partie moyenne du ver ou de chaque portion du ver, dans 
l'endroit oii le tissu cellulaire est moins rmierré, comme k la partie in- 
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terne da mollet, de la «line, sur legoôlttd» raMwMR^t de la poitrine. 
Ils stnlèveni eneuite le ver et le coupent en denx dam cb«pie incttion. 

Chaque partie coupée est liée par un fîl sur des fetjHê renlorax en bois, 
-àmK pour chaque segment de la plaie inférieure, et on pour le segment 
<tu[>érieur des autres incisions. Ces rouleaux sont mainlenus sur les plaies 
au moyen d'un bandage approprié. Tous les jours ils dév ident sur chaque 
rouleau quelques centimètres du ver, en opéi ant avec beaucoup de précau- 
tion quelques tractions légères , ayant soin de s'arrêter lorsqu'il y a rési- 
stance }>our ne pas le ron)pre, car alors la parité rompue occasionnerait 
une inflammation chronique , qui conduit quelquefois à la gangrène. 
Lorsque ce traitement est bien dirigé, ils parviennent souvent à eiLiraire 
ce ver en entier au bout de vingt-cinq à trente jours. 

Ce ver, lorsqu'il est vivant, rci>senible à un tronc nerveux ; il est blanc, 
filiforme, à stries longitudinales; desséché, il devient d'un Jaune foncé, de 
la grosseur d'une grosse corde de guitare. 

On m'a dit daus le pays que les nègres de (iuiute étaient les seuls qui 
fussent affectés de cette maladie; qu'en général, ils l'apportaient avec eux, 
on qu'elle se dévetoppait dans la première annde de leur exportation; que, 
passé ce temps , ils n'en étaient pins atteints. 

lies ftounes de Tug^urt sont très-IUir») elles peuvent sortir sans être 
viMéis; il n'y a guère que Itt traimes des ffrande pereennages qui portent le 
Toile. Elles sont bien faites» d*nne taille élaneée; sans a^viir l'obésité des 
lianreiines des vUles de la €*le de Batbariet elles ne manquent paa d'embon- 
l^ttt. lisnr pean, eimmeceile des honinMO^est Wfir eiw e nt noire, leurs 
yens sont vifs et brillants, leurs dents sont trés-bianebes, leurs tiaitsaont 
asseï r^^liers; cependant elles ne sont pas jolies. Leur oostnme d'intérieur 
'tst ié0er et ^raeienx ; qnand dlss sortent, eiies s'enveloppent d'une cwiver- 
ture de laîpe Manche qnise drape sur l'épaule, et dont elles rusènant une 
des «lémités jus^M sur la tête. On les dit vives, voluptueuses et très- 
'dCbauehées, ee qui oontnsleraiit singulièrement avec la moHeu» et l'apaibie 
alÉUMIedes hommes. 

ternir, ellesse n-unissent dans lesjardins frais et ombragés qui entourent 
la ville, pour parler de leurs amours et raconter des histoires. Ces lieux 
SMA seufenit témoins de leurs rendea^ous et de leurs iotrigum galantes. 

faamrMuniuAaaw. 



Un journal qui s'imprime à Paris, V Algérie, attaque, dans son numéro du 6 
mai, avec ce ton d'ironie mielleuse qui caractérise la nialveillance , moll 
' voyage à Tuggurt , qui, selon lui , serait plein d'inexaelitudes, OU tout an 

moins d'omissions. 

i> abord, a le bey de Tuggurt n'est pas un bey, maisscntemeilt nntbeifc 
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héréditaire.)) Ainsi , habitants de Tuggurt, c'est à tort que vous lui donnez ce 
litre. Peut-être direz- vous que ses aTeux et lui le possèdent depuis plus d'un 
siècle ; que le bey de Tunis, dans ses relations avec lui, le traite de bey; 
qu'il est indépendant, souverain de vin^t-cinq à trente villes ou villages 
commandés par autant de cbeiks sous ses ordres, et enfin que plusieurs 
iribus le reconnaissent pour Irur bey. Ces raisons pourront paraître spé- 
cieuses à beaucoup de per>.ounes : mais l'Algérie, qui connaît le blason du dé- 
sert, vous répoudra que votre souverain n'est qu'un cheik,et que c'est uue 
usurpation de sa part s'il prend ce titre. 

Pauvre bey de Tuggurt! ce n'est pas assez de le dépouiller de son titre, 
il faut encore qu'on lui enlève son nom: ce n'est plus maintenant que Ben- 
Djellab, c'est-à-dire le (ils de Djellab. Mais, à moins que son père ait oublié 
de lui donner un nom , ce âls de Djellab doit en avoir un ; c'est ce que UAlr 
gérie ne nous dit pas. 

Quel homme que ce SidUHamel ! s'écrie V Algérie ; d^à en lS36i, U iuit 
fort inquiet sur tisme du tdége d'Aïn-Madhi , qui n'mU qiten 1838 et 1838. 
L* Algérie pourratt-etle me dire oft était et que disait Abd-el-Kader en 1836? 
Je aais aussi bien qu'elle que le siège d'A1n*Madht cot lieu en 1838 et 1838; 
mais ee qu'elle doit savoir comme moi, c'est qu'Abd-el-Kader, qui dherdiait 
à étendre sa puissance dans le désert, était déjà, avant le traité de la 
Tafna , en guerre avec Teiiytni , marabout d'AIn-Madhi , et avait folt pla- 
ûenrs tentatives infractueases sur cette ville. 

L'Âlgirie trouve étrange que j'aie copié i'orthograpbe de Schaw pour 
les noms de ff^ad-Beag, Dunmamah et Magjm, qu'die écrit Ouad'BSgk, 
Tammema et & MghOr, et part de Ift pour m'aocuser d'être le oompilatciir 
du savant voyageur anglais. 

Pour supposer un peu>de bonne fOi dans cette accusation , je dois penser 
que l'auteur de rariicle ne connaît pas Schaw, car il aurait vu que je suis 
en contradiction avec lui sur Magyre, à qui il donne plus d'importance 
qu'à Tummarnah ; qœ je confirme, ce qu'il oie, l'exiatence de la petite ri- 
vière qui baigne les murs de Tuggurt , et qu'enfin mon orthographe diffère 
de la sienne en ce que Schaw écrit Ma-Jyre, Tam-Blarnah , avec un trait 
d'union après la première syllabe. 

Si l'Algérie veut savoir sur quelle carte j'ai pris l'orthographe des mots 
que je cite, je lui dirai que c'est sur celle de Lapie, publiée en 1828; que 
cette orthographe a été adoptée pai Hérisson dans sa carte de 1840, et en- 
fin par le ministère de la guerre, dans sa carte publiée en 1843. Pourquoi 
ne me serais-je pas servi de l'orthographe adoptée par le ministère de la 
guerre et les meilleurs géograplies fran(^%Tis? Si l'Algérie a la préleution d'o- 
pérer une réforme dans l'orthographe des mots arabes écrits avec des lettres 
françaises, pourquoi n'a-t-elle pas attaqué Lapie, Hérisson et le ministère 
de la guerre? que ne les accuse-t-elle aussi d'avoir copié Schaw ? En vérité, 
je suis flatté de la préférence qu'elle a bien voulu m'accorder. 

Après queliiues ci itiques de la même valeur, l'auteur, qui a cru devoir 
garder l anonyme biiu qu'il attaquât un article signé, termine en me po- 
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santnne série -de six questions si étranges, si dénuées de toule connais- 
sance géographique du pays, que je serais tenté de les prendre plutôt pour 
une manyaise plaiaanterie que pour des questions sérieuses. Je devrais pour 
toute réponse renvoyer ]e questionneur A la carte du dépôt du ministère 
de la guerre, publiée en 1843; mais, comme j'ai'eommencé la réfutation 
de sa critique , je pousserai la complaisance j usqu'au bout. 

«Gomment se lait-if, me demande-t-on , qu'ayant visité Tammema^ie 
«n'aie pas dit si tétait Tammtma la vidlle , ou Tammema la neuve ; car je 
«dob savoir qu'il existe deux villages de ce nom voisins l'un de l'autre. 

«Et comment se fSalt-il ensuite que je donne plus d'importance à Tant- 
•mema qu'à St^UghOr, puisque j'ai dù apprendre dans le pays que la pre- 
«mière de ces bourgades, s'étant révoltée, a vu par suite de cet événement 
«ses murailles rasées et m population réduite à presque rien.» 

il existe eflectivemait un village nommé Tammma, tel que l'écrit 
l'auteur ; non pas, comme il le prétend , voisin de Tummamaii avec lequel 
il confond l'orthographe, mais bien situé à 12 lieues de ce village , sur la 
roule de Tuggurt à Biskara , et par conspuent éloigné de celle que j'ai par- 
courue. Je ne sais lequel de ces deux villages est le vieux ou le neuf. Je n'ai 
aucune connaissance de la révolte dont on parle, et de la catastrophe qui 
en a été la suite; mais , dans tous les cas, cet événement ne peut avoir eu 
' lieu à Tummarnah , dont la population est^ je ie mainlietts, plus considé^ 
rable que celle de Magyrc. 

«Comment se fait-ii que M. Montgazon, qui s'est rendu de EUMgheïr à 
«Tammema, ne nous parle ni de Sidi-Kbeilil , ni de Mazzer, ni d'Ougb- 
alana, qui sont des villages situés sur la route? » 

Je ne sais comment l'auteur a pu m'adresser une pareille question ; pro- 
bablement que son esprit voyageait alors dans le pays des chimères. Pour- 
quoi je n'ai pas parité de ces villages? Mais, par une bonne raison : c'est que 
Mazzer etOughlana n'existent pas, et que Sidi-Khellil, que l'on place sur 
ma route, en est éloigné de 30 lieues, comme on peut s'en convaincre en 
' consultant la carte de 1843 du n)ini>lèie de la guerre. 

Non content de ces trois villages, dont deux n'existent que dans son iina- 
gination , et dont l'autre se trouve, comme par un coup de baguette ma- 
gique, transporté à 30 lieues de sa situation, l'auteur m'en place encore 
trois antres sur la route de Tnmmamah jt TÛggnrt. Il paraît qu'il affefr> 
tienne singulièrement le nombre trois. Numêto deus impare gaudet, 

«Gomment! vous avex été de Tummarnah k Tkiggurt, et vous n'aves vu 
«nlSidi-Racbed, ni Mogguenr, ni Meggarin, et autres villages que nous 
«évitons de mentionner ?» 

Mais non , je n'ai rien vu; cependant je voyageais de jour , et je jouis- 
sais de la plénitude de mes sens. J'ai bien aperçu à une lieue de ma route 
un village nommé Nozelah , manje n'ai pas vu ceux dont vous me parlei, 
paroe que Sidi-Racbed n'existe pas, parce que El-Magbayr, et non pas Mog- 
guenr , El-Mokarin, et non pas MeggarUi, sont situés l'un à 6, l'autre à 8 
lieues de la route , au sud de Tuggurt. 

IT. 6 
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oCommenl se fait-il que le voyageur, pour se rendre de Nefta à Toggurt, 
«ait traversé le Djebel-Usaletus, qui n'existe pas? A moins qu'il n'entende 
«parler du Djebel-Ouslat : mais alors sa boussole serait tingalitocniciit a(- 
«fblée, car cette montai^e est à Tooeat de EeroaB?» 

Bravo, mon dier critique ! je vom ai topprimé tnte villages; cM Mn 
la moindre des dioaes qu'à votre toor vm me sopprimlei ma montagne. 
Cependant, ponr votre édification, Je vont renverrai à la carie de Laple,ct 
tont venra qoe ta chaîne de montagnes qui sépare le Oferrid Inniaicndfe 
Zaab et du Wad-Reas s'appelle UuOeM'MÊoiu. Je voni aeeoidei remit de 
Kairottan,etnon Kerotn, comme voos Pinrivce, nnemenOigne appelée 
Djebel -IMett, on Ooalat, comme vont vendrm, âTom-iopi» de Fta- 
denne séosraphie; maie, de grâce, aeoofdoHnot amii naen fi{jM-lIia- 
iems. 

Pour demiAre qoeition, l'on me demande po u i q n ol je n'ai pat parlé de 
YÛÊmâSmgf, qÊdttt ntrlarom â$ NvfH à Taggmt, et qui mériUM Um 
mu mention powr pku dhm motif, Je ne comprends pas «le plus d'on motifr 
qni anrait dû me porter à foire mention de rOuad-^uf. Je demanderai I 
mon toor à l'àntenr avec quelle boumole iia déconvert ce iimcni mie- 
teau. 

Quant à moi, j'avais un excellent motif pour ne pas en parler, ctur il 
n'existe pas. Il n'y a qu'un villajjc de ce nom, situé à 16 lieues au sud de 
Nefta , et l'on comprendra facilement que, ne l'ayant pat vn, je n'avait rien 
à en dire. 

Fnfin, j'ai fini: mon adversaire prétend que mon voyage ne lui a rien 
appris de nouveau sur la géographie de la province de Tuggurt ; je n'en 
dirai pas autant de sa critique. Placer sur une ligne de 20 lieues six villages 
dont trois n'existent pas, et dont les trois autres en sont fort éloignés , sup- 
primer une montagne et créer un ruisseau , certes, c'est ce qu'on peal ap* 
peler du nouveau. Mais je ne veux pas profiter plus longtemps de l'avantage 
que me donne sur l'auteur de l'article son ignorance des localités, et me 
livrer à un persiflage de mauvais goût. On m'a posé des questions, j'ai 
répondu, et je termine en renvoyant à t Algérie l'avis charitable qu'elle 
donne à la Société orientale; je lui conseille , dans rintéréft de ses leetenr», 
• dont sans doute elle ne vent pas ^arer l'opinion, d'apporter ptne de db» 
cernement dans le cboix des artidies critiques qn'Â nous ImUManenr de 
nous adresser. 



/ 
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LE BBY DE TUNIS. 



La vérité Décommande pàÈ à tons les beMiM le mêml mtmi\ il eft cet 
qu'elle importiUMi« qv'eNa frianè , «{«'fila lirHe , ém «Ile MtHt Mi aattr- 
tiaiia paiiéta j attaqua lét toCéféia faéMrti y et ivioa kÉ prufeia ftitsfa* 

La tjaiple masHèaiatimi d« dmete ëe clurdm à ftUn eonmUf te tM»M 
aur le bay 4e TMa a agffi poOr aeiMt les amia ëa ee paine caam la 
SaMâmimàBfli la itoi^aa ife rOriMtf. TeÉtei den «at ilé MJet a*é«- 
taqaes Miaaataa pMoHy d'acaiiatl— e a^y»^ éstfM pmm 

La oMM s'a ipaa baioia dHf* Mliidaa aantH «a pareHMI 
hostilités; la Bmm dê fOfimi j répondra avec d'auUilt |iMi Êè taMlM- 
tàon qa'alle rmnia de les voir pirtir dte JOMWI qah a» rtUNldtfaa 
il^tHé, de tM nUlilé ai daa cO uuai emiw ia tartéai éê m vidiatenlÉ, • 
aaraH d* aCaUaper qu'avec certitndi él l^êM, 

Noua serons brefe, d'ailleiiia; Tatiaque ne mériia p» f/tm éMaMM 
que nous De lui eo aocerdertms. 

Om a acMsé la Sùciété ofienfote «d'avoir fsil le procès éru paeha d'Égypie, 
«en fui reproebani d9m'mmlrpet$ vaMa intraMfadaiiaaaS Éiaiala civitta»- , 
«tioB de l'Europe.» 

Pour apprécier la bonne foi de cette accasation , il suffit de lire , dans le 
9* cahier de la Renie de l'Orient ( page 8i que « la Soi iéit oiicntale , tout 
en reconnaissant l'état miscrahle oit le gouvernement du paiha a plongé 
i'ÉgypIe, a trouvé « qu'il ext juslc de tenir compte à Mt^hiMiK^t- Ali des ten- 
tttatii'es, quoique infructueuses, qu'il a si notoirctncnt f ai les pour nattura- 
«liser dans s«s Éials les arts et les sciences de l'Euiope; et qu'rt eonvrcnl, 
«en6n , de traiter ce prince caoïaie le plus hteavetliant sàiti que la France 
«possède dans tout l'Orient.» 

iLsi-^e là refMPoeher au pacha de ii'«fw pas voulu iÉtroduire daiuiscs 
Etats la civilisation de l'Knrope? 

I>e journal l'Algérie, pu»squ'»l faut l'appeler pat nOii nom, croit dt:voTr 
rappeler a la Revue de TO/it'/î/ que Méhénict-Ali est le premier souverain 
musulman qui , bravant lespr^^ugés mUUaires de la race turque» ait cbnstUué 
Mes troupes à l'européenne. On a vu .en Syrie ce que valait cette constitution. 
Ln Bmm r éy a ^ d wi il t Algérie que Nléthénltet A'a jafthaia été sow^ln ( dans 
ia awng f aa âa tot laàtdtf mot), et cpi'ataÉi lut Fctli^Ali , iMh éHe Ptm^ 
Mai al Maaavd, aafiana daTttrqnie, àvtfleM c&MfUH feàn frout>cs à 

Afrttttalr MBMlnlIMMMt-M, qui éréiattfMlliaitatiué, l'AigêHe^m 
constituée champion de l'cmperaar de Maroc ( dont la Hevue vt^jUtaHUà 
encore rocsmlMiéê firlei^)iildkiMjf tfllHnfli. 
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En frrm de ce dernier prince (Abmet-Bey },dont l'JlgAie a tu plu- 
eieort foie, non âons étannemmi, Ice tnmpee organisées à reuropéenu 
défiler au son des airs françsis, cejoumal altèt^ : 

i° Qu'il a aboli la vente des esclaves aux enchères $ 

2PQiiHl a refusé de vendn et voidu damner au roi des Français le terrain 
sor lequel a été élevé le monument érigé à saint Louis; 

3* Qu'il a accordé à un Français \tdréUdepnpiiéU^ contrairement aai 
usages , dans le domaUie de l'islam. 

Peu de mots réduiront ces allégations à leur juste valeur. 

L'esclavage des chrétiens était abdi par l'article 2 du traité du 8 aoiHlSaO, 
imposé au bey de Tunis par la France, après la priie d'Alger. Or, le bqr 
actuel , deuxième successeur de Hassem-Pacha-Bey, qui a signé ce traité, 
n'a pas fait un acte bien difficile en abolissant, sur la demande du consul 
anglais, il faut le reconnaître, la vente aux enchères des esclaves non chré- 
tiens : c'était la vente à l'amiable des esclaves, et l'esclavage même qu'il 
aurait fallu abolir. 

Quant au don fait au roi des Français du terrain consacré au cénotaphe 
de saint Louis, nous nous bornerons à dire qu'un article additionnel au 
traité du 8 août 1830, signé par M. Maiiiieu de Lesseps, consul général de 
France , est ainsi conçu : 

«Louanges à Dieu, l'unique, auquel retourne toute chose. 

«Nous cédons à perpétuité à Sa Majesté le roi de France un emplace- 
«meiil dans la Maaika, suffisant pour ériger un monument religieux en l'hon- 
aneur de Louis IX , à l'endroit où ce prince est mort. Nous nous engageons 
oà respecter ei à faire respecter ce monument, consacré par l'empereur de 
«France à la mémoire d'un de ses plus il lustres aîeux. 

«Salut de la part du serviteur de Oieu.. 

tnHassem'Paeha-'Begr, 
«Que le Très-Haut lui soit favorable, u^men,» 

Gomment, apriscelto danse formelle, l'arrière-successeur de Hassem-Bey 
aaralt-il pu prétendre Itire payer au roi des Fi ançais un terrain destiné 
an monument de saint Louis? 

Enfin, le bey de Tunis n'a ni donné ni reconnu â un Français le drvU 
de propriété dans le domaine dê Fislam. M. Jules de Lesseps , pmpriéudn 
de la terre de Djafar, que cite V Algérie, n'en jouit que tous le nom 
d'un ren^t italien, qui en est , aux yeui des musulmans, le propriOeàn 
UgttL Aucune eonceisîoa n'a donc été fsite au génie de tOeefdent. 

Que cette réponse à une attaque injuste et sans base ne nous fasse point 
oublier le but de cet article, qui est de faire coonaltre les réfélations pro- 
duites sur le compte du bey de Tunis, lors de la discussion suscitée au sein 
de la Société orientale par la lettre lue à la séance du 5 avril ( voir p. 344 
du précédent cahier ), et qui a été insérée dans ttn journal avec quelques 
modifications. 

Voici le texte de cette lettre , imprimée dans le ComtHutUmnel : . 
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qndqaetapparaiioeideâniBer, le bey appela pite de hriletolficieKiflriiiçiîsciia^ 
de PoiitaiiisatkMi de ton année ; il fit réparer aei forte , dreeier lee batleriei , rasM- 

bler ses approTisionnèments et ses soldats. 

« La o6te de Tunis ne laisse pas que de présenter de grandes difficultés à un débar- 
quaient de troupes , surtout dans la mauvaise saison. Tunis n'offre à la Goulette 
qu'un refiige pour quelques bâtiments légers. L'ancien port.de Carthage est entière-' 
ment ooflÉblé; mais finlentiondnlMar en de le creuser de Donvcau. Ceit une pensée 
qneeoMfent il exprime, en i^ontant en bon musnlman: < 81 Dieu me prèle Tie! » Il ré- 
sulterait d'an pareil travail, si jamais il était exécuté, de grands arantages pour le 
commerce et la navigation du Levant , qui ne trouve dans ces parages qu*ûn abri 
très-iusuFfisant dans le petit port de la Goulette. Au temps des Romains, le port, 
qu'on appelait Goletta, était une station pour les bâtiments qui venaient d'Ostie par 
la Sicile et se rendaient en Egypte. Aujourd'hui on [)eut rendre à ce port la même 
destination en en faisant un point de relâche pour les bateaux â rapeur qui, allant 
de HarsÉHIeà Alexandrie, panent maintenant par Malte, et qui rccndlleraient les 
BombrenxTOfageurscpd se rendent en pèlerinaoe & la Neopie. 

« Le bey actuel de Tunis est jeune encore (0 compte â peine quarante ans) ; il est so- 
bre, infatigable , doué d'une intelligence prompte et d'un caractère résolu. Il préside 
â tous 1^ actes de son gouvernement, et se fait rendre compte de tout ce qui s'exé- 
cute sous ses ordres. Son zèle contraste avec les habitudes de ses prédécesseurs, vrais 
rois fainéants, qui se reposaient sur leurs ministres de tous le» soins d'adminis- 
tration. 

« Le dernier deomx-d , du nom de ChelEir, a payé de salélellionnenr de supporter 
â Inieeul le Aurdean desalÂires. Celulqui l'a remplacé se borne anréletfinstmmcnt, 
et jouit, grtee à cette réserve , des douceurs attachées à son poste. Chekir avait trente- 
cinq ans lorsqu'il péril. Il était conrafïcux et capable ; il avait amassé de fyrandes ri- 
chesses dont son maître hérita , et avait fait de son palais de la Mahemédy un séjour 
charmant. Ce palais est maintenant habité par le colonel français qui instruit les 
troupes de la régence. 

« Os li'est point le bej actuel qui est Pantenr du supplice de Gbdtir ; mais il j a beau- 
coup eoDtrIbué, etcD a été Ftaistigaleiir. Derant un Jour régner, il Toulaît être maî- 
tre sibaoiu, et, en effet, Il Pest aifiourdliui. Malheureusement, il est presque le seul 
homme de son paye qui soit accessible à nos idées européennes. Ses sujets sont natu- 
rellement paresseux et apathiques , ennemis de tout ce qui porte le nom chrétien. 11 
faut qu'un intérêt pressant vienne secouer leur inertie pour qu'ils se dérident à tra- 
Tatller et â apprendre ; encore faut^il qu'on s'adresse à leurs sens, et qu'on ait l'art 
d'amuser leur puérile imagination. 

«Si le pacha d'Égypte a rAnsi à produire sur les bords duNOunesorfedecIfilisa- 
Ihm, ce li'a été qu'à raide d*enhnla esclaTesqnPil disciplinait, qnll instruisait à loisir, 
et qu'il rendait ensuite à la liberté , InsquMl avait dressé à son gré leur naturel flexi- 
ble. Ces enfants, devenus hommes, ont été mis à la téte de l'armée et des différentes 
branches de l'administration. Leur exemple a enfin éclairé (espère* de famille é}i;yp- 
tiens, qui maintenant envoient leurs enfants aux écoles. Le bey de Tunis encourage 
autant qu'il le peut le développement de l'instruclion dans ses États ; mais il lui tau- 
dra le secours du temps. 

«Nous avons dit «piVTcnt tout diriez; mais eonime sa ▼oloi^ est souvent lieancôup 
mohis|Miissanle4|ue les obstacles, il se voit souvent dans la nécessité de se mettre 
entre les mains d'un nommé Benaiët , homme intarissable en ressources de tout genre. 
jUlient» bestiaux, denrées» étoffé, il a le monopole de tout; c'est lui qui fait vivre 
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Xm^' ilH W**»*" '3 bagu^tp fiMiBiqi}^ de Benaiôt «tlcfe, el «wiiia 

l« lOMtiait e^t accoinplj. On en ci le i]n exemple cyrieux. U>r9que le duc d'AHQHlic dut 
venir 4 T^l^^i^ > VOfiint rc^cevoir avec inafîntfkence : en moins de quatre jour*, 
un palais fui richement meublé , orné de Uh^U^ (H^iH lUagniÛiliiB ternit 
de ^i; 9i|srR( ^ ^ f cri««|l- 

tnpilll 4|ef«r nmia i^i rvBS AMnar «iiMinil, I rt»i m ii ni tfynwii, *■! 
loptfl le^ fo^ç^i Mril(e)|( 2| trantiiMin qi^Ufaes demandes au souyeiwi, ftà 

faire distribuer en «a préseqçe 9olde ai>^ oFHciert et auY soldat». Le l)ey rend la 
ji|8lipe sous sa tei](e; se» ju{];einenis sont rarement inique* ou erroqés , le« affaires 
mot instruites par une espèce de prwureur général, qui n'est autre chose que le 
CQippaaQdam de la for(^ puJ^liquQ. Il q'y 4 pQÏntd'^vqcats, et chacun dét end sot-nti^ 
m caime. Tout «Hj^t 4 <te f«nif iW rédanatiofit junm'au juge lupréoie ; auMi 

i9f!ilpDfffMfmiacp,fi)apt,et& tenu», kiifeaiipidi 

caïd e9t ipuveqt i)cbe|ée, et il fimi que lea inalbetireux contriliRaWai iMyeat pour l'im- 
pôt et pour la rharjîP. f.e bey «ait fort bien qu'il est volé par ses agents ; mais !e<? ha- 
bitudas de dilapidation sont tellement invétérées, qu'il est impossible d y remédier. 

c La sanction la plus commune des jugeipeats est la bastonnade ; les Arabes ne coni- 
prennent que ce c^nre de cbàilment. Toutefois le bey eal devenu avare de cûupi de 
lilifKi -, il Q(^m de tniiirele «MM; lui mil « le» aolatala Ml «a pviil- 

14». Il fqiMl qiiraiifi» dt aat «M nt fi(^ eiiM* «1 M W 
coupa dlndifidiia pina puiManla» fini «e idtiiaiit à ce isenre de récréelion. 

«Pua det pwmiàrf^ tentatives faites par le bey pour introduire daof aea ttata les 
arts européens a été l'établissement d'une très belle manufactufe de draps, dont les 
Q^vriei^etle directeur sont français. Les produiis servent à habiller les troupes. Le 
colonel français [)nusse le bey A monter uue tiuprimerie. Les écrits ne se publient 
eqçore que par U voie des copistes. Le Itey désirerait beauimip exploiter les mines de 
cuivre et de pieniit aitiiéeak MepaHie 4lai«Mi diTmiitttal» U eniii 400 lt 
ne revendique, eu notn de aa aunrainelé, l'expkntaiioii de eea miiw WM U ie M«| 
mmtiiii, il m a'wtoriaa de ce | » d »Hi IMWO wÉ Ktf if lu l i l l id f n to i W i^i a a de 
ler^OTPe. Enfo, l'acrjeiiHur? trotiveraii dans eepay^ une source de gcaMea ii> 
d<e|ses; omis les bras manquent. C'est la plaie qui ronfle tout le l^evaDr. 

■ (jC paçbalicat est héréditaire dans deux familles, et le droit de succéder s'ouvre en 
faveur du membre le plus 46é. Ainsi le nouveau bey est toiyours un bornai déjà ex- 
périmeRt^. Il est hfiy M cam^ aifant de monter sur le tréne. U a sous aaa nrdr^ ta» 
liftqpa»iCT!<irt>»iirfi>iTeelimill> Il paecpurt pandei» mmmmk^^W^.^tmt 
perceroir lea ImpMa. SamiaikMitenniiiéeet le8C0fl|i|»4l|iMlM imqiliiril «Mi 
diMlaTiepri!^ 

« Le bey du camp acuiel est grand amateur de peinture , de sonlpfurp et de ciaelupe. 
Il pitsse de lonjîues journées à tourner le cuiyre, le bois et 1 arf^ent. On a de lui de forl 
jolis ouvrables qui feraient honneur à d'habiles artistes européens. De mœurs douces, 
d'habitudes paisibles, vivant au milieu d'upe fafQïlIe ufunbreuie uù grandisseot sea 
ciB« filles et ses quatre Çls, il jouit en «ybifilt <A|i» ifèt-ffUidj fSeloiie, ec p'eaTÎe 
nuUewi it mwir «Ntfifiiii. > 

Vqiçi maintenait T^i^Hllé ^ clopt ces loua ngeiHulMIiiit ont 
aaneil^ la révélation ati aeiin de U Société orUntai^. Nous le répélons , le 
devoir de la Société est de proclamer la vérité sans ménagements inté- 
wsaéf ,et d-empêeher l^l«i«ik Art'^pep. Il oonvieat dene qo^it lise avec 
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IXetH. 

«li» Wigeiice de Ttois, ptr ta potitta limHroplM vw lu ptotincei di 
B«M et de GonMantliie , dens «a opaee de 76 Neaei , depoie Tehnla Jti> 
qu'an moBtagnes dtt f^end Atlii, pm Joier un srind WHe daae In dei* 
tiaées de fAlséries eUe peut devenir le théâtre d'dféoeneBti gmee el de 
nMore à compromettre l'afenir et la aienritéde aotre eoBqnêia. Il ert done 
l in i^ fft attt d'empêcher qœ Voa ne propage en Fiance , sur eaite ligenee et 
aar le prince qui la gdaverne , des idées fausses , des notions c rr ea i ei 

«Dd côté de la R^nce , les frontières de l'Algérie sont euverUa et aana 
défense; une armée, partant de Keff, pourrait, en quatre jours de mar- 
che , arriver mm les niurs de Constantine. Heureusement le bey de Tunis 
ne peut rien contre nous; mais ii n'en est pas de même des pnisiattcas 
étrangères, qui voient avec dépit notre domination eu Afrique. 

«En 1837, une expédition partit deConstantinople, sous les ordres de 
Tahir-Pacba, d'après les conseils de lord Ponsomby^ et se présenta dans 1^ 
eaux de Tunis afin de rétablir la domination turque et de détrôner le bey. 
Grâce a l'attitude ferine du gouvernement français, qui , prévenu à temps, 
envoya sur les lieux les amiraux Lalande et Gallois pour s opposer au dé> 
barqnement de Tahir-Pacba , cette expédition écboua complètement, et l'a- 
miral turc fut exécuter à Tripoli ce qu'il n'avait pu faire à Tunis. 

«Malgré le peu de succès de cette tentative, l'Angleterre en retira un avan- 
tage : elie siut dominer le bey par la cramie d'une autre expédition, s'insi- 
nuer dans ses conseils, et y établir son influence aux dépens de l'influence 
française. Le bey se prèu docilement à éea deattint, laiasa paawr sur mm 
ternt^iiiv lea arméB et lea pondieaqal dkaiM «ipididÉa de llaiie à 
BeyétàiMaMadirt et, en 1M, eetni^ltfinUlnwFann legMalt 
oameinNiiileeBimfntManDé pactaa à treia^pMOft. 

eln IMf , ee nêoiefety ftit de neateM déeMMelle. La Perte prépart 
u— newveHe e i p d i tH la» s sefaie MrtmeBtade fWiw , un grand nawban de 
tteaporta, et lieiBaM dedébarqncnM, rdnwdana le Bet^he^ 
n'alteiidflliM pli» , poof fhttcliir l« Dardanellae, 
Ilanalénilnetaiiipe, ietd PMMfteAiielarait qn'il te leeaniaiatait par 
]ieMdriitda|*nleeMrfltftrlaté|pnoèdeTnnli,etqne l'AnsleleRe ne 
pae a ae iara it paaiinela France Intarflnt ni favenr dn baf . 

•UMeMÀe Â-«n(aiieiat enresfdei Tnrfa, nne caaadra incite » tai^ 
paai y arriaer: l'nne p a nr eiB pé e h Br ladlb awin tawnty ranim panr le pro- 
téger ; et ai alera il n'y eut paa'de conflit entre lea deux escadres , on le doit 
oÉiqMBiCiit « Maméelietf'de m 
ettomane. 

«Après la somnîssion des Crétois, Tabir-Pacha, fier de ses siicëèa*aa prê- 
terait à faire voile pour Tunis , lorsque le minstère wigh Ait renversé. 11 
n'entrait paa dana la poMtl^ des terya de rampie alora ama la Franee; 
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reipddHiOD torque coninTonis Ait ajournée, mais U question tmisieniie 
n'en resta pas moins entière et menante pour l'amir. Le vœu de l'An* 
glcterre est uoe restauration turque A Tunis , parce qu'une restauration 
turque dans cette Régence serait, comme en Syrie, un préCeite pour j tta- 
blir l'influence angiaise. 

«Revenons au bey de Tunis. Alunet-Bey a succédé ft mm père , Sîdi-Mous- 
tapha , mort en 1837. Sou avènement au trône fut une usurpation au détri- 
ment de Sidi-Hambda , son cousin; car ù Tunis le frône est héréditaire 
dans deux familles , et passe alternativement de Tune à l'autre : par consé- 
quent, h la mort de Sidi-Moustaplia, le Irène revenait de droit au fila aîné 
de Sidi-Hassem , son prédécesseur. 

«Sidi-Abmet préparait depuis longtempsson usurpation, qu'il consomma 
sans obstacles. Un événement tragique , qui précéda de six mois sou avène- 
ment au trône , donnera une idée du caractère de ce prince. 

«Sidi-Hassem avait élevé au poste Aesahebtapa (premier ministre) un 
esclave géorgien , nommé Chakir, à qui même il avait marié sa fille en ré- 
compense de ses longs services. Cet homme, plein d'intelligence et d'activité , 
avait en effet introduit de sages économies dans les dépenses de l'Etat, en- 
couragé l'agriculture et lie commerce, créé une petite armée régulière, 
soumis plusieurs tribus révoltées, et enfin rétabli l'ordre dans les finances, 
qui, avant lui, étaient dilapidées : aussi Sidi-Hassem, qui l'aimait comme 
son fils, le recommanda -t-il en mourant à son frère et successeur , Sidi- 
Moustapha. Ghakir conserva le poste deanMAspasotts le nouveau bey, et 
vécut longtemps dans son intimité $nMia Sldi-Aiimety qui préparait déjà 
SCI moyens tfnsnrpution, eonnaisiait Fattaciienicnt du miiristre pour le fils 
' de son bienfeitenr, Sidhflami)da, l'héritier l^itime du trtoe , et il avait 
juré sa perte, craignant quediakir ne Mt un olNtacle à son ambition; 
ft force d'artifices et d'insinuationa perfides, il parvint à inspirer à son 
père de la défiance contre son minisire. Geini-ci ftit disfiracié, «t se retira k 
sonjdiftteaudela iirMMi&.Maiscen*élattpasasseipm 
grftoe du ministre, il lui fallait sa mort Alors il redoubla d'instanoca auprès 
de son père, il lui représenta Ghakir'oomme un conspirateur, et parvint 
enfin à vaincre les deniicrs scrupules de son père; le vieux bey consentit 4 
la mort du ministre, qui était son neveu. Mais comment fiaire^ponr mettre 
ce dessein à eiécution? Chakir était puissant; l'armée r^lière, dont il 
était le créateur, lui était dévouée: il aurait été imprudent , et même dang»> 
reux, de l'attaquer ouvertement. On ne pouvait s'en déluré qu'en l'attirant 
dans un gnetpapens. La chose était encore difficile, car Chakir, instruit 
par aea amis de ce qui.se tramait contre lui, ne a'approchait plua du fiardo 
( résidence du bey). 

«Une circonstance favorable vint bientôt seconder la perfidie du bey et de 
son fils. Le consul de France et l'amiral Lalande avalent fait annoncer au 
bey une visite pour le lendemain ; Ahmet résolut de profiler de leur pré- 
sence à Tunis pour attirer Chakir au Bardo, sans s'inquiéter de l'outrage 
qu'il allait faire aux deux représentants de la Franoe 
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•Par te» comeili, son pèraw rendit, dam lamatiaée,aiipalaiftdeGba- 
kir, comme pour loi faire une viaite. La conversation était intime et fami- 
lière , lorsqu'un mameleiick vint apporter un pli an htf i c'était l'annoncede 
l'arrivée au Barde du consul et de l'amiral. Le bey panit mrpris : «11 fiut , 
«ditril, qu'il y ait quelque cboae d'eitraordinaire ponr que ces meisican 
«vicanent ainsi sana se fiaire annoncer.» Puis s'adressant à Chalur, avec 
beaucoup de douceur: aMon fîls^toi qui coDnaisûbienlcsaffûroi,TaToir 
«ce que ces messieurs veulent , je vais te suivre.» 

«Rassuré par la présence du consul et do l'amiral , et pensant que, devant 
ceux-ci, on n'oserait se porter fà aucun attentat sur sa personne, Cbakir 
se rendit au Bardo; mais, à peina y avait-il mit le pied, qu'il fut aaisi et 
étranglé. 

«Cependant, Je consul et l'amiral attendaient toujours l'heure de l'au- 
dience, lorsqu'un officier du palais vint les prévenir qu'il se passait une d/- 
faire de famille, et que le bey ne pouvait les recevoir. 

«Ainsi le bey actuel de Tunis eut l'audace de faire, en quelque sorte, 
concourir un amiral et un consul général de France à l'eiéeution d'un com- 
plot odieux , d'un lâche assassinat. 

«Ahmet avait trente-six ans lorsqu'il monta sur le trône. Aussi fanatique 
et aussi dissimulé que son père, mais avec beaucoup plus d'ambition et de 
capacité, il sut bientôt apprécier la position avantageuse dans laquelle la 
politique européenne l'avait placé. Il sentit très-bien que les intérêts de l'Al- 
gérie commandent aux Français de le protéger dans tous les temps , dans 
toutes les circonstances, quels que soient leurs sujets de plainte. Aussi, depuis 
le commencement de son règne, les a-t-il toujours traités sans façon, comme 
des amis dont le secours est assuré, et dont on ne craint point le ressenti- 
moal; car l'Angleterre ne manque pas de lui dire qu'elle interviendrait en 
sa faveur si la France un jour venait à l'attaquer. 

«Sa politique, jusqu'à présent , n'a été qu'un jeu de bascule , qui s'appuie 
tanl^ sur la France, taûitAt sur TAnglelerrc: sur la Franoe, quand il se 
trouve menacé par la SubUme Porte; mais sitdt que le danger est passé, 
l'Anglcierre repicnd le dessus et domine ddusivcment dans ses conseils. 

«4 peiue sur le tr6ne, Abmet-Bey s^ooeupa d'organiser son armée, qui ne 
aeeompoMit alors que de deux r^ments d'infanterie, s'élevant tout au 
ptaM A 6gOOD hommes. Il en porta d'abord l'eliBecif à 10,000 hommes , et 
créa un r^gimeut de cavalerie; quelque temps après, il forma un réjgîment 
d'artillerie et un aeoond régiment de cavalerie. Aujourd'hui l'effeelif de 
rarmée tunisienacest de 20,000 homme», armés et hahilMs à l'européenne. 
L'inlianterie porte te pantalon garance et une petite capote bleue semblable 
à celte.de notre infenterie légère. La cavalerie , lanciers et chasseurs , pan- 
talon garance, capote bleue; l'artillerie, capote et pantalon bleus. Toute 
farmée est eoîffée du orné de jugulaires et d'une plaque en cuivre sur- 
montée d'onieroents qui indique l'arme et le numéro du régiment. L'ar- 
mement est pitoyable. L'infanterie a de vieux fusils à silex , rebuts de la- 
France et de l'Aufiteterre, dont la phipart sont hors de service et incapa« 
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bles de fêîH iliieéânipagiie. Les AralMs sont gauete et enfprttùtéa tfails lit 
fa»bi(s curopéfiis; ib reésemblent plutôt ft des manneqiiiiit habiNéi qu'à des 
•Iddait. Leurs ttianœUvres le itoaC aveé molleiae, ians ordre, sans êntemMe, 
salis précision. Les officiers ne sont pas mieux tenus que les soldats; on lei 
rencontre souvent, avec leurs habits chamarrés d'or ct de bfoderiéa, fana 
col et sans souliers. Toute cette armée de parade ne pourrait aetflement pal 
soutenir pendant une heure le choc de deux régiments européens. 

"La création de celte arm^e intjfite fut une fblie ruineuse, dans Oh paya 
comme la Régence , si pauvre en population et si riche en territoire, où Un 
sei/ième des terres seulement est cultivé. Pour subvenir aux frais d'entre- 
tien de l'armée, le bey fut obligé de créer de nouveaux impôts. La 
dime, qui légalement était de 10p. 100, fut portée arbitrairement à 26 et 
30 pour 100. Toutes les denrées de première nécessité furent im|>osées; tous 
les produits de l'industrie furent monopolisés. Le bey se constitua seul ven- 
deur et seul acheteur, au détriment du commerce européen, et malgré le 
traité du 8 août 1830, qui le lui interdisait formellement. Son esprit inventif 
lui fit trouver mille moyens d'épuiser son peuple et de soutirer de l'argent. 

«Les bétes de somme et les bœufi» de labour même furent frappés d'un 
impôt annuel assez fort. Use mesure aussi insensée devait produire des ré- 
soltata faciles h prévoir. Les agriculteurs, dépouillés du tiers de leurs ré- 
cMtas pÊt ia dtme^ et oa potllrant payer l'impôt de leurs bœufs, ont vendu 
It inottléée lava attalagoi eC n'ensemenoent plùa qu*one faible partie de 
toftra taffW. kmi la Régence, qui , avant le r^Bê d'AtaMC-Bey, exporUit 
tm» laaatf una éia«i srlniaqmÉtliédi 8r«in*f n'w NaoHe maialaaiHil 
poaaiaaE peor m» li ea tfl na ,gi «s roQotttowkaiBaqiiatantooicinqanni 
ciitff9MH«9f a d'Odeiaa. 

aUloHvkm^ qui ^ If pfiiMipal>«i lo |iaa rlite pnMl 4e la IMIbbm»» 
n'ont pu même été à l'abrr if la euplditd du bey $ lit om été ImpmÊ» , wtm 
dMoeikia d*à0e, aena dlatÉneHeai deeaui qui prédnlaent ieaaeeiipon pan, 
à tm (hne par pM : Impie éneme, H que ne peuvent anpporter Wêptë' 
prMMM daaa te» annMa de aMMvalNa réeolim. taneeiip d'entfe eut M 
préMré détraAre lenra plantatiena, d'aiiMleaent ataide«iiea tlIlMt, 
et ton ont rtnoMé à ftilre dé aaw^lea planintlena, eonmeMalt têtu 
l'usage tous lesana. 

«11 rcatait encore un prednit de libre; mais ce produit était Icllftiait 
passé dans les babitudes du peuple , qu'il était devenu de pfc aai t t c néces- 
sité: nous voulons parler du tabac. Le bey, dr ri linli rt'flifiifi nuo iWHIon, 
n'avait p.is encore osé l'imposer; mais bientôt, pressé par de nonveaax 
besoins d'argent, il se décida à le soumettre aussi au monopole. Et le tabac, 
qui autrefois valait une demi-piastre (8 sous) ïerothe (livre de vingt onces), 
coôte maintenant quatre piastres le rothe. Plusieurs tribus se soulevèrent et 
refusèrent de reconnaître le monopole ; mais 1^ bey fit marcher ses trou- 
pes contre eUet, les révoltés furent pillés a pendus, ci tout rentra dana 
l'ordre. 

«Voiei le moyen ingénieux dont se servent tea employés de la régie pour 
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èlDHIfrif m% qui «èoiûilMiinit An talMc «il frMMè; ee Moyen petnl iê 
dw nw ti itl iiê dtt firliMe et Pêlalé'atiHiMKiit itam foqtfd le peupte eit tomM. 

« AvMt le immopole , elMK|iie Arabe «mait , réeoMiiK et ftiiMit MUl tabac. 
Atyonrdlliil, ta régie toi permet efieore ée «emef , maia ft canditHm que ta 
réeake lui sent mdae. Makl^ «ammeal s'atttfrer ai le réédite entière loi 
est livrée? Le eiiltivateor pourrait en ^rder pour sa contooimatioQ parti-' 
culièra, MAI <|a1l Hti paatlMe de ft*en apercafeir, et frauder ainil Ici droits 
du nenapole ! Paor remédier à cet ineonvénient, le bey a Imaginé Ttespee- 
tion des nez; car c'esl à lui seul t(a*eêl dû l'bennear ëe Tinvention. 

•îbos les débitants placés par la régie dans les Yilleit dans Ici villages et 
dMa les tribus, oot l'ordre de tenir un tcglstre des consommateurs qui vien- 
iMDt acbeter à leur bureau ; par ee moyen , ceux qui n'achètent pas sont 
Menfèt connus. Alors, les inspeocènrs se présentent de temps en temps 
cliez eux, armés de petits bâtons garnis de linge blanc mouillé, qu'ils in- 
troduisant dans le nez du malheureux , qui est obligé de se prMer à cette 
opération souvent douloureuse. 81 le linge ressort jaunâtre, imprOjîné de 
tabac, rinspecleur lui dit : «Tu prends du tabac, tu n'en achètes pas à la 
«régie, donc tu le fais toi-même!» Kt sans qu'il lui soit permis de s'expliquer, 
le malheureux délinquant est saisi, renverse^, garrotté (car l'inspecleur se 
f^it toujours accompagner de sbires armés de bâtons , chargeas d'exécuter sa 
sentence ), reçoit einquante ou cent «loups de bâtons , et paye une forte 
atneodc. 

«Si, â tous ces iinf)ôts, on joint les emprunts forcés faits aux riches, les 
spoliations continuelles pour le moindre motif , les confiscations , on aura 
une idée de l'administration paternelle du bey de Tunis. Méhémet-Ali , au 
moins, a su couvrir son despotisme et ses exactions par quelque peu de 
gloire ; TÉgyple lui doit des travaux utiles, de grands établissements, des 
écoles : mais le l>ey de Tunis n'a rien fait ; on cherche en vain dans le cours 
éê las fègne quelque création qui puisse faire excuser son odieuse ty- 
MMBleu n a ërtê aan araiée; mais ectte armée, comme on 11 dit, ait ta 
tÊim de tan» tas m d INw > affligent son paye. H a iMnfiiremiend^ 
m uma a m de draps; mali tPMH aman mm «treprisa taianiée, dina ta-^ 
qoelta il a w gHa it i pins d^Hl aaiNtan aaoa anaua fdMrttat , car H n%n mt ja^ 
Md» aartiunebame plèaa da drap^Laa talM deTkmia a«M titaMman 
miaa ponr auietaa, on s'enairt oMMira paw Mie dn oam af tnrm ttém 
oQ i inyia do gr eai a s Mnm ; «nia eH« a^nl irai^ Hanm pa«r antrer dana ta 
eonesction des drapa. Il taudrait donc taire eenif da Ntrangar 4m Mat» 4 
daa aii«ftata, et aain tooa Im éléaaaata da tabricatta», pasr «blettir des 
drapa qnitponr la tpmHlé, ne pourraient aanteirîr ta aonaitrfnice aveceenx 
da France, et qni fifieadaalattt à beananaqi pN» char, itaïal, ta tata i qiia 
est-elle ab n nd oM iét. 

«Labay a encore fondé aaa Jnsia d'Hai-me^» dans laquelle il a rénm 
mic quarantaine de jeunes garçons des meilleures familles du paya 9 Mata 
cette école , ojl A'oai n'appaené r^ , n'a été qu'un prétexte pour se former 
«skatam dajanaaagwyM^tai a at f a pt Ad'iBtamaadétaMmhaalCctait 
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est si bien connu à Tanis , ptnni les Européens et parmi ks Maniei, que le 
cher d'une des plus paissantes ftmUles du pays, SUIt-Fmuu-^eUmai, aima 
mieni quitter nuitaoDmeDt la R^|ence,et se réftacier à Malte avee sa €»- 

mille, laissant toutes ses propriétés entre les mains du despote, que de loi 
donner son fils qu'U réclamait impérieusement pour son éeole d'état- 

major. 

«Voilà tout ce qu'a fait le bey de Tunis pour le bonheur de ses sujets et 
la prospérité de son pays. Possesseur indt^pendant d'un pays riche et fertile, 
qui pourrait nourrir 20 millions d'habitants, il en a réduit la faible popu» 
lation de moins de 2 millions à la misère et au désespoir, par sa mauvaise 
administration et ses spoliations continuelles. Par ses impôts excessifs et 
impoliiiques , il a tué l'agriculture et l'industrie, ces deux sources de la 
fortune publique. Tout ce qui lui a été proposé d'utile dans l'intérêt de ses 
sujets et même dans l'intérêt de son trésor a été repoussé. La régence de 
Tunis est traversée , dans sa partie nord , par la Mejardha ( la Bagrada des 
Romains), fleuve assez considérable, qui, comme le Nil , a ses inondations 
régulières et son limon qu'il dépose au loin dans des plaines fertiles mais 
mcultes. Les Romains avaient fait de grands travaux pour profiter des 
inondations bienfaisantes de ce fleuve; on y voit encore des ponts à écluses 
et de vastes canaux d'irrigation. II y a quelques années, l'on soumit au bey 
un plan pour rétablir ces travaux , et naturaliser sur les bords de la Me- 
jardha le coton et i indigo, qui font aujourd'hui ia fortune de l'Egypte: la 
moitié de la somme qu'il dépense annuellement pour l'entretien de ses 
troupes aurait suffi pour exécuter ce projet , qui pouvait devenir pour la 
B^ience une source de richesses. Le bey refusa , et défendit même qu'on 
lui en parlât davantage. Ce prince, fier, orgueilleux, absolu , ne met à exé- 
cution que ses propres idées; tout ce qui vient d'inspiration étrangère est 
fort mal aecueillL 

«On a prétei^du que ce prince eliereliait à répandre llnstmetieii parmi 
ses sigets : en voici un exemple. 11 y a quelques années , plusieurs personnes 
fondèrent à l^nls un journal, dans un but tout à foit humanitaire; Ce jour- 
nal , destiné ft pn^pager des connaissances utiles parmi les indigènes , était 
écrit en italieQ et en arabe; il traitait des questions d'économie politique, 
d'éeonomie domestique , des questions aisricolcs et indusu-ielles plutôt que 
des questkwt politiques. Cependant, malgré son titre tout pacifique et tout 
inoffensif , il porta ombrage au bey, et le RéskuimUiir de Carthage fOt dé- 
fendu après le premier numéro. t 

« On a dit qu'Ahmet éuit un prince éclairé, ennemi du ftmatisme. 
Il y a trois ans, un Maure, jeune encore, bien supérieur à ses coreli- 
gionnaires par son instruction et ses connaissances, qui avait voyagé en 
Italie, eu France, qui parlait parfaitement la langue de ces deux pays, se 
pr« senta comme vîsileur a la loge des Enfants d'V tique et de Carthage. Ce 
Maure s'était fait recevoir maçon en France. Le bey fut instruit de cette 
visite : l imprudent visiteur fut aussitôt appelé à son palais, et ce prince 
plein de mansuétude , qui , comme saint liouis, rentHaJunief ms une tente 
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( ce MDt let eipresiioiM de la lettre ) , condemnt ce malbeiirciix a recevoir 
' 2,500 eoiipt de l»fttoD!I 

«ta semence oefàt pas eiécuUejusqu'au bout; les boarreaax n'étaient pas 
arrivés à 2,000 coupa, que d^l^ l'en ne firappalt plus que sur une masse 
informe de chairs en lambeaux et d'os brisés. Cette malbenrense victime 
dn Isnatisme barbare du bey était morte an milieu de cruelles souffrances. 

«Il arrive quelquefois à ce bon prince d'être malade ; hélas I c'est un mal- 
heur auquel notre triste et foible humanité est si^ette. lies rois n'en sont 
pas plua eiempta que les peupks , tes riches que les pauvres. En Europe» l'on 
ordonne des prières publiques pour la santé du prince. Sait*on ce que Ton 
fait à Tunis ? quels sacrifices, quelles prières les musulmans offrent & leur 
Dieu bon et miséricordieux pour en obtenir la santé de leur gracieux sou- 
verain? L'on rassemble toutes les juives réputées femmes publiques , et de- 
vant le cadi et quelques chels de la religion , on leur distribue a chacune 
50 ou 100 coups de bâton , selon la gravité de la maladie. — Dans les années 
de grandes sécheresses, lorsque les terres ont besoin d'eau, l'on emploie aussi 
ce moyen pour obtenir du del la pluie bienfaisante qui doit donner d'alMn- 
dantes récoltes. 

a On vient de voir le bey de Tunis dans ses rapports avec ses sujets , on 
sait à quoi s'en tenir sur les briliaotes qualités qu'on a voulu lui prêter; 
examinons-le maintenant dans ses relations politiques avec la France , et 
voyons si , comme on l'a dit, la France a en lui un allié sincère et dévoué. 

«La prise de la métropole de l'islamisme en Afrique , de la cité sainte , de 
la ville imprenable qui avait résisté aux efforts de Gbarles-Quint , produisit 
. une sensation profonde dans les régences barbaresques. Un sentiment de 
stupeur s'empara de tous les princes arabes, à la nouvelle de cette grande 
catastrophe; la crainte remplaça les bravades et l'iusolence.iLeur oi*gueiileux 
fanatisme se courba devant l'éclat de nos armes, et le nom français fut 
entouré de tout le respect et de toute la considération que ces peuples en- 
thousiastes et impressionnables accordent a la force, à la valeur , et à la 
puissance. 

cLa rén^ence de Tunis se ressentit de la commotion eauséepsr ce grand 
événement; mais reffervescence Ait léflfère. Gheielle,rintértt fit taire le Hs- 
natismc , et c^est presque avec joie qu'elle apprit la diuia d'une rivale dan- 
' gereuse et toi^ours mena^^ante , qui était venue l'hunuller jusque dans sa 
capitale, et lui imposer un tribut et de dures conditions. Aussi le bey de 
TInnis ^cmprcssa^il d'offrhr sa soumission , et manilesà le dési r de reooner 
ksanciena traités. Ge fkit alors que la Firance conclut le traité dn 8 août 1890, 
qui réglait ses rapports politiques et commerciauz aveccette régence. Dans 
ie nèoM temps, l'amiral Rosamel en signait un autre (14 aoftt) avec lebef 
de Tripoli. 

«Ge traité était rigoureux ponr le bej. La course , l'esdavage des chré- 
tiens, Fnsage des présents , étaient &' jamais abolia ; cepeiMlant le gouverne- 
ment tunisien y souscrivit avec empressement , tant était grande alors la 
crainte inspirée par le suoois de nos armes^ Le commeite français était a 
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dérables ; ces crémcet étaient en mffhiDce depnii Um hÊifiimpèi IM 
M* dtLBMpt^ Mtiv ilMirt vfetfnl 4mlir%nie)fliiiAiiint|nnifiMlKDt 
It liiiniéttieB. Tsnl iloiii é|iil MI0 1 ristoém tkPi|i|il8« É tteH mit 

•Iteiot soD Bpefsiée. 

«Ces ditpositioDt UniTeiUaniês do goaTernemesl tnsMiÉ à u&mêgÊÊé 
dMlTMil jaaqtt'è la mort de Sidi-Husem; ellat m mutinrcfctt encofre daatles 
coiBMïceffnaBttdu règne de Sidi-MoBstapht: mats, d^à à ravéoiMMMéfc 
bef actuel , noire ioilaeiiae était tout i Mt tmMty it yA a gla l B f të Ma 
avait rcHiplacé dans kt eanaeila dv bay. 

«rOn a TQ oomment ce prinee prépara m «aorpatidn par une tamilte ft k 
France dans la personne de l'amiral Lalande et du coosal. Cette aetioii 
resiée impunie augmenta son audace et son insolence. Musolman fand- 
tique, ennemi des chrétiens, il ne pouvait nous pardonner l'humiliation 
que nos succès en Algérie avaient fait subir arux sectateurs de l'islamisme. 
Aussi favorisa-t-il de lont son pouvoir le passsp^ mr son territoire des 
armes et éia ponérei que i'oa eipédiait da llaèta à AeàBMl-'Bay et a AM- 
el-Kader. 

«Vers la fin de 1839, nn événemfnt terriWe vint mettre en évidence cette 
contrebande qui se faisait depuis longtemps. Un briek maltms, le Vincenzio 
Caliar, ciiargé de 117 barils de pondre, sauta en faisant une explosion 
éponvantable; deux autres briciis égalenvent chargés de poudre mirent 
aussitôt à la voile, craignant une perqnisttion. Sur les ptahïtes du consul 
français , te bey consentit à établir quelques barques de imrveillance; mais 
ce fat setrtement pour la fornte , et la contrebande n'en continua pafs moins 
aciivement, non-seulement à Tums^ mais à Sousbc , ù Sfax, à Mone$tir et 
dans %m^t9» les villes de la côte. 

•A Ni ntoa époque, te h9f raeivait itto amlMMMde d'Abd^l-Kitfér, cM- 
téadahiloiirlf #i a ifii ^<i l twwi »n»iwaitn yatagan aifMMaêe 
élMMotaf ÛÊÊ ficaiiB éê INM 01 #a fMaittAMaL CMia miImbmÉif fM ai^ 
cneillie avec de sraods honoeun; le bey fit plusieara foia ma n aili riW m 
tMaipaa devait aNa y elIviMai^édla aprèv wia^|aitt 41a dMni maMMIk Bile 
lepalt la'NUla da rAigépie, oaMMB it préaeata, 0» ataiW iXMiwdh 
ate«ii4r|MMrab 

«GaiMiÉMt« awB la JlMlaiiilatiHi iamirtli, <l limt iMf tm àtiMM âi 

acde* H Ht a4^aarilva la hMÉt fai^ aaa ai^MMa qaTiiflte didH d^^MMÉIt ^ai^ ftaft* 

^^^^^^^^^ ^^^^^^tf^M ^ ^^^k ^^^^^^^^^^^ ^^^^^^^^^A^^^^^^ ^^^^^^^^A flp^^^J^^^* ^^tf ^^^^^ ttH^^HlA 

«■nv* HUM pNHRSiVfnBMfnfn wBmviivmv^weiiTevnn Mr nHe 

^MM^k t^^M ^taA^^tf ^^M» J^fe^Mtc ^^^^^^^^ ^^tfl^ ^^MBIte 

connattre. 

fflramédiaMMBl aja^ le d^[>an de rMkbaaaade , le beijp 01 les 
vatèit d'waa jpaMda aspdÉiaMii aaditaàpa % ^ft^ dt^vaAi diff[pe^ MR^ Im Mmi^ 
lières. 
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di^iiiwl», mm»ig|it fcaoMmmi kmnmptnum^ Vmt parWté» pM- 
phéties contre In dnitiens et dont Taceoniplissenient devaH élie podîtii. 
SnSn f tosti pevfnift & evovo li eo iHMHrt ^pMA^no oMnpIoc eoBtvo iwtie 

f^enrUé. 

«Un iDoie ne f'était pas écoulé depuis le dtfpert dei ettoyle» «m in IMile * 

vérité fut coanue. Le brick le PaUnvn vint now apporter ia trttte nomHe 

lie rioceadie delà plaine de la Miti<j|ia , el dn meiMCre de ooa frères. • 

«Ce premier Mccès d'Abd-el-K^dery de hee n oew p esagéré , pioéniiii nae 
grande effieryescence à TttBis. Us fanalipeft reprirent lc«r ion nenoçam; 

des correspondances furent établies avec les agents de l'émir, pour trans- 
mettre aux indigènes les nouvelles de l'Algérie; les manifestes d'Abd el- 
Kader furent lus publiquement dans les mosquées , et les prêtres appelèrent 
tous les bons musulmans à ia guerre sainte, et au massacre des chrétiens. 
Un Français, M. Curiatte, fut attaqué en plein jour, aux portes de la ville, 
par des Bédouins qui lui tirèrent à bout portant un coup de tromblon; quatre 
balles lui traversèrent la cuisse, et sept autres heureusement n'atteigmreot 
que ses vêtements. Cet infortuné, tombé de cheval sur le coup , fut entouré 
de ses assassins , qui lui portèrent sur U tète un ounp de bftlen ferré , et le 
laissèrent pour mort. 

«La terreur fut à son comble-, les Européens n'osaient plus circuler dans 
leur quartier. Aucune mesure s'avait été prise par l'autorité locale pour 
assurer la tranquillité de la ville ; le bey seulement s'était contenté de faire 
prévenir les chrétiens de fermer leurs portes et leurs magasins avant la 
nuit, ne pouvant répondre des événements, et s'accusant ainsi d'impuie- 
sance pour arrêter cette croisade du poignard organisée contre nous. 

«Bientôt après, le bey quittaTuDis,à la tète d'une armée de 6,000 hommes 
d'infanterie régulière, 2 batteries d'artillerie, 1 régiment de cavalerie 
iré|p»lière , et environ 4,000 hommes de cavalerie irrégulière. 

«Pour donner un prétexte 4 e^tte expédition, et pour détourner lessoup- 
çims, il annonça qu*il allaH ch^ier «an ttUtt rebelle, qni s'était soulevée 
contre le monopole dn tabac. Il dirigea ea rovln ma le and , gagna la ipon> 
lHan 4e Tripoli , fit pendra quelques Bwlàiiainn de la tribn loalevée , puis 
rebroussa ebensin » et mareba wa l'oaeit , en taafacaamt la msiiiâ 

«La nouTolle de l'approebe de l'armée tnnitlenne prodnitU une anes 
grande fermoilation parmi les tribna de la province de Gonitantine; plu* 
aienra je révoltèrent contra notre aniorité, délies enraient probaUonant 
entraîné les autres dans la déHection , si le général Galbais « qui comman- 
dait alora à Gonstantine, n'eût pris des mesnrea efficaces ponr arrêter les 
progrès dn mal. One escadre française arriva à Tisnis, et le bey reçut 
l'ordre Impératif de rentrer dans sa capitale. 

«Il Ini était difficile^ sans se compromettre gravement , de résister à cet 
ordre. D'ailleurs, l'émir était dans la province dX)ran, et n'avait remporté 
aucun succès décisif; nous avions, au contraire, obtenu quelques avantages à 
Blida et à la Maison-Ganée. Mais revenir était cneore incertain^ le bcf 
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Jugea prudent d'aUeadfe les événements , et de ne pas s'exposer davantage 
an conmnz de la Fkanee. U s'empressa d'obéir, et rentra à Tnnis am 

tonte son armée. 

a Les intentions qui dirigèient le bey dans cette circonstance ne pouvaient 
être douteuses. Il n'était pas présumable qu'il eût préparé à grands frais 
une si forte expédition, pour aller châtier une misérable tribu que 60 
xonaves auraient pu réduire à l'obéissance. 

«Linsurrection d'Abd-el-Kader avait pris la France au dépourvu ; nos 
forces en Algérie n'étaient point suffisantes, et le général Bugeand fot 
envoyé en Afrique avec des renforts considérables. Mais les approvisionna* 
ments de l'armée étaient difficiles , Tod manquait de bœufs et de chevaux. 

«Dans cette occurrence, des officiers de cavalerie furent envoyés à Tunis 
pour faire une remonte de 350 chevaux. Lebey, ne pouvant se d«'clarer 
ouvertement en faveur de l'émir, voulut au moins ne pas fournir des armes 
contre lui. La remonte ne fut pas autorisée; cependant notre consul gé- 
néral , à force de sollicitation , obtint la permission dérisoire d'acheter 10 
chevaux. Ce fait est d'autant plus remarquable, que toutes les remontes 
précédentes avaient été de 350 à 400. 

«La malveillance du bey ne s'arrêta pas là. Des employés des vivres 
étaient aussi arrivés à Tunis pour acheter des bœufô nécessaires à l'ali- 
mentation de l'armée : ils ne furent pas plus heureux que les officiers de 
remonte. Un ordre du bey vint bientôt prohiber l'exportation des bœufe; 
mais comme il frappait en même temps nie de Malte, qui reçoit ses ap- 
provisionnements de la Barbarie, i ou tut grand soin de Téluder en faveur 
des Anglais. 

«D'abord un ministre du bey , ce même Ben-Ayet dont il est parlé dans 
la leltre, envoya , soi-disant à titre de cadeau , deux eents bœufe à Malte; 
cnsailt l'on forma les yeux sur l'embarquement quotidien de ces animam 
à bord des bfttnnenta maltais; et enfin , plus tard , le oontnl aoglaia obtint 
' dn bey un permis d'exportation de six cents bœofo. Le bey ent même la 
courtoisie d'iyonter A ce permis doue de ses proprts bœnfo pour être dls> 
tribnéaanx pauvres de Malte. 

«Ainsi cet ordre « i|iil paraissait être nnc merare générale, ne frappait 
réellenMat <|ne la France. Est-ce lA la conduite d'tan allié ? » 
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EMPIRE TURC. — IRAK-ARABIE. 



BACiDAD. (Septembre 1841.) 
ptlon de la tIUc. — lTiiliHMi« — BmHp— » — Comi 



A l'extrL^mité de l'empire ottoman , sur la rive gauche du Tigre, Bagdad, 
la vieille et noble ville, s'(^Iève au milieu des bois de palmiers qui couvrent 
cette partie de Tlrak-Arabie, autrefois si riche et si peuplée, ai^ourd'hoi 
inculte et déserte. 

Le khalifa Mansour la fonda , dit-on, en l'an 763, et en fît la capitale des 
Âbassides, comme Damas avait été celle des Ommiades , comme le Caire fut 
depuis celle des Fathimites. Sous les célèbres successeurs de ce prince, Bag- 
dad graudit en richesse et en magnificence, et n'eut rieo à envier aux grandes 
cités qui s'étaient élevées tour à tour sur les bords du Tigre et de l'Euphraie. 
Cette ville bien-aimée des lihalifcs ne tomba pas avec eux, elle f ut encore 
longtemps forte et puissante; mais depuis un siècle la rapacité et l'incurie 
de ses gouverneurs la rendeut tous les Jours et plus faible et plus misérable. 
Il y a quelque dix ans, deux fléaux sont venus successivement foudre sur 
die et précipiter sa raine : la peste a enlevé une partie de sei habitants , et 
des quartiers tout entiers ont été jetés sur le sol par les inondations. 

De tons les anciens édifices qui la couronnaient autrefois et iful lui 
avaient mérité le nom de reine des Tilles de rOrlent, il ne reste rien ou 
presque rien. Quelques murs qui détendent le long du fleuve , un vieux bâ- 
timent qui sert de magasin pour la douane , un baxar dont la voûte est ren- 
versée» la porte d'uue mosquée, et on khan dont la construction est belle et 
hardie, Tollà tout ce que peut voir le voyageur qui se demande oft est la ville 
dont les contes , les traditions et les histoires arabes lui avaient dit des choses 
si brillantes et si magiques. Toutes ces ruines sont chargées d'inscriptiona 
Goufiques qui remontent au plus beau temps du kbalifat. 

Si elles ne satisfont pas entièrement celui qui vient pour les visiter, et 
qu'il veuille un instant laisser dormir sa mémoire et oublier les souvenirs 
du passé, la viUe moderne peut le dédommager de ses déceptions, non par 
la richesse de ses édifices « mais par leurs formes originales et la manière 
dont ils sont groupés. 

Je l'ai dit en commençant, elle est bâtie sur la rive gauche, et jette à la 
rive droite un pont de bateaux de 200 mètres qui aboutit à un vaste fau- 
bourg, habité presque tout entier par des tribus arabes qui ont une juridic* 
tion particulière, sous les ordres d'un lieutenant du pacha. 

Plu>ieurs mosquées s'élèvent dans la ville, leurs dômes sont construits 
d'après le style persan ; la principale e^t ct lie qui se trouve sur la Meïdau, 
et qui porte ie nom de Daoud-Pacha. Leurs minarets n'ont pas la taille 
élancée et l'élégance de ceux de Gonstanlinople , mais ils ont un caractère 
lY. 7 
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de beauté qui leur est particulier. Surmontés par un petit d6me vert à côtes, 
ils sont revêtus d'une mosaïque de faïence dont les carreaux variés servent 
de cadre à des inscriptions du Coran. Les bazars, très-étendus, ne sont pas 
aussi bien bâtis que ceux de Perse. Quelques galeries seulement sout voû- 
tées , les autres sont couvertes de bois et de nattes qui ne protègent qu'im- 
parfaitement contre te soleil. Les kbans qui s'ouvrent sur ces bazars sont 
aussi moins beaux que ceux de Tébriz et de Téhéran. Toutes les maisons 
sont construites en briques; elles sont formées par de hautes murailles de 
25 à 30 pieds de haut , dans lesquelles , de loin en loin , sont percées les fe- 
nêtres d'un appartement qui s'avance sur la rue. Les grandes maisons ont, 
comme toutes celles de l'Orient , deux cours : l'une, accessible à tous, où l'on 
traite les affaires; l'autre, où le maîire seul peui pénétrer, consacrée an 
harem et aux soins intérieurs. Les maisons du peuple n'ont qu'une seule 
cour, mais les unes et les autres sont bâties à peu près sur le même modèle 
et ne diffèrent que par les dimensions et les ornements. Un palmier s'élève 
d'ordinaire au milieu de la cour qu'il ombrage de sa tête; autour se trou- 
vent le puits et les entrées des cuisines et de l'appartement d'été. A une 
quinzaine de pieds du sol règne une galerie portée par d'élégantes colonnes 
sur laquelle s'ouvrent des pièces vorttées, avec une large ouverture en ar- 
cade, et d'autres appartements plus petits et mieux clos. Les uns servent 
pour les matinées, les autres sont habités pendant l'hiver. 

Une des particularités des constructions de Bagdad est le serdab, pièce 
voûtée, plus basse que le niveau de la cour, ofi l'on vient chercher un refuge 
contre les chaleurs de l'été. Cette pièce est très-triste, malgré le jet d'eau 
qui cherche à l'égayer ; elle n'a pas de meubles , et, sans discussion, on 
lui donnerait le nom de cave en Europe. On y mange, on y reçoit des visites, 
on y traite les affaires, jusqu'à ce que le soleil disparaissant derrière l'horizon 
permette de monter sur la terrasse, car l'on peut dire des habitants de Bag- 
dad, que l'été ils passent les journées sous leurs maisons et les nuits sur leurs 
maisons. Tout le monde couche sur les terrasses sans abri et aussi sans in- 
commodité, grâce à la douceur et à la pureté du ciel. Peu de maisons ont 
des fontaines et des bassins; l'eau, dont cependant on fait une grande con- 
sommation, est renfermée dans de grandes jarres, que les porteurs alimen- 
tent ft chaque instant du jour. 

Le palais du pacha n'est remarquable que par son étendue ; les environs 
de ce sérail , et tout le quartier de la ville qui porte le nom de quartier du 
Meïdan, sont habités par les Turcs. Là sont toutes les habitations des fonc- 
tionnaires publics et les casernes , qui sont belles et vastes. La caserne, cette 
demeure éternelle du soldat , est beaucoup mieux comprise en Turquie que 
dans les pays les plus civilisés. Les soldats y ont ordinairement de vastes 
cours , des pièces claires cl bien aérées, des galeries couvertes pour les jours 
de pluie, des fontaines, etc. 5a construction, enfin, répond à sa desiioa- 
lion , ce qui n'arrive que rarement ailleurs. 

Le reste de la ville se divise en quartiers arabe , chrétien et juif. 

La partie de l'est est presque entièremont ruinée par le;? eaux ; c'est lâ 
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w MM flaee qsi sert ptinr tai CMMes de chevaux, se lntMe le tiM|- 
hta« Ma certMB tear, qm poile le hmr 6aUMheé4iB. fli<piBfci iiu , 

tamenCé d'ua côae li>è8-éléganiment travaiité , a po«r cempagaon «n mi- 
aarat éet pins gcaôevx. il est à cétide Babd-Ousliiaa. La vi44e,€rtMf«le 
da nord au aud par ie Tig^, «st protégée bur la rt\« gaacke par une nra- 
raille qui, touchant par ses deux extrénartés au fleuve, foriw un va«te 
triao^e doui celui-ci rst la base et dool l'angle du sommet 8'avan<:e vers la 
Perse. Celle murailte, flanquée de (ours . P8t pereée de trois rangs de mcur- 
trierez.. File est dégradée eu bon aoBii>re d'eodr<Mts, et le peu de pièces qui 
s'y Uauvent en batlerie sont horK de servit^e. De ce coté, la meilleure dé- 
fense de la ville est le vaste fossé rempli d'eau qui baigne le pied de la mu- 
raille. Sur la rive droite , les rrwrs «(Mil écroulés sur presque u»us les [Miiiils, 
et kis OMyens de défense sout nuls. Ou fwut, il est vrai , abniidniiner cetle 
partie el défendre ia véritable vilk es cuu{Mint k pout de baLtiaiti «t eu éer- 
mant les portes qui y conduisent. 

Au uor^l , près du sérail , se ii ouve uu grand bàHmeut qui a 4a f^^lcajion 
d'6tffe une forteresse, mais qm ne pourrait être d'auimne utUilii si ia ville 
éuiii|ii>ise, puiMpi'il doskiiué par elle. 

ter Aa rive gaucibe, «p enUtt dens^dAd par epuUiv pevlei: lieM'£edt«i 

mf^mim pem.iVaaittififHMsagestappM W^ttCkdàk^mkéimiÊtm' 
tamimêwHt t la iPiMe.fiaifeM-tt<<OiMlhafi«t IsM^iMPdiii le iinavait 
mam «ne «iiieyorts, 4Pi imivni^, «livant initie, agrfes 4tQiMi^ 
mïlm lÊimé .( Aiphmc ) iim «iite. te le rine Mie 10 treuveu Mh- 
eMwMPMHM , M-el^mwti» «i SaM-Hina. Cmt à câié ib la wwaiiâr 
dewsparm w vfQm abawlir le mak ^ inm apoew les eavs de 

La partie de la ville qui se trouve sur le bord de ce fleuve pnftmBlii in 
M^aat vnîmmi fâtiawmwp» -ii , «era le aair, IfMwqii» le aaleii conserve eu- 
aaie wm état aprèi avoir perdu sa force , le voyageur vient se bainoar 4ava 
leacws du Tigre, ou l'il ehepaba laMclieiir dm lasiardèm (fuiaeiniBiiait 

à sa »or4ie Je ia ville , ses regards peuvent le renionter îusqu'au poiiiit nft II y 
eiitre<ei jouir alors d'un brillant panorama. Sur la ri>^; gaucbe, eesieot Jae 
maiaans des Anglais, belles et comfortables comme ils saveu^t en faire par- 
tout ; la maison de Mirza-Âdi , la première de la vilii^; le café de la douais, 
avec mi i^aleoos et son peuple d'oisifs; un vieux bâtiment dus kiiaiifes, 
ruine vénérable couronnée d'ioscriptioDS Couâques ; la luuructo^iie qui est 
à rentrée du port; le dénie d'une mos((uée dont une partie reste seule sus- 
pendue dans les airs; le sérail, et enfin les easeriu.'s. Sur lu rive droitr, ce 
sont des cafés, des sakis, des maisons, des iiuUes ci des (entes arabes. l«i 
variété de toutes ces cunsiruciious, auxquelles les minarets et les nombreux 
dattiers qui se dressent de toutes parts viennent donner uu cachet tout à lait 
oriental , peut consoler l'étranger des fatigues du voyage et ruwpUiser la 
ville que son imaguiaLion lui avait Ijdlie. 
A wtiitiu d un ausii bt^au cadre, le fleuve pilote iui-méuie un remar- 
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quable tableau. Traversé par le pont sur lequel on aperçoit toujours les cos- 
tumes pittoresques du Turc, de l'Arabe, du Persan, de l'Indien, il est 
animé par les bâtiments qui arrivent du golfe Persique , par les steamers 
mouillés devant l'hôtel du résident anglais, par les kéleksqui descendent 
de Moussoul , et par les koufas , bateaux demi-sphériques, construits avec des 
branches de palmier, qui vont sans ce^se d'uue rive à l'autre. 

Dans cette ville si grande encore, on ne compte plus que 80,000 habi- 
tants, parmi lesquels 2,000 chréiiens presque tous Chaldéens, 360 Syriens 
catholiques, et environ 400 Arméniens scbismatiques. Chacune de ces frac- 
tions est dirigée par un évêque. Les juifs sont en ^rand nombre, on en 
compte au moins 10,000. Les Arabes .sont en mpjorité. 11 n'y a de Turcs que les 
fonctionnaires , les soldats et quelques marchands. Il existe une grande ani> 
mosité entre ces Turcs et les Arabei, et elle donne liea à des rixes fréquentes. 
Les Persans, plus nombreux que les Turcs , liabitent presque tous snr la 
rive droite et dans les environs de la ville. 

Ces environs sont arides et déserts. Ge n'est que dans un voisinage iai« 
médiat que Ton trouve des jardins et des bois de palmiers. A une deml- 
lienc snr la rive gaucbe, se trouve l'bnam-Kadem, mosquée vénérée des 
Persans. Snr la rive droite, à une lieue environ , se voit rimam-Moussa , 
mosquée plus importante que la première , surmontée de quatre minarets 
et de deux dômes que l'agba Mohamet 'fit revêtir de briques dorées. Cette 
mosquée est entourée d'un petite ville entièrement persane, quioeeupe la 
position de l'ancienne Bagdad. Snr la rive droite et & côté de la route qui 
conduit à l'Imam-Moussa, se trouve le tombeau de Zobéide, femme du 
khalife Haroun el Racbid. Ce titre de khalife est encore porté par le pa- 
cha de Bagdad. Son pachalik est le plus grand de l'empire ottoman ; il 
s'étend depuis Mardin jusqu'au golfe Persique, et depuis la Perse jusqu'à 
l'Ëuphrate. 

On voit, d'après cette position , que Bagdad est merveilleusement placée 
pour le commerce de transit. L'Arabie lui envoie du café , de l'encens et des 
gommes; la Perse, de la soie du Ghilan et de Yezd, de la laine , des ceri- 
siers pour bois de pipe, des peaux d'agneaux , des châles de Kirman , 
du safran , du tombaki de Chiraz , du soufre , du nitre, des tapis , beaucoup 
de fruits secs, et bon nombre de drogues pour la médecine. Les bateaux 
qui remontent le Tigre apportent de l'Inde et des lies voisines des mous- 
selines, de riches étoffes, du sucre, des épiées, de l'aloès, du camphre, de 
l'ambre gris. Les vaisseaux qui viennent directement d'Europe à Bassrah lui 
fournissent aussi les marchandises qu'apportent encore les caravanes d'A- 
lep et de Damas. Enfin, son territoire lui donne du tabae, des dattes qui sont 
les plus renommées de l'Orient , et son industrie des ouvrages en laioe et des 
tissus de soie rouge et jaune, qui servent de ooifAire à tous les Arabes du de- 
hors. Les Anglais vont essayer de cultiver dans les environs l'indigo, qui vient 
maintenant du Bengale et de Lahore, et tout porte à croire qu'ils réussiront. 

Malheureusement le commerce décroît ehaque jour, car le pocha ne lui 
accorde ni protection ni sûreté, et le laisse en proie aux exactions de ses 
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agents, qui sans cesse imaginent de nouvellesvexations, et font oublier te 
chemin de Bagdad aux marchands étrangers. 

Autrefois les pachas donnaient plus de garanties au commerce et à l'in- 
dustrie ; ils regardaient leur pachalik comme une propriété et non comme 
une ferme, car ils étaient presque indépendants. Le prédécesseur du pacha 
actuel , Daoud-Pacha, se fit encore assiéger dans sa ville avant d'obéir aux 
ordres de la Porte, qui lui avait donné un remplaçant. Aujourd'hui Ali- 
Pacha est excessivement soumis aux ordres du gouvernement de Cuiistan- 
tinople, quoique sa conduite et son administration soient loin d'être con- 
formet aux ordres qu'il en reçoit. 

' Les affoires du pays sont dans un élat déplorable. Le pacha est un honmia 
d'esprit etdUnstruetion, mais son manque de fiermeté le rend esclave de 
ses alentours. Deux hommes gouvernent sous son nom le padialik de Bad- 
dad : Tun est Moula- AU , vieil eunuque, méchant et cruel , auquel est con- 
fié le soin de contenir les Arabes; l'autre un certain Abd-el-Kader, qui 
• exerce les fonctioos de guinm-rukdyi ( douanier ). Cet homme s'est emparé 
de toutes les affaires, tout le commerce est dans ses mains, et il ne recule 
devant aucun moyen pour vexer et pressurer les marchands qui ne se 
concilient pas son amitié par des cadeaux. La douane de Bagdad, qui rap* 
portait autrefois 4 millions de piastres ( 1 million de franc ), ne donne pas 
plus de 100,000 fr. depuis qu'il la dirige. Le revenu de ceiie de Bassrah , qu'il 
a fait donner à un de ses frères, a décru dans la m^me proportion. Aussi, 
malgré les rapports mensongers qu'Ali-Pacha envoie à Coustantinople , les 
affaires languissent , les troupes ne sont pas payées depuis dix-huit mots, 
leurs cadres ne sont pas remplis, el les Arabes se révoltent de tous les côtés. 

Deux tribus puissantes occupent les bords du Tigre de Bagdad \ Bassrah: 
ce sont les Montéfikhs et les Béni-Lama. Autrefois le gouvernement de 
Raf^Had assurait la tranr|uiilité du pays en entretenant la division entre les 
cheiks de ces tribus, ei en s'assurnnt loiiyours l'amitié de l'une des deux ; 
aujourd'hui toutes les deux sont hostiles. 

Dn autre chef, nomméSfouk, auquel obéissent les nombreuses tribus des 
Beoi-Chamar et des Djarba, avait reçu l'administration de la ville d'Ana, 
et employait les revenus de ce pays comme il l'entendait; moyennant ce 
privilège, il garantissait la tranquillité du pays, et contenait la turbulente 
tribu des Anasis- Aujourd'hui , le douanier s'est fait adjuger les revenus 
d'Ana, et Sfouk, irrité, laisse courir ses Arabes, qui ravagent les villages, 
pillent les caravanes, et compromettent la sùreié des routes dans tout le pa- 
chalik. Les forces dont peut disposer le pacha ne sont pas assea nombreuses 
pour s'opposer à ces déprédations et procurer de bons résultats. Il n'y a à 
Bagdad que deux régiments d'inCinterie , qui, réunis, ne peuvent fournir 
plus de 800 hommes , 200 artilleurs , 300 cavaliers amautes , 5.à 000 irrégu- 
iiers de Moula-Ali , et qudques Arabes amis. Bassrah n'a pour toute garnison 
que 300 Arnautes. Lepaçha de Solimanieh a, il est vrai , deux régiments 
d|infinterie, des cavaliers et des artilleurs, mais ils lui sont nécessaires 
ponr couvrir la firontiére et se défondre contre les attaques de son oompéti" 
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tnir Mabmottd-Pâch» , q>ui se «rrHjve A Sfnna avec (jwlques tfospes per- 
- sanes. Le pacha de Mossoul a avec lui un bon r*''(;ir7>f nf d'in^rintenf . et 
crltif (i'Arl[»f, qui se Irouve sniis ses ordri s un P^ihlr rt^h'''T»eDt de cavalerie. 
Oh ^orff» , jointes ^ crlles <|ue rournii ^cnt ,ïii bcs iii qnelqnes chefs kurftf«( 
et arabes, sonf les seufes sor lesqneHes ])vui romplcr b' pn( ha, et comnrîe elfes 
sonl h peine suffisantes pour occuper les villes et les environs, fout te reste 
do pays est abandonné aux attaques do premier brigand qui veat k rarager. 

Tfl est l'état deeettc gr aiide proTince , plnsétendiieque bien des royaumes , 
qui possètle deux fleuves et une foule de rivières, cfui est sfttwinée par 
d'anciens canaux faciles à réparer, qui a un ciel si beau et si pur, et un 
«limM pfM^tfe [MirtMi trtMkiUi , et qui , avec %om ces éléments, pourrait , 
Mi. Me sage adnlifliiMtoAy HH Mie et peuplée , et rapporter île gHMt 
Hmmh H Pl»rte,'â l«|ielle die échappera. eerMinelneat poar tocrjouni 
«ftni peu ^t m éa, 

Lee Aaffiaii it aeveot, Ito iNrév^iest le OMMAest , ilf font umi ee 4à*'û» 
ptmfeui pMr te Mter, ei aeiK A Vâffét de» ecMrreaee» têvmtàAm fstn tu- 
e«rtPteêittoèe(t«eMtîl leri mm. Le pecheHk eet lié à kmn pe ee en ew i i e ûê 
rtnde fier kim beittiix ft fi^evr in TMreet ^ rBnpbrtte; ile ont ne 
kMie plaee 4'eroies dans l'Ile de Karrafc, des dépôts et des magasins * 
Kont et Frangui , sur le Chatt-el-Arab, des dépôts de ckarbon sur les deux 
ieuveM dont ils font peu * peu des postes fortifiés, et enfin les maisons da 
résidelit, des principaux employés et des négociants anglais, liées entre ellei 
à Texlrémité de liagdad, font déjà une ville anglaise dans la ville arabe. 
C'est devant celle petite ville que stationnent les bateaux à vapeur. A chaque 
vovage ils apportent des munitions, des ;«rmes, de rarliUene , et tout cela 
est renfermé dans des salies basses qui donnent sur le Deovc. Les troupes 
que TAngleterre pourra jeter un jour dans Bagdad n'auront donc besoin 
d'aucun de^ impt'diments qui ronipliquent et relardent les expéditions. 
Quatre bateaux A vapeur h s amèneront en six jours deKarrak, île an- 
glaise, au palais du p;u li.i; l;\, ils trouveront un matériel tout préparc et 
une f>opulation considérable pour les seconder, c^r ils se sont déclarés les 
protecteurs des juifs, des prolestants, des chrétiens schisniaU(|ues du pays, 
et ils ne ména^^eiit ni l or ni les cadeaux pour s'attirer l'amitié des tribu» 
arable qui sont hostiles au gouTernemcitt tiire. 

Ces menées, qm navcheot de eoncert avec ieare efriraiioM dâoe la iinh 
Tlaee persafte dn Fars, qui » elle auasi , est reoMét par des hMiOiee iiitclli> 
genta etdéfoaés, étatesl à peine eurvdlléea par la France « qui n'avail à 
Bagdad qu'an agenl subalterne. Ce n'cel que depnie le 0ioia de juillet 1841 
qu'elle est repréaeatée par un consul généraltM« Mtre-Veinuir* Son entente 
des afiiires , sa parfaite aonnaiasBnee de cinq ou aii laitues « et sea manièrea 
eiquiscs, lui ont eeoeilié de suite l'affcction de toue ha Burepéena eC la haute 
eatimedtt pacha.U a'ett mb tout de aalie à la haMeur durfiaidest anglaiay 
malgré lea immenaca mayena que ce dernier poasède pour établir aao in- 
fluence» et, à l'heure oftj'écri», il doit ravoir eansidfrablementdépaaaé. 
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SÉANCES. — EXTRAITS DES PROCÈS- VtRIiAU X. 

SÉANCE DD 5 ATRiL. — Ouvertc à 8 heures an quart, cette aéanoe, j^réiidte 
par M. A. Hugo , a été close à 11 heures. 

L'adoption du procès-verbal de la séance précc^dente, l'admission et la 
présentation de nouveaux membres, sont suivies de la lecture de la cor- 
respondance. 

line lettre de Tunis (voir page 85) donne lieu à une discussion relative 
au bey Ahmet, et à laquelle prennent part MM. Ck)urnault, Loir-Mont- 
gazon , Ho reau, Mac- Gartby, Haniont, de Saint-Géran, le colonel Bra- 
haut , le général de La Rochepouchin , etc. — M. Mac-Carthy donne inci- 
demment, dans cette discussion, quelques détails sur l'état actuel de 
l'ancien port de Carthage. — Une question faite par M. le président, 
sur les richesses minérales de la ré^nce de Tunis et sur une mine de 
mercare qui y etittmit , an dire de DesfonfafM, foiiniltiasiDMIde 
Là llocbepdttGlim l'bœatioB dé domier ft la SoelAt dei maaisiiaMiitt wêé 
lès réiattatt que Veé recherdies fkitss dans quelques eotttMes ét tfuHe ont 
obllenas. 11 n*ett cépendaUt pas encore possible de ûtet l'époqne eft «ne ei* 
traétton alMMiifantede ee mélat derctto si pfédeai perriMtm, daM Vimétèt 
dè rhidiMtrie , de fïire concurrence aux produits ém mines d'Abnadan ec 
dlilHa.— If. Taillant annonoe^oe les tfarm des tegénlMfs qti entre» 
connil en TaHaquIe et en Moldavie les traces des nines dn mercsre nlsat 
pas éléaiK9B suivis peur qa'on ait des doiuiâBSpoaittvosar iariotasede 
ces gîtes métalliques. 

M. A. de Hon2iëres Ut une notice cMCIquc sur les taMeaux telitUb ft VO- 
rient , exposés au salon de 1844 ( voir page 21 ). 

Une discussion relative aux événements qui se païKnt dans le Liban s*é- 
tftbilt ensuite, après quelques paroles de Bl. Morpurgosnr le peu d'espé- 
rance quMl y a de voir la France prêter un appui efficace aux populations 
chrétiennes, si elle n'agit que dans les limites du concert européen. MM. de 
La Rochepouchin, de Saint-Céran, Vaillant, Aubert-Roche, prennent part 
à cette discussion , qui dure jusqu'à la fin de la séance. Le vœu de l'assem- 
blée est que la Rn ue de l'Orient, en publiant les détails de la lutte engagée 
entre les Maronites et les Druses, prête h nos malheureux coreligionnaires 
tout l'appui qu'il lui est possible de leur donner. 

SààMtsM wo 19 kjUL» — La séance s'ouvre ft 8 henres un quart. M. A. 

Hugo occupe le fauteuil de la présidence. 

Après la lecture du proeb-verbal , l'admission et la présentation de 
nouveaux membres, l'hommage fait à la Société de plusieurs ouvrages en 
langues française et orientales , M. Horeau communique une lettre de 
M. Sainte-Cn^-Paûot, membre de la âeciécé« qui «entient des renseigne- 
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méats remplis d'intérêt sur l'état actuel de TÉgypte , qu'il a visitée de nou- 
veau en se rcndaiU dans rAnlne méridionale, oA il est eharn^ d'une nli- 
sion scientifique. 

Le président annonee que M. £u0èiie Maizan , membre de laSociélé, va 
partir pour ud voyage d'exploration en Afrique , dans lequel il se dirigera 
de Zanzibar vers le lac de Tsehad, chercherai reconnaître les sonros du 
Nil bUme . puis après avoir passé le Niger , reviendra vers l'Europe , à tra- 
vers le Sahara, en allant soit k Maroc, soit A Gonstantine, soit à Ttenit. 
M. Maixan compte voyager seul avec quelques nègres du Zanzibar. M. Mac- 
Garthy est invité à lui donner, au nom de la Société orientale^ une série 
de questions à résoudre. M. Mao-Garthy dit que les pays que doit traver- 
ser M. Maizan sont inconnus , qu'il n'existe que deux relations qui les con- 
cernent {celles de Demberger et de Douville), et que la véradlé de ces voya- 
geurs est mise en doute. I^e voyage de M. Maizan peut donc avoir de grands 
résultats pour la connaissance de Ut géographie d'une partie de l'Afrique. 

Après. quelques minutes de suspension , la séanee est reprise sous la pré- 
sidence de M. A. Denis. 

M. le comte de La Aochepouchin appelle l'attention de rassemblée sur 
les violences commises par les Albanaia aux environs d'Andrinople, et pense 
qu'il est du devoir et de l'intérêt du gouvernement français de réclamer 
auprès du sultan la répression de ces crimes et rempêcbemeotde leur retour. 

Les malheurs de la Bulgarie excitent dans l'assemble une vive sympa- 
thie ; un honorable Bulgare, M. Ex***, présent à la séance , demande et ob- 
tient la parole pour témoigner de la confiance que ses infortunés compa- 
triotes ont dans les sentiments généreux de la France, et pour exposer les 
moyens qu'il croit les plus propres à régénérer la Bulgarie , sans la séparer 
de l'empire turc, à l'abri duquel elle aura plus de véritable liberté et d'in- 
dépendance que sous le protectorat trompeur de la Russie , qui tôt ou 
tard doit se convertir en une domination réelle, en un gouvernement 
despotique. Ces moyens sont, d après M. Ex***, l'introduction progressive 
de la civilisation en Bul^'arie, par déjeunes Bulgares élevés dans les collèges 
français, et initiés aux arts, aux lettres, aux sciences et aux industries 
variées de l'Europe. 

Après nnè discossion à laquelle prennent part plusieurs membres 
( MM. Denis, de Saint^Géran , Le Bron de Vexela , J. d'Bschavannes, etc.), 
la séance cet levée à 11 heures et demie du soir. 



NOUVEAUX MEMBRES ADMIS. 

{Séaneêsdes^ ett7 mai,) 

Jlleiiibre honoraire t 

M«' VoDMf-BoTAos'AsBiscH, patriarche des Maronites. 
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membre» tâtulalMit 

MM. DimiXBCL , avocat , originaire de 111e de France. 
Lanoub (le vicomte de;,, voyageur en Orient. 

Pebaox (Jean-Maurice) , colonel d'artillerie de marine, voyageur ea Orient. 
Sdbtu (Eugène), voyageur en Orient et dans le Fezzan, 

Ménilms «onespmidMMts t 

DiH;âMp(Hiziiiie),lMMnniedeleClre8, diargédVuemittion en Orient. 

GocniLST, voyageur en Orient, payeur à Lille. 

Gilbert db Voisins (le vicomte), consul 5 Yassi 

ScTTON DR Clonard (Ic comtc) , chef de l>ataill. au 22« de lig. en Algérie. 

Mbsmer (E.), officier aux Spahis , à Miltana. 

Tooaoïiv-AïoÉ, négociant ^ au Kaire. 

tonnnn, natoraliMe, en Abytiiiiie. 

Ihui«AiM(fidoiuird),iiiMeciiisanittire, j^taa. 

FpmAaisn, Toyagenr en Orient» aeent eomalaire, à BaNoral 

Fath-Alla-Saiech , drogman au service de France, à Alep. 

Fav^mad CAnt.-Brtttus), chef de bataUl. d'artiU. de marine, i Nouka-Hiva. 



CHRONIQUE DES ÉTATS ORIENTAUX. 



TCRQLIE. — ▼AIXAQUIE. 

BucHAREST.— L'opposition à la Russie porte ses fruits prévus; les desti- 
tutions ont commencé: elles ont frappé d'abord le grand logolhèieG. Ghry- 
soscolco, juge au divan suprême; G. Cantacuzène; le beyzadé Ch. Ghika, 
et le serdar Braïloî. Mais on n'a pu remplacer ces personnages importants 
que par des hommes tout aussi peu favorables aux iiiiérêis du tzar : ce sont 
MM. Gradistiano , A. Chacovitz, .1. (Jolesco et J. Voynesco. Ou ne peut en 
vouloir au prince pour un pareil changement. Une chose a élouné dans ce 
pays, c'est qu'un homme aussi honorable et aussi probe que l'est II. J. Phi- 
lippesco, miniitre det fioaiiees, ail accepté , comme rémunération de ms 
aeniees passés , une somaie de 12,000 francs prélevée sor les deniers de 
rtut; on pensait généralement qu'il refiisei^it cette gratification. Le 
boyard Gbrysoseolco est mort peu à près sa destitution. Cet événement su- 
bit est venu éveiller de fUcheux soupçons. Le nunistère de récente forma* 
tioa se trouve remplaoé. U se passe ici des choses dont le dénouement ap- 
prendra te secret 

1WH.DATIB. 

Yassi.— Encore ici un changement dans les hommes chargés de la di- 
rection des affoires publifpies : MM. A. Ghyka prend le ministère de l'inw 
térieur; son fils, Gr^ire Ghyka, tiendra le portefeuille des finances;. 
M. Gatanyi entre au conseil comme ministre de la justice; Th. Balsche est 
nommé secrétave d'fttat > et Mavrocordato batmann. Tous les emplois ont 
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été confiés à des hommes qui jouissent de ia considération et de Trçitimp 
publique. On désirerait seulement , et dous ne araigooDS pas d'en donoer 
le conseil à M, A. Gbyka, on dt^sirerait qu'il s« défendit contre l'inaueiice 
d'un certain Mereacre , qui ne porte que trop bien son nom, dit notre eor- 
respondant {mereacre signifitnt pooune aigre), et qu'on devrait lenir élo^é 
des affaires. 

Dans son discours à l'assemblée nationale, le prince Stourdza s'est plu à 
constater la prospérité toujours croissante du pays. Sur dix-sept condam^ 
nations de criminels, qui ont eu lieu dans le courant de l'année 1843, une 
seule a dû être suivie de la peine capitale. Les revenus des hùpitaux ,qui, 
dam la tnèiM année, s'étaimit élevés à la somme de 149,299 piasths, 
mantent aujMMrd'lNii à plos d'an millioD. Enfin , on vient de tmiMr b 
coiiBtnieliiw d'mmtviredegiMrredela forœdeScaiiMis, q«i 4mnm* 
tionner devant la ville de Galatz poar la protéger, daM l*toaeailoo, Mite 
la piraterie, la contreliande et la peste. 

Un chambeltan de S. M. te fot de Prusse, M. te baron de Bia^ng , rua 
des pins grands propriétaires dft la Siléste, Tient de S'entendre et de a^asso- 
cisravee te fanyardCaatakaCanaki, paar tadarawsn tarris wa tmIs 
institntion agricole et y introduire les mérinos. Les Moldaves aperçoi- 
vent, data la rèiliiatte« de os pr«jel , fidéa d'M oontre-polds â ItifMfle 
de la Russie, et ils sont tentés de savoir d^ft gré à la Prusse d'une entre- 
prise qui s'annonce cependant ooonne n'étant que le résultat d'une spéco- 
lation particulière. On ne saurait trop applaudir à ce mouvement del'in- 
dostrieet descapitanic se portant vers un pays où l'agriculture peut recevoir 
encore de nombreux perfectionnements et où la terre rendra , avec usure, 
tout l'argent qui Sera versé pour ta faire fructifier. La conduite de M. le 
cbambellan Bissing nons parait être d'un excellent exemple. 

AIBANIB. 

L'insurrection a gagné la haute Albanie, et elte s'jf maintient. Les cercles 
provinciaux de Scopia, de Vrania et antres, offrent aussi un spectacle 
déniant : les habitants musulmans se sont aontavés confia l'antarilé, et nn 
ftinailsma absurde et barbare menace at Arappo aiisérailement la popukh 
tkm cbrétteane. On cita nn village , celui de KoUMUHua, situé dans te dis- 
trict «a 9eopia,dft M maisorn ▼lemiant d'étra brùMis par tes insuigii; 
dans une antre localité de la province da Dèbfcs, 38 famiUca ogi étf 
obligées d'embrasser lislamlsme pour se soustraire au sort affreux qui 
les attendait , si elles sa ftassant obstinées à vonloir canasrver te fsi da tetrs 
pères. On pourrait ajouter à ces faits, qui portent un caraaièra odtemu 
d'anlres faits non moins déplorables. iBftn, te divan de Gonstantinopte 
a'astdécidéà mettre nn terme aux manx qui déaotentcas contrées: 30,000 
bommes de troupes régulières » et plusieurs batteries fDrmant un total de 
70 pièces de canon, Ttenncnt de quitter Biiolia , où ils s'étaientconcentrés 
on instant pour se porter sur la haute Albanie; il fiant que le mal asK 
bien grand pour axiger nn pareil déploiement de foreci. 
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Nous BOtts refiison!^ ;> erotre, cfHfnnie les journaux oCtotnaBs |MHrai^iit 
• disposés k le faire, que la traiiquilltk^ «t l'ordrt; soient riHablis dao!» les 
distriels ()ui avoisioeul Amlriuople. i^iotis ne pensons pas, et cela nou» 
sommets autorisé» à le dire, d après des lettres venues du pt^ys, qu'il ait 
SBfft à terick-Sami-l^acba d^ttaquer une bainle de tk) \ 80 brtgaods , dont 
partie a été massacrée, et l'autre chargée dechnines, pour avoir immé- 
diateineut auiené un résultat aussi heureux que celui annoncé par les 
journaux de Gonstaniinople. ^ton , tous U s malfaiteurs ne sont pas sous la 
nui I n de la police lurque : des cri mes nombreux, des déprédations audacieu.ses, 
se commettent encore sur ces points et ailleurs, et il nous semble que le 
gouvTrncment de la Porte ne devra avoir de cesse et de re[M>s que quand 
Don-M'ulemeut il aura entièrement détruit la révolte dâns ses effets im 
plus fâcheux ^ c'est-à-dire le meurtre et le pilla^^e organisés , mais eMOre 
qaand il se sera ^ndié à en faire disparaîtra lit «avies psrma wm . 

SïaiE. 

Poursuivant touionra la mareha cpiHl semble avair immuablement adop^- 
tée, le pacba (le Beyrout a cru devoir envoyer aux Maronites Tordce for* 
mel de se soumettre aux cbefi druses ; mais les cbréliens de la pioviiei 
4ii&cbouf, de Gesin et de quelques autres districts, se Mt réunis en armes, 
au nombre de 5,000 bommes, du côté d'Ambasmiée, non loin de Babdab. 
A la nouvelle de ce rassemblement menaçant, Essad-Pacba se bâta de dé- 
pêcher vers eux des agents turcs et chrétiens, ayant mission de les engager 
à se retirer. Les Maronites répondirent qu'ils n'accepteraient jamais la do« 
minatioo des Druses , qu'ils étaient fatigués de leurs excès , que d'ailleurs, 
formant dans le Liban la partie la moins nombreuse de la population, 
c'était à ces derniers ù obéir, et non point à commander ; que leur résolu- 
tion était bien arrêtée , et qu'Us se feraient tous tuer jusqu'au dernier, plutôt 
que de retourner chez, eux sans avoir obtenu justice. 

Une pareille réponse donnait fort à pensi-r au pacha, et il .hésitait dans 
les mesures à prendre, quand le colonel Hose pénétra jusque chez lui, et 
l'engagea i\ envoyer immédiatement contre les chrétiens des troupes tur- 
ques el albanaises, qui devateal les forcer à accepter un ordre de ciiuses 
convenu , dit-il . entre toutes les puissances. 

lî^d-Pâcha a cru qu'il ne pouvait rien faire de mieux que de .suivre 
ravis du consul général anglais , et à la tète de toute la garnison de Beyrout 
et d'une batterie de 8 pièces de canon , il a'eit bftié de mareher 4 la temm- 
tn des Maronitas. 

Geai-d, smnmésde se disperser, ne varièrent pas dans lenr réponse; 
très déaidérocnt ils nt voulaient point obéir à un cbef draee, et pour le 
prouver, ils préféraient mourir en combattant. On doit cette justice au 
pacha de Bayrout, qu'il recula tant qu'il pot devant l'Idée d'une collision 
sanglante, et qu'il engagea les insurgés à lut envoyer des députés qui dé- 
battraient k Beyrout kura prétentiona. En effet, les dioaes se passèrent 
ainsi , et pendant pluiienrs jours que durèrent les négociations , ces députés 
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ne cessèrent d'être obsédés par le consul anglais et le pacha , qui tentèrent 
de leur persuader qu'une prompte soumission aux volontés enjointes était 
leur seul et véritable intérêt. Le colonel Rose ajouta inconsidérément que 
sa nation ferait tout au monde pour amener le résultat désiré, c'est-à-dire 
la soumission des Maronites aux Druses, eique quant à lui, tant qu'il vi- 
vrait et qu'il serait sur les lieux , il ne ferait aucune concession à celte pen- 
sée. Quant à Essad-Pacha, convaincu de l'inutilité de ses efforts, il con- 
sentit à en référer au divan. Les consuls de France , d'Autriche et de Prusse, 
s'étaient préalablement rendus chez lui, et il leur demanda de se former 
en conseil , et d'aj^iter cette question. Le résultat de la délibération fut qu'on 
devait traiter les chrétiens avec moins de rigueur, et qu'on ne sévirait 
contre eux que dans le cas où l'on y serait obligé par suite de nouireanx 
ordres venus de Gonstaniinople. Le colonel Rose reftîsa de prendre part an 
comeil et de snctknner cette déeiiîon. 

Gette conduite n'arrêu pas un instant les autres consuls, qui , à la lé- 
«erve du consul russe alors absent, dépêchèrent à Gonstantinople et firent 
connaître la situation à leurs ambassadeurs respectifii. Sur ces entrefaites, 
et en attendant la réponse du divan , Essad-Pacha avait appelé auprès de lû 
le kaimakan dmse et quelques autres chefii de cette nation, avec Icsqoels 
il se trouvait en désacicord : « Vous n'êtes pas capables de gouverner tes 
«Druses tous seuls, comment donc pourriez-vons gouverner à la fois les 
«Maronites et le^ Druses? i» Telles Âirent les premières paroles du pacha. 
Le kaimakan, interrogé sur les moyens de rétablir la tranquillité dans le 
Liban, parait être convenu lui-même qu'on n'obtiendrait la tranquillité 
qu'avec le retour de l'émir Becbir. On assure que cette assertion , singulière 
dans la bouche d'un kaimakan, se trouva confirmée par les chef^ druses pré- 
sents à cette conversât ion. Le lendemain, ce fut le tour d'entendre le kaima- 
kan maronile. auquel le pacha demanda s'il avait le pouvoir de dissoudre le 
rassembiemeni < t de renvoyer les chrétiens chez eux. «Ils ne m'écoulent 
«point, » répondit celui-ci. «En ce cas, vous êtes un kaimakan inutile, et nous 
«serons obligés de rappeler le vieil émir, bien que les Anglais le retiennent 
«accroché par sa barbe. » Tel est le langage qu'on prête au pacha , dont les 
intentions à cet égard paraissent bonnes et sincères. On affirme que depuis 
ce moment le colonel Rose se trouve dans un état d'exaspération incroyable; 
il divague au point qu'il aurait déclaré publiquement que si la Porte 
faisait jamais pareille concession, lAnj^lelerre s'emparerait immédiate- 
ment de la Syrie. 11 vient d'envoyer ;i Gonstantinople un tatare porteur 
de nouvelles et plus pressantes dépêches pour sir Straffbrd-Cianning, dé- 
pêches dans lesquelles il insiste, dit-on , pour qu'il ne soit point obtempéré 
aux désirs de la population du Liban. Les Européens établis à Beyrout,ct 
qui appartiennent à toutes les nations, jugent sévèrement la conduite du 
consul anglais. Nous attendrons le résultat des nouvelles confidences aux- 
quelles ces événements vont donner lieu pour nous prononcer; jusqu'à pré- 
sent il nous parait impossible que le mauvais vouloir d'un seul homme 
puisse arrêter la pacification du Liban. 
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PACHU.» DE BAGDAD. 

La guerre que le pacha de Bagdad avait entreprise contre ia puissante tribu 
arabe de» Meadens vient de se terminer d'une manière honteuse et déplo- 
rable. Lorsque Nedjib-Pacha crut devoir faire marcher des troupes contre 
le grand cheikdes Meadens, Dereb-el-Chelat, dans le but de le soumettre à 
un impôt plus élevé que celui établi par l'usage et les traités, il était par- 
Tenu à déUcfaer des intérêts de ce dernier quatre petits cheiks appartenant 
à la même tribu. Malgré leur coopération, le pacha de Bagdad, n'ayant pu 
veoir à bout de réduire Dereb , qui s'est retiré dans le Charnier, le véritable 
grand désert de ces contrées, et voyant sa proie s'échapper, crut pouvoir se 
dédommager d'une manière tout à £iit inattendue. Aussi, il a tout simple- 
ment pris le parti de faire cerner par ses troupes les quatre cheilcs Themir, 
Farran , Issa et Bender, ainsi que leur monde; et après les avoir dépouillés, 
il vient de rentrer à Bagdad, les traînant à sa suite comme prisonniers.- 
Voilà le fait dont Ne4jib vient défaire an cabinet de Gonstantinople le récit 
pompeux, et qui a été accepté comme un avantage réel obtenu par ee 
pacha. Qe n'est pas tout ; celui-ci exige, en outre , que ces malheureux lui 
payent l'impôt qu'il réclamait de Dereb-el-Gbelat , aujourd'hui parfaite» 
ment à Tabri de ses vexations, dans ce pays de difficile accès, situé sur la 
rive droite de l'Eupbrate, par delà les vastes marais de Indicb. Les Mea- 
dens y ont été accueillis par deux puissantes tribus arabes , les Aneyeh et 
les Cbamans-Djorba , non compris dans la catégorie des tribus arabes sou- 
mises A la Porte ou au gouvernement du schah. Les uns peuvent mettre en 
campagne 35,000 cavaliers, et les autres comptent sur un etfeclif habituel 
de 5,000 cavaliers et de 8,000 hommes de pied. Ce sont là les véritables Bé- 
douins, si redoutés des caravanes ; les Chamans-Djorba , surtout, ont une 
réputation de courage qui ne s'est point encore démentie. Il ne serait peut- 
être pas difticile à une habile administration de les attacher au sol et d'en 
tirer parti; mais ce serait une opération qui dctnandcrait à être conduite 
par un homme cap able, par sa prudence et sa loyauté, de donner des ga- 
ranties pour l'avenir. On comprend qu'avec l'exemple du traitement que iVit 
subir INedjib-Pacha aux quatre chefs des Meadens, ses alliés, il y ait peu de 
disposi lions de la part des tribus du Cbamier à traiter avec lui.Tous les jours 
ces malheureux sont soumis à la torture, à la bastonnade , et ils ne peu- 
vent répondre au pacha que ces mots , qu'un de nos correspondants leur a 
entendu prononcer : « Vous nous a ves tout pris t vous n'avei pas même laissé 
«à nos Arabes leurs tentes pour s'abriter! Où vouks-vous donc que nous 
«prenions Targcnt que vous exiges de nous? » Ce à quoi Nedjid-Pacha ré- 
pond, d'une manière imperturbable: r N'importe, vos Arabes sont nos 
«sujets ; nous les avons pillés, c'était notre droit et le malheur de la guerre; 
«mais vous, oomme cheiks, vous vous trouvez responsables de l'impôt; 
«vous devez le payer ou vous résoudre à périr sous le bâton.» lin langage 
et une conduite pareils doivent être un excellent enseignement pour les 
cheiks arabes qni seraient tentés de se ranger sons Tobéissanoe de la Porte, 
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Si Nedjib-Pacha traite ainsi les Arabes ^ il a'agit guère mieux à l'égard 
des marchands ou voyageurs étrangers: aussi le pachalik de Bagdad perd-il 
tous les jours de sa population , et Voit-il soa commerce tomber et s'anéan- 
tir. 60,000 Persans, qui apportaient chaque année dans cette ville la ri- 
chesse et le mouvement, ont cessé d*y paraître depuis le massacre du Ker- 
foellafa ; car il n'y a plus sécurité pour leurs personnes, ni sfirclé pour leurs 
marchandises. A toutes les époques le divan avait donné ses instructions 
aux pachas de Bagdad, afin qu'ils essayassent de faire abandonner aux 
Arabes leur vie nomade, en les engageant à cultiver les terres et à con- 
struire des villages où ils trouveraient appui et protectioD. Dsond et Afi- 
Pacha , prédécrsse«rs de Nedj ib , màmt parfem à fixer ammir ét BagM 
«m ^raiide ^ttié te Anta Zeboned-d-Aigiids, qui y arvaiort fmdl 
^toi ^lijbll|M8MSBts pcnuBcntB* Aujoufdlnii ^ Is conduite riMUfde et fym* 
nique du t»aclia iet a ftmêt de reprendre li Tie errante et àemBÊgotr te 
désert, <A an moins lia serant à rabri d^ traitements ernds qu"^ lear 
Ant sobtTf et d^Bne aridité qoi ne leur laisse ni trihre ni tepas. 

liCS piaRnes qui seieveni sorson couipie pamenneni a ooasiaiiuBDpie, 
on ne peut en douter; mais ses exaeiioBs hii rapportent Agrosscs soumni 
qui fni permettent , dit*on, de i^assorer des protectears puluanls et ioté- ^ 
fessés à son maintien. Ce n'est p» toot: son fils a épousé ta fille du graad 
yisir Reouf-^acha ; c'est encore un des asettilli qai expiîqaeat suffisammoN 
la flaveor dont il jouit et dont il nse pour amasser d'énormes richesses. 

Le colonel anglais Farrant a reçu l^dre de quitter Bagdad pour retoar- 
ner à Téhéran; ses reconmiandalions aussi n'ont pas peu contribué à assu- 
rer !a position de Nedjib, qui favorise le consul d'Angleterre de nombreuses 
et importantes ( oncessions. Le colonel parait avoir nourri l'idée de rempla- 
cer à Bagdad M. Taylor, l'ancien résident britannique, qu'on accusait se- 
crètement de n'être pas resté tout à fait éfranger à l'incident du Kerbellah, 
et qui a fait à Bagdad une fortune évaluée à plusieurs millions; mais il a 
été déçu dans son espoir. M. Tayloi a été, en effet, remplacé, mais par un 
M. Jahnison, arrivé depuis deux ou (rois mois, au grand déplaisir du colo- 
nel Farrant, dont notre consul français a toujours eu fort peu à se louer. 
Ce sera toujours avec plaisir que nous verrons le gouvernement anglais en- 
trer avec nous dans une meilleure voie, en retirant ceux de ses agents qui 
ne comprennent pas combien il importe à la liberté du monde qoe les 
deux nations vivent en bonne intelligence et en accord parfait. 

DfiBSC 

Lss.aanWssnMJ ■d^aeroun MStaot toujours sans Hespoir d'une sohilii» 
pNMMna.<On fcgsette qu'mi oommMsaire â-ançais n'ait |»int dié a^lMOt 
anxtexaatfSsaoBBBMSsaires ettPopésns : l'activité de aatr a s a i m UÉfenalia- 
ual aurait peiil<4lae atiaonlé la lentear étudiée plutôt eooofe que naturelle 
des diplomates russes et anglais. Voila taientèi doox VMê^qm i&aohah , avec 
150 pièces d'artillerie , a établi son campement dans les jardins de Lalezar, 
situés sous tes mars de Téhéran; ils se trouvent à laiJiiedisl^BM d»oeluids 
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Nigarislaa , où M. le comte de Medem , ministre de Russie , avait établi sa 
résidence. On a supp^>sé que ce personnage avait conseillé cette démonstra- 
tion belliqueuse. M. Sheil, cbârgé d'affaires britaDoique, est parvenu , non 
saos peine à ce qu'il parait^ à arrêter un mouvement militaire qui eiU 
mis fin auî n^^gocia lions. Ce mouvement avait été définitivement arrêté 
pour la fête du Newrouz ( 21 mars , l**" jour de l'année en Perse), et il se 
oombinait avec la inarciie sur la frontiéi c de nombreuses troupes persanes 
éciielonnées depuis Kermancba jusqu au golfe. Le pacha de Bagdad n'aurait 
certainement aucune force dispoiiiblc à apposer à une atta^ttç aérîeiise sior 
le point qu'il occupe. 

Aux différends qui existent eutre les deux empires, d'au 1res motift» d'em- 
barras el éedificultés vienaent se joindre encore journellement; en voici 
mt iMiwaD«9K if^ pas nm ^srmM. Queiqua» tribus de Knré» à» Senb 
mikmYMàkmin méma Éractiaai liies «ittiMtM, dostitata ttaMi 
•ta «oMtB mr le lertUatre cm , tndis Vmtre mcuialt llMiarilédK 
A^h \ las fnaàm aM û&bsm «avs le Ma 4e Djafs , les seeoada tTap- 
^kat SbigàièiêXki H snive fMqaemssnt que foar as aiifmissi ée fxfm 
l'inqiMâ lem semrowÉao respecHft» d'wnt paM, lesfijiifc iiassetti anr ^ 
eerriiflinpeiSiBt IsmKs^pm* la naine iBatil,ct.i)io0«enM, lealli^ 
iwBs lèfiat isurt seatea et wmâ s^étabMr pimk^immm éaiste ysys lm> 

VotleslesCoisqwdepafiilsfittaaivifwit, kafeovcmeoMHla iaiiNssii 
m mmtfÊtm jauMis 4e s'adresser des r éeia i pa li ans r éeiprefo ea, ^ «est 
toii)GMi9 SDemaiiss avec plna m mn m d'aigreiir. Tovt ffScsasaMal, m TtosC 
d'jfppriîidre qae les SÉscLjaèins persans, a« seoriÉ^ de M^honsassaf att- 
tasent fN^tenMs aipt environs de Kanaki, apriss^tfe débarrassés, p«r m 
«Mnitre,deleir khan dont ils croyaient avoir se plaindre. Aussitôt qwe 
la connaissance du crime et de l'^^ration qui l'àvait suivi panrait A 
Tékérmf le schah intima des ordres immédiats aà seimrnear de Keranm- 
ébt poor qu'il eàt à faire rentrer les fugitifs , et & en exiger 30,660 tomans 
^ur le prix du sang répandu. Aussitôt, le gouverneur persan se mit à 
écrire à Nedjib, pacha de Bagdad, de la façon la plus hautaine et la plus 
impérieuse, lui disant que s'il ne renvoyait pas h l'instant les Sindjabms 
du territoire turc , il irait liii-aièaie les cbercker, et qu'il les raosÉnerait en 
tête de son corps d'armée. 

L'effet devant su ivre de près la menace, le corps d'armée persan s'est porté 
sur la frontière, divisé en deux colonnes, et il est prêt à la franchir. Voilà 
«û en sont les choses; de sorte que l'on peut d'un moment à l'autre ap- 
prendre la nouvelle d'une rupture définitive entre la Porte ottomane et la 
Perse. Pour être vrais, nous devons ajouter que les 8indjabins ont été fort 
mal aceueiiiis par les Djafs,et qu'à la suite d'une querelle violente, un com- 
bâl a eu lieu , dans lequel on a compté de pari et d'autre un assez grand 
nombre de tués et de blessés. — Continuant nos renseignements sur la siUlf^ 
tion de la Penie, nous sommes forcé de dire que le désordre qui règne dans 
l'armée, dans les finances et l'administration, ne saurait aller plus loin, 
et qiie le mal Mtdes progrès effrayants. Le serdar KliaD-Baba<*Rluui, qui 
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avait été provisoirement nommé émir top, c'est-à-dire grand mattre ou chef 
suprême de l'artillerie, vient d'être remplacé par un simple colonel , Méhé- 
mct-Khan: celui-ci est un homme dénué de mérite militaire, encore moins 
possède-t-il l'instruction nécessaire pour commander un corps qui exige 
des connaissances spéciales. Veut-on savoir comment il est parvenu à cette 
dignité d'émir top, c'est que tout simplement il l'a achetée du scbah lui- 
même, pour la somme de 19,000 tomans. — Le schah est très-Bialadf&deh 
0oatie depuis plus de quatre mois, ce qui ne l'empêche pas dediM ses pto- 
-menades eo litière. Il Tient d'appeler anpris^de lui M. Lalnt^eMbirar- 
gîen en chef de liéliéinet-Ali , qui a dA se charger non de gnfrir le mal, 
mais de sonlager Taugiiste malade, s'il consent ft se soumettre, ce qui est 
douteux , aux rigoureuses preseriptions de la médecine européenne.^ M. de 
SarUges, secrétaire d'ambassade à Gonstantinople, se trouve en ce mo* 
ment à la cour de Tébérair: on ne connaît pas la mission dont il est diargi; 
mais on doute fort que ie gouvernement russe en permette la réussite. Le 
vieux ministre Hadji-Hirza-Agassi, homme tout dévoué au tzar, a pris 
sur le scbah un empire tout puissant. On vient d'apprendre à Tébéràn que 
Ali-Shah et le fameux Suldman^Mirza, qui s'étaient retirés autrefois 
Kerbellah , viennent d'arriver à Bagdad, et qu'ils comptent s'établir dans 
cette ville. Ce retour parait inquiéter le gouvernement du scbah , parce qnll 
coïncide avec de mauvaises dispositions témoignées, dit-on, par la Porte, 
à l'occasion des lenteurs du gouvernement persan, pendant les conférences 
d'Eneroum. Les intrigues de ces princes fugitifs nous paraissent peu dan- 
gereuses; car elles sont sans activité et sans nerfs. Depuis longtemps, Ali- 
Shah ne reçoit plus de pension de l'Angleterre; celle que lui paye la Tur- 
quicM'sf minime en comparaison de ses besoins; car ses ressources sont 
tout à fait épuisées. Ses parlisatis l'ont abandonné peu à peu, et il n'est 
plus entouré que de serviteurs de bas étage, auxquels, faute de mieux, il 
confère encore (juelques-uns des titres attribués aux grands dignitaires de 
la cour de P'Tse. En attendant, ce souverain déchu n'a trouvé à Bagdad 
d'autre asite qu une niasurf meublée de quelques vieux tapis et de coussins 
usés, dont il fait cependant les honneurs avec bonne grâce et affabilité. 

Le schah vient de nommer trois nouveaux serdars , grade qui , dans l'ar- 
mée persane, correspond à celui de maréchal : ce sont Bahamen - Mirza, 
son frère, qui gouverne l'Aderbeijan, Manouicher-Khan , gouverneur 
d'lspahan,et enfin Allab-Kouli-Mirza, fils adoptif de Hadji-Mirza-Agassi. 
Le premier commande un corps d'armée qui couvre la frontière nord de 
l'Aderbeidjau ; le second se trouve à la tête des troupes chargées de défen- 
dre la frontière de l'est, depuis Kermancha jusqu'au golfe Piersique; 
enfin le commandement de l'armée de réserve appartieodra à Kouii-llina, 
et dans le cas où le schah viendrait à quitteras capitale, il parait certani 
que le nouvau serdar Kban Baba-Khan en prendrait le gouvernement. 

A. D. 



P«ri». — RlOflOmc» laprimrar de la FacuU<: de Médecine et de la Société «ricalal», 

rue Mooticur-le-Prince» 29 bit. 
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PERSE. 

DE L'ÉTAT ADMINISTRATIF ET POUTIQUË DE LA PERSE. 



A H. le védactewr en chef de la Bbvub wm l'Obiemt. 

Téh^n f décembre IMS. 

Daas les cahiers 3 et 4 de cette Revue , vous avez inséré des extraits 
d'un voyage en Perse de M. Auchet-Éloi , et des réflexions de M. le 
général Ferrier sur un rapport que M. N^eidhart, père ou fils, aurait 
adressé à l'empereur d« Russie sur l'état actuel de ce royaume. Les 
premiers sont, il faut 1 avouer, on ne peut plus superficiels: c'est la 
relation d'un homme qui , s'étant proposé pour but unique de ses pé- 
rétrrinations l'exploration scientifique de cette contrée, n'a pu, dans 
sa marche rapide , que recueillir des renseignements incomplets et de 
liasses notioas sur son état politique et statistique. Je ne m^arrèterai 
donc point à relever ici les nombreuses et étranges erreurs où ce sa- 
vant botaniste est tombé en décrivant les lieux qu'il a parcourus à la 
hâte, et les mœurs de leurs liabiuints : ce serait prêter à ses notes 
fHus d^importanoe qu*elles n*en ont réellement. Quant aux remarques 
de M. Ferrier sur le rapport ci-dessus mentionné, elles méritent une 
attention plus particulière , parce que la position que Tauteur a 
occupée en Perse, le long séjour qu'il y a fait, et la connaissance qull 
a de la langue du pays , peuvent donner quelque poids à ses asser- 
tions, et accréditer des opinions qui me paraissent en général peu 
fondées. 

Avant de parler des appréciations politiques de l'honorable géné- 
ral, il convient de vous donner, monsieur le rédacteur, une idée géné- 
rale du système administratif et politique de ce pays, système si 
imparfaitement connu de la ]j)lupart des voyageurs, imbus d'idées 
préconçues, et que leur ignorance de l'idiome national et la brièveté 
de leur séjour en Perse ont toujours empêché de voir et de juger sai- 
nement les hommes et les choses. Il m'a semblé d'ailleurs qu'une ex- 
position simple et sommaire des faits étudiés sur les lieux pendant huit 
ans, et les inductions que chacun en pourra tirer, réfuteraient suffi- 
samment les hypothèses formulées par M. Ferrier. 

Sous le règne de Feth-Ali^hah, grand-père et prédécesseur du roi 
actuel , la Perse était divisée en autant de gouvernements qull y avait 
de provinces. Les flis du shah nommés à ces gouvernements provîn-' 
IV. 8 
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cîauXy qui, en même temps, leur servaient (l'apana{]fcs , ne dépendaient 
qu*eii certains cas seulement de rautorité supr(^mc, dont la puissance 
ne s^éteodait d'ailleurs que faiblement sur eux. Le shah s'était réservé 
Tâiénui avec une partie de la province de rirak-A^jern, dont les re- 
venus, joints aux cadeaux qu'il recevait ré^Uèrement tous les ans de 
tous les gouverneurs et dignitaires de Tempire, suffisaient à Teatre- 
tien de sa cour. et de son immense harem; et, comme il voulait passer 
le reste de sa vie dans les plaisirs et la volupté, il se dâMirrassait de 
tout souci politique en diargeant plusieurs de ses fils de la directioa 
des affoires. C'est ainsi que Abbas-Mizza , gouverneiir de rAderbéjan , j 
et héritier présomptif du trône, possédait pleins pouvoirs de traiter 
avec les États limitrophes, tandis qu im autre, Shah-Sade, rcsidanlà 
Hermanshah , sur les frontières du Kourdistan, se trouvait en rapport 
direct avec les pachas de Bagdad et d'Égfypte, et que les princes gou- 
vernciii s des contrées orientales du royaume entretenaient des rela- 
tions avec toute la péninsule indienne , et surtout avec les souverains 
indépendants des deux rives de flndus. ' 

Chaque province avait alors un mode d'administration et d'impôt 
spécial, et les revenus qu'on en tirait servaient à enriebir le prince, 
qui ne payait qu'un léger tribut ou espèce d'aUégeance an shah, à Oh 
tretenir une armée locale, et à payer les divers employés 

Depuis Tavénenient de Mahomed-Sbab au tréne, cet état de choM 
a été mis sur un pied tout différent. Tons ces gonvemements partidf, 
si fiuUement liés à Fautorité centrale , sans être complètement suppri- 
més, ont subi des réformes dans leur organisation : lenrs dieft ont 
été destitués, relégués ou condamnés à partir avec les ye«x creiés, 
soit pour expier des crimes dénoncés, soit pour avoir domé lien, le 
plus souvent, à des soupçons, que leur popularité, leur caractère 
hardi et entreprenant, ou leurs richesses accumulées, ont pu iaspirer 
au nouveau souverain. Cela tait, les i)rovinces furent rattachées en- 
suite à un centre commun, et leur (jcslion, soumise désormais à un 
contrôle plus ou moins immédiat de la part de Tautorité supérieure, 
promettait de bons n'siillats. Les gouverneurs eux-mêmes , ne rem- 
plissant plus (jiie des (onctions analo[j;ues à celles des préfets, deve- 
naient resj)onsables de tous leurs actes par devant le shah, et étaient 
quelquefois dépouillés de tout pouvoir réel, par la faculté accordée 
aux notabilités du pays d'en déférer directement à Tébéran, en cas 
d'oppression ou de tout autre acte arbitraire de leur part. 

Ce mode d'administratioa pifaissait, en principe , plus avantageux 
et bien préférable au ^rittmeaniénear, cnlMbé de loas les vice». et 
les mis de la ftodnfité; car ce iqrstiDK B^élait en cfM 
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lement fmlal de i empire, el assez semblable à celui des monarchies 
du rrtoycn rn Kurope. 

Ces changements auraient produit quelques bons résultats partout 
ailleurs qqjeti Perso, où il n'y a aucun sentidient d'ordre etdejostioe» 

lie royaume ^ ÛÊm la divif^ion actuelle, compte douze grandes pro- 
yftices: FAderMJan^ le 6liilni| le Mazendéran, TAstarabad, rArakf 
le Fm, le Khorassen, lê Loristao^ le Ki^ffian, le Listan, le Konrâi»^ 
ta, et le KoQiistini. Ce sont autant de goaremeiiieiits sopérleors se^ 
sMIvianit en one maHHiide de districts adminbtrés perdes begier- 
beys eldes hâlninesi qni Relèvent des lyonTénienrs généran. Le fgam^ 
? a t i i a «aa t é'nlie proYinee est adjugé au plus Mmat Téhéran, ht 
capitale d« royaume , est un yasle baser oft les emplois et les ftitèors 
se Tendent à l'enchère et presque publiquement. ïics maisons du pre- * 
micr ministre et des personnages influents sont iissiégées du matin au 
soir par une tonrbe de solliciteurs, qui, pour se présenter, doivent 
commencer par offrir une somme d'argent comptant. Hieii ne se Ferait 
sans cela, et cVst le meiileLir introducteur qu'un postulant puisse .se 
choisir. Les chances de parvenir à la place que Ton ambitionne sont 
en raison des sacrifices pècnnînires que Ton fait. 

Téhéran est plein d'une imilliiudc innombrable de khans el de 
princes pauvres qui aspirent à être envoyée quelque part comme gou- 
Yemenrs) mais ils ne le pourront sans avoir de grandes sommes à dis- 
poser pour se ftiire des appuis et des protecteurs, et ponr ftitre les 
QiAaMB d'usage an shah et à ses premiers ministres. Hearensément 
ponr en, il y a là des usuriers comme partout, prêts à subvenir gé* 
néreuaeneat à hmrs liesoins du moment, et dont ils empruntent k 
. rataon de 40, yè p. 100, et sur des gages ayant une valeur double 
de kl iomme emprontée. L'an dernier, Mina Ndii-Khan a obtenu le 
ge xinfcmen t dn Fars moyennant un présent de 00,000 tomans (en^ 
▼Ira» 700,000 fr.). Hnssein-Khan, rex*ambassade«r en France, â 
acheté celui de Yezd pour 10,000 tomans. Le gouverflenr do Ghilan a 
donné 2,600 tomans pour être maintenu dans son [)oste , etc. Mai» 
toutes ces sommes, qui constituent un revenu annuel immense, en- 
trent dans le trésor particulier du shah et de lladji Mirza-Ap^assi. II 
faut, en outre, que les exigences des mirzas, des moustophis, char- 
gés d'écrire les firmans, et des courtisans qui ont plus ou moins 
contribué au succi^'s de l'affaire, soient satisfaites. Il y a (el 'gouver- 
neur ou tel autre dignitaire qui, pour n'avoir pas rétribué les scribes 
avides, est resté des années entières attendant vainement son tùrnan, 
ou diplOme d'investiture , sans lequel il ne peut entrer en fonctiops ni 
Igndier ses appointements. 
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Les gouverneurs arrivés dans leurs provinces, que font-ils en premier 
lieu? Vous croyez peut-^tre que, pénétrés de Tamour du bien public, 
et de sentiments de patriotisme, ils s'occupent à satisfaire les popula7 
tions par une administration sage, habile et. intèg^? Vous croyez 
qa^ils s^attachent à acquérir une réputation, ou à perpétuer leur souve- 
nir en contribuant aux progrés de TagricuLture, au développement de 
rindustrie, et à la prospérité du oommeroe? pas le moins du monde. 
De pareittes idées ne peuvent surgir que dans la téte de ceux qui ont 
la conscience du bien et du mal comme nous Uentendons , et cpii', met- 
tant un certain prixà Testime et à la considération de leurs sembla- 
bles, se dévouent généreusement et préfèrent les privations ou des 
sacrifices personnels aux chances d'un luxe déshonorant. Le gouver- 
neur persan est vraiment un tout autre homme, et a bien antre diose 
à faire : son premier soin est d'exijjer ré{yulièrement des cadeaux de 
ses administrés; et il épie les moindres occasions pour frapper d'a- 
mendes et de contributions extraordinaires sa malheureuse province, 
afin de pouvoir se défrayer avant la fin de Tannée de toutes les dé- 
penses qu'il a dù faire à la cour jxjur obtenir ce i>ostc. Je dis avant la 
fin de l'année, parce que habituellement un gouverneur, étant tou- 
jours, plus ou moins, susceptible de destitution, doit, à la veille de 
Nowrouse, à raison du grand nombre de compétiteurs qui se présen- 
tent à cette époque pour toutes les places , se hâter de rentrer dans 
ses fonds, et de se foire, en outre, une fortune, coOte que coûte, 
afin de se mettre à Tabri de tout événement, et de pouvoir satislaire 
ses créanciers, qu'il est de son intérêt de ménager pour des cas ur- 
gents. De là on conçoit aisément ce qui se passe alors dans les pro- 
vinces : concussions, exactions de toutes sortes, violences, expropria- 
tions iniques, voilà les conséquences inévitables et bien naturelles de 
cette exj^itation au profit d'un seul hmnme , vrai fléau que la Provi- 
dence jette là pour la désolation et le désespoir du pays. Et ces maux 
sévissent sans relâche : ils se renouvellent chaque fois que le gouver- 
neur est renouvelé, et s'accroissent toutes les fois que Tavidité du fisc 
et la concurrence des postulants font monter renchère de la somme 
offerte pour bail de la province. Maintenant, si du point culminant 
vous descendez jusqu'au dernier échelon hiérarchique de la société, 
vous trouverez partout, et dans différents déférés, la même déprava- 
tion, le même é[;oïsme sordide, la même absence de tout sentiment 
d'ordre et de probité, et surtout le même instinct à la violence, parce 
qu on n'y connaît ]X)int la justice ni les devoirs qu'elle impose. 

Le gouvernement n'ignore pas les actes vexa to ires et les mal versa - 
tlonsde ses satrapes et de tous les employés qui leur sont subordonnés 
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mais, loin de les réprimer, il les encourage et les autorise même par 
son exemple et soq incroyable insouciance. En cette occasion il se moDr 
tre du moins juste , en pensant qu'au bout du compte , ua homme 
qui a donné tant d*ar^t pour devenir chef d'un lieu doit s'indemni- 
ser d^one manière ou d'une autre de ses sacrifices. Les commissaires 
eitraordinaires même qui sont envoyés parfois de Téhéran pour s'en- 
quérir des ressources d'une localité quelconque ou pour dénombrer les 
villa^ d'un district, ou enfin pour percevoir Fimpôt , etc. , doivent 
leur nomfaiation à une fevenr spéciale , et la mission dont Us sont 
chargés n'est pour la plupart du temps qu'un prétexte spécieux pour 
leur procurer un moyeu rie laire du métaldl ou revenu. 

D ailleurs, le gouvernement se garderait bien d'empêcher les haki- 
mes et les beglerbeys de commet Ire des exactions et d'arracher autant 
d'argent qu'ils peuvent aux rayas et aux grands propriétaires du 
pays. Il est de connivence avec eux et ne prête jamai.<^ l'oreille aux ré- 
clamations qui lui arrivent de la part de ceux-ci, quand ils sont poussés 
par l'exaspération. 11 attend que les gouverneurs et tous ceux qui sont 
revêtus d'ime autorité administrative de quelque importance s'enri- 
chissent dans leur poste, afin de mieux leur faire rendre gorge en- 
suite. 

Vous voyez que ce mode d'administration ressemble passablement à 
un brigandage organisé : c'est la réalisation du principe du droit du 
plus fort dans sa plus large extension. Et ce système de spoliation est 
adopté et mis universellement en pratique, à commencer par le shah 
lui-même jusqu'au plus infime hed-khouda ou maire de village. 
11 n'est pas hors de propos de vous dire qu'en passant par la frontière 
turque pour entrer dans le territoire persan, je m'arrêtai à un village 
de Ibrt misérable apparence, et dont le chef, qui m'avait offert l'hos- 
pitalité, se vantait d'exercer une autorité absolue sur les habitants du 
lieu. Ceux-ci étaient oblij-és de lui donner les trois quarts de leurs 
procluits K Ma maison, me disait le ked-khouda, ma maison est jouruel- 
«lement fournie gratis par mes sujets de toutes les provisions néces- 
«saires à mon ménage, et, comme juge du distrist, je puis faire 
«bàtonner, emprisonner, faire conjier des oreilles et des nez, et frap- 
«per d'amendes quiconque se rend coupable à mes yeux.» L'année 
dernière les hakimes du Ghilan, ou administrateurs des divers dis- 
tricts de la province, tous khans et riches propriétaires, ayant été ap- 
pelés à Téhéran sous un futile prétexte, furent obligés de laire an 
shah et à ses ministres un présent de près de 10,000 tomans pour être 
maintenus dans leurs postes. A leur rétour dans le Ghilan , ils réparti- 
rent cette somme sur les petits propriétaires, qui, de leur c6té, s'en 



Digitized by Google 



dédouiii)a(ît^rcnt en se la faisant rembourser par les malheureux jwiv- 
sans. C'est ainsi qu en définitive iDUle déprédalioa autorisée on pro- 
hibée, et tout ijuitèt arbitjnire, retombe ici $iif les daises agricoles et 
industrielles, classe* abreuvées de soufV^ranees, d'oppression; et cet 
état do choses est un eontinuelobstado & ieor prospériléot an déve- 
loppenent do la richosse publique. 

Maintenant, pour mieux vous feiro fionpnendro eacove, àioDsieur, 
les abus de oetto administration înAme, jo dois entrer dans quelques 
détails touchant la propriété torritoriale et la peroeption de Timpôt. 

Il n*est peut-être pas superflu de vous rappeler que la Perse est un 
pays excessivement' montagneux , et que ses réglions offircnt une va- 
riété de climats, qui sont délerniinés surtout par la confifjuration ou 
rcxliaussement relatif du sol. Dans la par(ie niéridionaîe du royaume, 
les chaleurs, naturellLUicnt très-forfes, sont encore au{;mentées ))ar 
le voisinaf^e d'ijnmenses plaines sabloruKuises, si fréquentes dans ces 
conlrèes. Dans la partie nord , le froid est, par contre, d'une iiilensilé 
exlrème. L'on comprend facilement que la proximité des chaînes du 
Tuurns et du Caucase doit contribuer à rendre la zone septentrio- 
nale [)lus âpre et plus rigoureuse encore. Toute la surf ace du payi, 
étant entrecoupée par les ramifications multiples de ces deux grands 
systèmes, n'ofîve partout que des chaînes successives de montagnes 
pelées, des vallées , de vastes plames incultes ou aultivées, et surtout 
d'immenses déserts salés. La partie orientale du pays est remarquable 
par le gfand nombre et Tétendue de ses déserts. Les provinces de TA- 
derbéjan, de TArak, du Gbilan, du Muenderan, et une partie du 
Khorassan , sont celles oA le sol se montre te plus riche et Irplus H* 
cond. Quant au Fars, la plusvaate et lapins basse des provinces per- 
sanes, et qui, lui seul, pourrait former tout uo royaume 5*11 était 
en d'autres mains, il est à peine cultivé comparailvemmit i son éten- 
due et à sa fertilité naturelle. 

La nature du sol n'esl cepeiidaiil pas la même jwrtoul : au midi, il 
est léger, sablonneux et mou vant ; dans Tintérieur, il est rude et gra- 
veleux, tandis qu'au nord il se montre ar^^ileux et compacte. liCS 
terres situées près de la mer Caspienne sont vierges et marëeajieuscs; 
et leur fertilité extraordinaire, qui se révèle par la plus heureuse des 
vé(;étations, est due aux détritus et aux exhalaisons incessantes pro- 
venant de la stagnatiop des eaux, et qui se résolvent toivours eu 
abondantes pluies. 

L'absence d'eau dans la plus grande partie de la Perse explique IV 
bandon de tant de ooulrées, susceptibles d'ailleurs d'une grande va- 
riété de cultura. .Le» çqim tfeau sqnt nan-seulemeat rares ici » 
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encore sujels à ôtre taris ou desséches pendant Tété par les chaleurs 
et surtout par le manque de pluie. Les puits, que Ton creuse dans les 
entrailles de la terre et sur des hauteurs quelquefois considérables 
pour en taire descendre leau dans les plaines, ne suffisent ]mls toujours 
pour 1 irrigatioa des campagnes ; aussi les récoltes en souffrent-elles 
beaucoup , et prineipaleiDeDt là où il n'y a pas de rivière pour sup- 
pléer à Tinsuffisance des eaux pluviales et des puits. 

Les terres cultivées sont toujours attenantes aux villages. Il n*y a 
point de propriétés détachées; elles foraient toutes un cercle autour 
de la petite population agglomérée , établie là par le seigneur du lieu , 
• moyennant des ooncessifMis de terrains et des conditions foîtes en fit* 
veur de ceux qui veulent s'attacher à Teiploitation des propriétés. 
Indépendamment des villages appartenant à des particuliers , le gou- 
vemm^t en possède aussi un très-grand nombre; c'est ce qui con- 
stitue les domaines royaux proprement dits, lis proviennent, en gé- 
néral, des confiscations des biens particuliers, de ceux des familles 
princières, et des propriétés des {grands feudataires morts dans les 
dernières révolutions de la Perse, et qui ensuite ont passé à TÉtat. 
Le gouvernement, s'étant ainsi trouvé propriétaire d'aussi vastes do- 
maines et de beaux pacages, les a dû donner, en grande partie, à 
bail ordinairement emphytéotique, à des paysans ou à des tribus 
errantes, qui veulent se fixer, tandis qu il en a destiné une autre par- 
tie à être accordée en ton joules ou apanages à des gens qui ont 
bien mérité du roi , ou qui ont des créances, ou bien des émoluments 
à recevoir, et que le trésor est dans Timpossibilité actuelle de payer 
comptant. 

Les rapports du paysan avec le propriétaire on usufruitier d'un vil- 
lage ont assez de ressemblanGe avec ceux du métayer ou du l^mnier 
de plusieurs contrées de notre Europe ; mais ici aucune législation ré- 
gulière ne veille sur le maintien scrupuleux des engagements réel- 
proques. Les questions litigieuset ou les difficultés qui surgissent en- 
tre les deux parties sont soumises au jugement du sc/ierzé ou loi 
religieuse; mais habituellement c'est la force et Farbitraire qui en dé- 
cident. Les propriétaires terriens sont généralement des gens despoti- 
ques et injustes envers leurs paysans; leurs mœurs sont assez identi- 
ques à celles des seigneurs du voisinage : c'est la même avidité , le 
même mépris envers la classe agricole , les mêmes penchants vicieux , 
et quelquefois la même férocité. Mais, en revanche, les cultivateurs, 
ou , comme on les appelle vulgairement , les thaïs , jouissent d'un pri- 
vilège que les serfs et ceux qui étaient attachés à la glèbe n avaient 

point : c'est celui d'abandonner le service de leurs seigneurs pour en- 
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trer à celui d'un autre quand bon leur semble. Néanmoins , ce 
droit n'est pas universellement reconnu; il est tel seigneur dont la 
puissance est assez {i^rande pour fouler impunément aux pieds ces us 
et coutumes, et pour contre-balancer même l'autorité suprême, grâce 
aux moyens de corruption qu'il a à sa disposition, et qui lui permet- 
tent de se la rendre favorable* Les jMiysaiis ont alors une déplorable 
|N)sitioD : la misère où Toppression et les vexations continuelles les 
plongent devient la cause première de perpétuelles émigrations se- 
crètes. Ib fuient nuitamment, n'emportant avec eux que des haOIons 
et un matelas qu*ils chargent sur ie dos d*un bœuf ou d^un âne , et ils 
s'en vont dans d'autres districts par des chemins détournés, afin d'é- 
viter les Faraschsàn seigneur, qui sont envoyés à leurs trousses. Et 
oomme les propriétés en Perse appartiennent d'ordinaire à des khans 
riches et puissants , rien n'est plus commun en ce pays que la fuite 
des paysans d'un domaine pour passera celui d'un autre, espérant 
trouver là un sort meilleur. Souvent des villages entiers sont ainsi 
abandonnés par leurs habitants, quand ceux-ci ne peuvent obtenir du 
propriétaire une amélioration dans leur situation , que les exactions 
répétées ont rendu intolérable. Les émigrations partielles et parfois 
générales expliquent en partie l'existence des mines et de la dépo- 
pulation qui frappent si tristement l'œil du voyageur en Perse. 

Cette, multitude de villages abandonnés, ces terres autrefois pro- 
ductives, maintenant incultes et couvertes de ronces, de plantes 
sauvages, de profondes crevasses, cette misère enfin des hommes, 
qui végètent cûns de puantes et infèctes huttes d'argile où la venmne 
abonde, ont encore une autre cause, qui ne doit certahotement pas 
avoir éèhappé à M. Ferrier ni à M. Neidbard : je veux parler de la 
marche mOitaire des serbases et des topschis à travers ces contrées. 
Ces troupes sans ordre et sans discipline ne reçoivent leur solde que 
fort irrégulièrement , quelquefois il se passe même des années entières 
avant qu'elles puissent toudier la moitié ou le quart de leurs arriérés. 
Quand elles sont mises en campagne, ou envoyées en garnison quel- 
que part , elles n'emportent jamais de provisions avec elles , parce 
qu'elles se croient en droit d'en exiger et d'en obtenir par force par- 
tout où elles passent. Malheur aux villages, surtout, qui se trouveront 
sur leur chemin : ces milices prétoriennes pilleront et saccageront sans 
miséricorde, comme elles Teiissent fait en pays conquis. Aussi le pas- 
sage d'un régiment de ces soldats y est-il considéré comme un fléau 
et un désastre public : toutes les iamilies , prévenues de l'approche 
de l'armée, gagnent les montagnes , emportant tout ce qui peut être 
transporté, après avoir caché le reste sous terre, afin qu'Û ne At* 
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vienne pas la proie de l'impitoyable serbase. Celui-ci, irouvant la ra- 
bane du paysan vide, en arrachera jusqu'à la dernière poutre pour cuire 
son pilau quand il a du riz, ou pour se chauffer quand il a froid. L'an 
dernier, le roi s'étant mis en route pour se rendre aux eaux de Casbin, 
accompagné de toute sa cour et de quelques rég;iments , les habitants 
des villages situés entre Téhéran et Gasbin déguerpirent incontinent 
de leurs foyers, et an bout de trois jours la disette se déclara dans 
tout le camp royal. On fut conséquemment obligé d*acGélérer le pas , 
et d'arriver à marches forcées là où Ton se proposait d^aller, afin de 
se procurer des vivres. 

Tous ces désordres tolérés, même autorisés, cette absence complète 
de tontes {garanties pour la propriété et pour Texistcncc, dans les pro- 
vinces et les districts soumis à un régime gouvernemcnlal tout lV:odal, 
ont finalement produit un tel découragement parmi les Arméniens et 
les Chaldéens habitant les bords du lac d'Ourmia , qu un nouibrc 
immense de ces familles chrétiennes, porté jusqu'à 60,000 t1mes, a 
abandonné ses terres pour suivre les Russes au delà de TAraxe , après 
la guerre de 1828. Établie dans les contrées réceumienl conquises sur 
la Perse par les Russes, cette nouvelle population, qui se distingue 
par son amour du travail et de Tordre , a su prospérer prompte* 
ment, et trouve là, grâce à certains privilèges et à une exemption 
provisoire d'impôt , un bien-être qui lui était refusé par la domination 
rapace et spoliatrice des khans persans. Ce mouvement d'émigration 
continue toi^ours de toutes les parties de la Perse, de la part des 
paysans chrétiens , et semble ne devoir finir qu'avec la dernière fomiUe 
qui passera la rivière, formant pour le moment les limites des deux 
empires. 

$i Ton quitte les campagnes pour entrer dans Fintérieur des villes , 

on y verra s'y reproduire les mêmes abus, les mêmes iniquités 
exercées contre les classes industrielles. Le mal ici est tout aussi grand, 
sinon pire, et proportionné aux richesses des particuliers ou aux res- 
sources qu'ils peuvent avoir. J'ai déjà parlé du système administratif 
des satrapes modernes de la Perse, et j'y ajouterai que dans les villes 
rien ne peut se faire sans que le hakime en soit informé : il s'immisce 
d'une manière inquisiloriale dans les intérêts les plus privés drs 
citadins , quand il y voit la possibilité ou la moindre chance de s'en 
faire un revenu quelconque. Un marchand, par exemple, vend-il ou 
adiète-t-il des marchandises pour une grande valeur , il est immédia- 
tement dénoncé par des espions ou par ses propres confrères lui por- 
tant envie, comme ayant réalisé de grands bénéfices; et pour éviter 
des désagréments de tout genre , et quelquefois remprisonnement oi) 
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la basfonnadi' sous d'autres prétextes, il doit faire un don au gouver- 
neur. Les amendes pleuveat à propos de rien sur tout le moude . et 
les individus qui transige&t ou arrangent leurs différends à TamiablA 
ne sauraient y échapper. 

i>es impôts , en Perse, sont moins emrbittnts qu^iniquenient répartis. 
Si le gouvernement se contentait seulement du revenu fiie on inai* 
liât, provenant des rentes foncières en général, il passerait poor 
le plus juste des gouvernements asiatiques ; mais ee revenu ne loi 
sufat point : il fiint qu*il impose une infinité de taxes irrégnlièrea au 
peuple , au nombre desquelles sont compris les présents que font an- 
nuellement au roi , le jour de Nowrouse, tons les gouverneurs des 
provinces ou des districts, les chefs de tribus , les [i^rands dij^nitaircs 
et les ministres eux-uiOmes. Ces prt soiils se composent des meilleurs 
produits du royaume; mais ordinairement en pierres précieuses , en 
chevaux ou en arf^cnt comptant, ce qui est iuttniment plus agréable 
au monarque. i.a vaieur de ces cadeaux se monte à plusieurs millioas, 
et forme presque le tiers des revenus fixes du shah. Outre cela, 
il est des tributs extraordinaires , dont le caractère est moins déter- 
miné , et qui peuvent être évalués à des sommes considérables. Tel 
employé, par exemple, se voit-il menacé d'une destitution prochaine 
oud un châtiment pour une prévarication commise, il s'empresse de 
prévenir Torage qui va fondre sur lui , en faisant une oflîre en argent 
au shah ou à son ministre; tel autre soilicite-t-il une fovenr, a-t-il 
été désigné pour occuper tel poste ^ il doit témoigner sa reoonnais- 
sanee par un don semblable ; veutril d^uer les intrigues de ses en- 
nemis qui conspirent contre lui, parce quMIs convoitent sa poaitiott, 
il en agira de même, sUie gua non. 

Parmi ces Impôts d^espècea si différantes , le plus irrégulier et le plus 
oppressIF est sans contredit le sadir, ou réquisition publique , et qui 
consiste à faire contribuer le peuple à des dépenses eitraordlnaim et 
tout arbitraires, telles que celles occasionnées par des constructions 
de nouveaux palais et de pouls, par des mariages de princes, par 
Tarrivée des ambassadeurs , par des armements, par la mise en mou- 
vement des troupes, etc. etc. Les tribus nomades sont moins atteintes 
de cet impôt que les habitants des villes , à cause de la facilité qu'elles 
ont d'échapper aux sommations et aux poursuites du fisc. Ce sontks 
villes, mais surtout les villages, qui en supportent lout le poids. 

Un des plus grands vices du système administratif de la Perse , c'est 
la coutume d*eiempier de l'impôt des villages et des districts entiers, 
parce qu'ils appartiennent ou à tel personnage influent qui aura su 
par des dons affranchir ses propriétés de toute redevance, ou obtenir 
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|nw tonotMiinalléffenMiiftoomidénibte, ont tel iidifidfl qui Mt 
fiivoriflé iMP l8 gouvoraenieat. Dai» les provinces d« bOMpitune, ni, 
t fftisoii dBS difIBcaltés locales , U n'est guère possibla ani ^r^^ 
fàlre un dénombrement tant soit peu eiaet des villages , Tassietta de 
rimpôt y est des ptns arbitraiies. Tandis (|ue dans les registres des 
percepteurs des eontrilmtiotts, tel district figure conme oootenaat dii 
villages, le voyageur est étonné d'en compter plus de cinquante. Ces 
percepteurs, mesquinement réiribiiés, trouvent, comme il est facile 
de croire, leur inlérCt a cach(*r la vérité au gouvei nemcul , ou à se 
laisser eux-mêmes induire en erreur volontairement par le^ déclara- 
tions des propriétaires, qui ont toujours soin de les disposer en leur 
faveur, et d'arrèler de cette façon toute inve&tigatiou consciencieuse 
de leur part. 

Ces exemptions autorisées ou frauduleuses font un tort incalculable 
au pays e( au trésor rc^ai : ainsi , à côté de grands âefis libres de toute 
charge, il yanra des villages ou des terres appartenant à des gens 
obscurs qni seront accablées de dîmes et de tous ees impôts directs 
on indireets qui ruinent ft la longue une oontrée , et amènent 
enfin cette eicesslve misère qni force les populatiens à s*eipatriar 
PU à émigrer dans d'autres provinces, cherebant , mais ne tropvant 
presque jamais, ee bonheur qn*on ne rencontre que dans les pays go»* 
vemés d*apiès les règles de la justice et de Tordre. 

ht Ghibn paye annuellement au shah 900,000 tomans (3,960,000 
firanes ), et an dire des monstophis, ou intendants financiers de la 
localité, sur 1500 villages, il y en a près de 600 que rimp6t ne 
peut atteindre : leur nombre s accruii de plus en plus; et néanmoins 
les impositions, loin d'être en raison inverse de rau{;mcntalion des 
propriétés privilé($iées, suivent une ligne contraire, et retombent 
par conséquent chaque amiée avec plus de poids sur les villages * 
qu'aucun privilège ne protège. Il en est de même partout; mais 
ce n'est là qu'une des nombreuses causes du peu de revenus du gou- 
vernement , comparativement à Tétenduc et à la population aclueiies 
de lempire. Cela explique pourtant suffisamment la diminution gra- 
duelle de ees revenus, qui , à présent , ne se montent guère à plus de 
7 koorours de tomaus ou 40/250,000 fr. 

Dans ceHaines localités, dont 1^ populations sont nomades, ou 
habitent des montagnes maccesaibles, TimpAt se perçoit avec des dtf> 
ficultés infiuiffs, tvèmuvcnt en nature, et jamais intégralement 
Qerlahis districts même du sud-ouest, et les Baktyarei, chei lesqueb 
la force armée ne saurait pteétrer, refusent tonte redevance obliga- 
taire , et D'euvolent quelquefois que des chevaux à titre de peiohkes* 
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ches ou présents. D'autres proviuces ont des arriérés, qu'elles soat 
depuis longues années dans Timpuissaiioe de solder. Cest ainsi que 
le Kirœan doit au trésor,. depuis dix ans, près de 100,000 tomans, 
sans avoir pu s'en acquitter encore. 

Telle est, en résumé, radmiuistratlon actuelle de la Perse, admi* 
nistratioii bien propre à précipiter tout royaume dans la ruine et Ta- 
néantissement, sans que des causes et des influences étrangères, qudleg 
qu'elles soient , viennent y contribuer. Quiconque n*a pas Icmgtempa 
vécu dans le pays, et n*a pas tu les choses d'aussi près que M. Ferrier, 
pourrait penser que la Russie cherche à appauvrir et à désorganiser 
la Perse dans un but politique que chacun devine. Quant à moi, j'ai 
des raisons pour être cViui avis contraire, et, sans vouloir me faire ici 
l'apologiste de la Russie, je dirai que cette puissance n'a nullement 
besoin d'affaiblir ou .de semer l'anarchie là où tout, par sa nature 
et sa constitution , est faible , anarchique et chancelant. Que pour- 
rait-elle en effet faire de plus , si tant est que raffaiblissement pro- 
fifressif et répuisement complot de ce ce pays lui profitent et secondent 
ses projets? Et quelle nécessité d'employer la corruption pour s'y 
faire des créatures, si sa prépondérance lui assure le droit incontesta- 
ble d'avoir ia haute main sur les affaires du gouvernement persan, et 
de foire respecter ses conseils et ses volontés ^ Nous pouvons ne pas 
éprouver de sympathie pour la politique du cabinet de Samt-Péters- 
bourg vis-à-vis de l'Europe, voire même de la Turquie ; mais s'ensuit- 
il que nous devions nous montrer iiquste , et condamner ses tendances 
d'envahissement dans ces contrées-ci, si pareilles tendances il y a? 
Je pense que Ton ne saurait le faire sans méconnattre ki mission pro- 
videntielle (]i!i semble lui être dévolue, et la destinée ultérieure 
réservée à ces peuples de l'Asie, qu'un pur contact prépare à la régé- 
nération, mais ne peut améliorer ni ri'[;Liu;rer : il n'y a qu'une do- 
mination réelle capable de produire un tel résultat. 

La Russie, encore une fois , n'a aucun besoin de l'argent de la cor- 
ruption pour établir son influence en Perse , où elle se l'est acquise par 
la force de ses armes triomphantes, et par Tascendant naturel que 
lui donne sa position géo^^raphique. Avec de pareils avantages la po- 
litique rn^îse. à l'égard de ce pays, ue peut être, au contraire, que 
franche et loyale, quoiqu'elle paraisse quelquefois intéressée ; mais elle 
n'est point tortueuse et corruptrice comme la politique anglaise : elle 
avoue ses moyens et ne base pas sa diplomatie sur de mesquins arcanes, 
qui dénotent, pour la plupart du temps , de la stérilité dans la con- 
ception ou de l'impuissance dans l'action, ni sur une popidarité qui 
ne s'obtient qu'au prix de l'or et des sacrifices de dignité. Aussi on ne 
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peut raisonnablcmeût en vouloir à la Russie, parce qu'elle réclame une 
lar^je part d'influence sur les affaires de TOrient, et particulièrement 
sur celles de la Perse et de l'Asie centrale , théâtre de deux ambitions 
rivales, et qui, plus tard, sera peut-être celui d'ua redoutable con- 
flit entre elles. 

En examinant froidement les choses, on acquiert la oonviction que 
la Russie, plus que toute autre puissance européenne, est appelée à 
jouer le rôle le plus important dans tous les événements qui se succè* 
derant en Asie, et partant en Europe. Cependant, par tont ce qu'on 
voit se passer en Perse, il est difficile de prêter à la Russie d'autres 
projets sur ce pays qu'un simple protectorat, ou, si Ton vent, une 
espèce de tutelle ; et si c'était autrement , elle ne recourrait point à 
des voies indirectes, telles que celles de fomenter des discordes in- 
testines, de provoquer la désorganisation, ou de s'étayer du retard 
de racquittement de ki dernière portion de contribution de (guerre 
imposée au shah; mais elle accomplirait ses desseins franchement à la 
première occasion qu^se présenterait, sans appeler à son secours des 
prétextes , et sans employer la corruption. Bien des motifs plausibles 
se sont d'ailleurs présentés depuis le traité de Turcomantchai , lesquels 
étaient de nature à donner lieu ù un renouvellement d'hostilité de la 
part des Russes. Le massacre de toute l'ambassade impériale à Téhé- 
ran, entre autres, était certes une occasion que Ja Russie pouvait ne 
pas laisser échapper pour satisfaire ses prétendues vues ambitieuses 
sur ce pays. Aux yeux de tout homme sensé qui a vécu quelque temps 
ici , le tort que la Russie a fait, non pas à elle-même , mais à la Perse, 
c'est de ne s'être pas an moins emparée de TAderb^an et de toutes les 
provinces riveraines de la mer Caspienne ; contrées qui^ tôt ou tard, 
seront détachées et incorporées à l'empire russe, dont elles formeront 
les limites naturelles vers le sud. Chaque pas que la Russie fora vers 
TAsie sera une véritable conquête sur la barbarie et un service rendu 
à l'humanité. 

Après ce que je viens dédire, vous voyez vous-même , monsieur, 
que laUussie, ayaut la conscience de sa i^)rce, et des droits imprescrip- 
tibles à une prépondérance sans partage, ferait une folie de répandre 
son or en Perse, comme l'Angleterre, pour s'y faire des partis : des 
partis, elle n'a qu'en faire, et, je crois, elle ne s'en fera jamais, dût- 
elle pensionner tous les ministres du shah et ceux qui Tentourent. Son 
argent serait pris sans scrupule de délicatesse; mais en retour elle 
n'aurait à attendre ni dévouement , ni sympathie : la raison en est 
qu'elle inspire de la crainte , et cette crainte , justifiée par des anté- 
ôédents, suffit à son ambition et à ses desseins. Elle sait de plus que 
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la proximité de ses frontières et une armée de 60,000 hommes , lou- 
josrs ^te à envahir le lerritoire persan en cas de besoin, imposent 
ImiloiNip plus et af^ineiit mknii (fiie Vùt et tmi> h» partisans seertM 
imflvoiiéi. 

Je ne pense pas que M. Ferrier ait pris les présents qae Sê Mt rë« 
eiprac^KOHieat M dmA eMir» en oljels 4lndasttf6 iàHoiiÉte fmt des 
MMnes d'argent destindes à «mtoinpM l«s dë 
la Pêvst. Il est resté trop longtemps en ce pays pour ignorer cjte fusftgtf 
Inaaéiiti1tlde»0rlentaini eonsicrt cet écbftnge mntdel ûétÉÛtm 
comme marque de courtoisie et de MenTetlkim^S, non-senlenfelit entré 
les souverains vivant en bonne harmonie, mais encore entre les sim- 
ples particuliers. Si l'empereur de Russie envoie des produits de ses 
manufactures , le shah lui en rend bien la valeur en chevaux turco- 
mans et en châles de Cachemire. 

l/iiiduciion que vous tirerez facilement de tout ce qui précède est 
que la Perse , par le régime déplorable de 'son administration Inté- 
rieure, par le délabrement de ses financer, toujours dilapidées , par 
la corruption des moeurs générales et par ré^yoïsme de ses habitants, 
marche d'elle-même à une ruine progressive et inévitable. Attribuer 
Tétat des chcM actuel à des causes extérieures, c'est faire preuve de 
peu de clairvoyance et de beaucoup d'injustice. Personne n'était ptirs 

iBém, €ef«ndant, que llMiitorabie M. Ferrier de coonaflre k fond 
les hommes et les choses de ce pays; et son imeUigÉnee étAt âpte II 
lui foire apprécier ft su juste vakur ce dont il a été, comme tant 
d'autres, témoin oeulatre pendant deme aimées entières. IMsIs toute 
appréeitfilon juste et ittpartUle n'est {loasiMe qu'à la eonditimi de te 
point céder à des préventions^ et de h\re i diaeuii sâ part de bien et 
de mal sans y encliérir. 
Yeuillez, monsieur, agréer, etc. 

S... 
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ORiGLNË, LAISGAGE ET CROYANCES 

RO-MUMI, ZIND-ROMëS (0 £T ZINIKIALI. 

cLa langoe des Zind-calieil le «eul crit«5riuin capable de 
« téÊoaàn !• pnMèMa <!• levr oriyiao et de letr crofeiMf « » 



Tout le monde a entendu parler des Rù-muni^ bien des gens les ont vus, 

il en est peu qui les connaissent, et l'on est encore à se demandfr leur 
nom , leur pairie , leur croyance : leur nom , parce qu'ils semblent en avoir 
trop pour en avoir un; leur patrie, parce qu'il n'est résulté de toutes les 
recherches qu'hypothèses plus ou moius fausses, présomptions plus ou 
moins mal fondées, en un mot, rien de cerlaiu; leur croyance, parce 
qu'elle est au fond de leur cif ur, que leur cœur, fermé ù noire indifféreace 
et à nos tyrannies, ne peut se trahir que par leur langue ; que leur lanj^ue 
est inconnue, et qu'ils la cachent à notre curiosité comme un avare son 
trésor. 

C'est ce que je pensais pendant un long séjour en Dacie, avant l'appari- 
tion du livre si curieux de M- Borrow sur l&i Uô-muni d'Espagne. Si la lec- 
ture de cet intéressant ouvrage ne m'eût confirmé plus que jamais ta jus- 
tesse de eetle opinion, je me serais sans doute abstenu de publier te résultat 
de mes études sur les R6-niuni de Dacie et de Turquie ; car, je le sais, nul 
dans son pays n'est prophète: mais aujourd'hui que la voie m'est préparée, 
que le piÂlic commence à revenir de son incrédulité en matière d'éiymo- 
logie , je ne crains pas de lui livrer ce travail , persuadé qu'il voudra bien 
en apprécier du moins et la cause et la fin, ma compassion pour mes seni^ 
blables et mon zèle à les servir. 

Les R6-muni sont généralement connus sous dix-huit noms: on les ap- 
pelle Diayi&k Bucharie, Ckas-^-charamaa simplement CAoramichez les 
Arabes, Sisesch- Hindous en Perse, Mey'ub en Syrmie, Pharaord en certains 
lieux de Dacie, Tatars en Suède et en Norvège, C/uMi'véli en Grèce, liohé- 
inieiR^ en France , Egyptiens en Bohème, Hydenen en Hollande, Athingéni 
ou Azin-gdni enThrace, Tsigatii eu Russie et en Oacie, Tschigenien Hongrie 
et en Turquie, Zigeunm en AUemaigne , Zingari en Italie , &ianas en £»- 
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pagne , Crpsi en Anglelcrre , païens partout; et comme si ce n'était assez, 
on les nomme encore en Espagne nouveaux CaslUlans, Germains ou Fla- 
mands, en Dacie Tschôra et Strigoï^ et ils se disent entre eux Tschey ou 
Tschay et Tschabo, Kalo et TschLkio ; tous noms dont j'essaierai d'expliquer 
le sens. 

Quant à leur patrie , on l'a cherchée tour ù tour en Europe, en Asie, en 
Afrique. Les uns les font venir d'Asie en Europe, les autres d'Afrique ; 
ceux-ci par l'Orient, ceux-lù par TOccident. Tel les y fait descendre du 
Zaït^eodku* par \ Egypte, tel l«s fait passer de lâ Ze^jUanSe en Espagne; 
quelqueHiDS lo prennent pour les Zodkom et les font descendre du Cau- 
case, d'autres veulent que ce soient les Zkhês sortis des Palos-Méotides ; 
h en croire eenx-ci, ce sont des Sarrasins on des Kalmonks venus de la 
Dscngaiie: & en croire ceux-là , ils sont Scytlies, lasyges ou Bastames, et 
probablement te reste des Daces vaincus par Trajan; qui voient en eux les 
CanaanUes chassés de Mauritanie par Josoé, et les font enfonts de Chut g 
qui les font fils de Caïn et condamnés à vagabonder comme le Jaif emaU: 
qui les prennent pour les Ilotes de Sparte , pour les prêtres et tes prêtresses 
d^Isis , pour tes satyres et les bacchantes deThrace , pour des Ouxldéens, pour 
quelque secte religieuse de Syrie , ou bien encore pour des Juifs; qnl enfin 
leur donnent pour ancùires Xe^Syginers^ lesquels auraient été les Aborigènes 
de la vallée du Danube; il en est ni^me rjui les disent originaires d'Espagne 
et les font venir des bords de la Cija^ dont il est fait mention dans Lucain, 
et d'autres qui vont ju^ qu';^ les confondre avec les Romans de la Dacie, Ar- 
dialiens, Vallaques ef Moldaves, avec lesquels leur nom n*cst pas, il est 
vrai, sans analogie, mais dont, il faut en convenir, ils ne sont que les 
esclaves. 

Ainsi, ni l'étymologie, ni l'histoire ne pouvant résoudre ce triple pro- 
blème, la science déraisonna au point qu'après en avoir fait des pauliciens, 
des manichéens, des joannites , parce qu'elle les vit païens, les uns athées, 
les autres déistes; de ce qu'ils sont danseurs, nomades, maraudeurs, elle 
lus fit fakirs , tourlaks ^ ealcndcrs ; et puis, ù l'aspect de leur demi-civilisa- 
tion . a la vue de leur peau tannée par le soleil et les frimats, ;\ l'examen 
un peu taiclifde leurs penchants et de leurs aptitudes, elle conclut qu'ils 
étaient ou Egyptiens d'Egypte ou de Cholcos, ou Éthiopiens, ou Troglodites, 
ou Phrygiens, ou Circassiens, ou Avares» ou Pétchénégues : étrange conclu- 
sion ! solution bizarre qui montre à quel point peuvent divaguer la science 
étymologique, quand elle se renferme dans le cercle étroit d'un seul mot et 
violente la raison pour n'avoir pas tort, et la science d'examen , quand die 
s'appuie sur des foits particuliers, communs à des races diverses, au lieu de 
se fonder sur des foits généraux propres à chaque race. L'ÉSgyptien est noir, 
a-t-on dit, et mange la chair de porc, donc ils sont Égyptiens ; leTroglo- 
dite était orpailleur, donc ils sont Troglodites. Le tourlak musulman, le 
fokir indien , étaient nomades et pillards , donc ils sonjt fokirs et tourlaks. 
Ils dansent, s'enivrent, s'abandonnent sans honte aux grossiers instincts 
du cœur, donc ils sont des ntyres et des bacchantes , etc. Certes, à la vue 
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de riniltaU si divers oo serait en droit de s'étonner si l'on ne savait que la 
science n'est pas toujours un levier, mais le plus souvent une sonde; que 
la vérité jaillit parfois de Terreur et n'en brille qu'avec plus d'éclat, 
comme le diamant au sortir de la mine. 

En effet , tous ces efforts de la science n'aboutissant à rien, notre histoire 
ne pouvant que rester muette ou divaguer sur un problème qui n'est point 
de son domaine , il Allait en chercher la clef aiHeurs, quand , vers le mlUeu 
du siècle dernier, le hasard la fit trouver dans la philologie. A cette époque 
un Roman d'Omlas' en Ardialie , Vale, étudiait A lîeyde. Il y fit la connais- 
sance de trois jeunes Malabarais, éludiants comme lui. Etonné d'abord de 
leur ressemblance avec les Rd-muni de son pays, il l'est bientôt davantage 
lorsquMl croit la reconnaître jusque dans leur langue, et son étonnement 
est au comble quand , de retour à Omias*, il sV,st assuré que les Hô-muni 
comprennent a peu près la plupart des mots malabarais qu'il a eu soin de 
recueillir. 

C'est sur ces données qu'il se procure que Grellmann publie, en 1783, 
son Histoire îles Bohémiens^ suivie d'un vocabulaire comparatif et des courtt^ 
obseï valions grammaticales de Vale. Ce premier pas est immense; la langue 
des Hà-amni cesse d (Hre ce que l'on croyait généralement , un argot , et son 
analogie avec le uialabarais leur donne assurément une origine commune 
avec les peuples de l'Indoustan. Après lui, Fessier va plus loin sous le rnp- 
port philologique. Ayant naturellement à parler des Zind-rômes dans sua 
Histoire de Hongrie, il ne se contente pas de rapprocher leur langue du ma- 
labarais, il la met en rapport avec les principaui idiomes de llndoustan, 
et, par un tableau synoptique dont je ne donnerai qu'on extrait, il cor- 
robore si bien l'opinion de Grellmann que de présomption elle devient 
certitude. 



Français. 

Jour, 
Nuit, 
Soleil , 

Lune, 

Eau, 

Or, 

Argent, 
Sel, 



Rônum. 

dive, 
ratï, 
k'am , 

é'aoda, } 

poni, 
sonny, 
rup, 
lôn, 



Indoslan. 

dyn, 
rat, 
kam, 

s'and, 

» 

panni, 
sonna, 
rupa, 
nuD, 



Mu II an. 

degow, 

rat, 

k'am, 



Sanscrit. 

devasi , 
ratri , 
k'am, 



Bengali» 

din, 

raat. 



c'andorma, c'anda, s'and, 



• 

ptay, 

sonà, 
nippà. 

Ion , 



puma, 
panîr. 



» 

paani, 
suna , 
rupu, 
> 



Malabar. 

dio. 

rate. 

k'am. 

c'and. 

buma. 



suna. 

nippa. 
nuD. 



Dès lors, plus de doute, les Rô-muni sont Indiens, indostans, Multans, 
Bengaliens ou Malabarais. Os nouvelles données émises, Richardson essaye 

de découvrir la caste à laquelle ils appartiennent, et croit la trouver dans 
celle des Bazigurs^ « espèce de iiuhiélricrs et de danseurs vagabonds; » mais 
cette analogie, semblable à tant d auires, ne peut suffire pour démontrer 
l'identité. Les Bô-muni restent ce qu'ils sont, un mylhe dont on soupçonne 
le sens, sur lequel on ac peut rien statuer encore de positif, et que la con- 
lY. 9 
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naissance de leur langue pourra seule cit-voilcr. Mais, pour connaître leur 
langue, il faut les voir, leur parler, vivre avec eux ; el ils sont si misérables 
que la plupart de ceux à qui cette heureuse idée peut d'abord sourire y re- 
noncent bientôt en se disant , pour se consoler : Quel si graDd intérêt peut 
donc offrir la langue d'nn peuple si aTili , si méprisé « et si méprisable? a 
Tool le monde* ne |iarle |>as ainsi , cependant, et lear misère, qui repousse 
le plus grand nombre, devient au contraire pour quelques-uns une raison 
de plus pour s'occuper d'eux. En 1835, M. Grafhindcr publie , à fbrftirt, son 
Suai gpamma&eal de /a tei^r^mm. Le premier H Ait voir les règtes et 
la construction du dialecte dcsZindHNWnes, et filtcomprendrecomment,en 
leur conservant leur amour et leur haine traditionnelles , leur tasdTité et 
teur nomaderie immémoriales, il les a séparé des autres peuples an miliei| 
des({ucls Us ampent et ae glissent comme des taupes et des ronces dans un 
jiirdin. 

Un fiit remaïquable , et qui peut servir à nous montrer comment, mal* 
gré leur ignorance et leur disséminemcnt, leur langue les a fait mter eux, 
c'est qu'ils ne nous méprisent pas moins que nous ne les méprisons; c'est 
qu'à leurs yeux, nous Gaulois ( ^^ay'ni), nous ne sommes que des geic'i 
{ païens ), dos c'ohoy ( chiens ); qu'eux seuls sont tots ou croyants, rômes ou 
hommes; e'est (jue si nous les prenons pour des satyres, ils nous prennent, 
je ne dirai pas pour des singes, mais pour des êtres d'une autre nature 
qu'eux , pour k"s fruits avortés de quelque commerce incestueux de l'homme 
avec un éire qui n'est pas la femme, car eux seuls sont rômni-c'ey (fils de 
la femme). En outre, selon eux, leur langue n*est pas glapissante comme 
nous pouvons le croire, mais sonore , malléable , harmonieuse; tandis que 
les nôtres, sèches, dures et rauques, leur font au contraire l'effet de vocifé- 
rations de b^'tes fauves. « rsous parlons, m'ont-ils dit souvent, comme les 
« oiseaux chantent; vous chantez comme les lions rugissent. » Et ceci m'ex- 
plique le surnom de €^ieU ( passereaux), qu'ils se donnent entre eux quelque? 
fois. Si la langue leur a fUt nourrir tant de méprit pour no^s , ce mépris, 
à son teur, joint aux persécutions qu'ils ^t soufiferim , à la baine que nm 
leur avons inspirée , n'a pas peu contribué & les fiàn rester eux , avec leur 
vie nomade et leur langue indienne. Cest donc dans leyr laigue qu'il fau( 
les étudier aujourd'hui, puisque c'est li qu'lb se sont caebés tout entiers^ 
qu'ils s'abritent comme dins une forteresse contre les atteintes de notre ci- 
vilisaiion, selon eux liberticfde; et que l'on peut retrouver, sil en exisSi 
encore, qudques^ns des restes de leur antique passé. 

Restée longtemps en arrière de la philanthropie , la charité s'empipy 
enfin de toutes les curieuses découvertes faites jusqu'en 1836, et M. Borrow, 
jaloux de répandre la foi anglicane parmi les Zind-caU d'Espagne, ne crabit 
pas d'aller dludier lear langue au milieu d'eux (1). 



0) M. G. Borrow, agent de la Société biUiqneanglsiSe, a publié Madrid 
ifiU de saint Luc, traduit en basque et en giiano ( bohémien ) ; cette pnbGeaiieo , 

9M§mt^duJf4ntmmJMmM{nitêBm pmieitaoïe) en langue i^igual^ 
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Des longs et généreux efforts de M. Bonw, il nst résulté i|n livre, riche 
de foit-e <*t de pittorewioe, d'expérience et de savoir. On y voit les Zind-cnll 
tels qu'ils sont ; est il ne les a peints qœ tels qu*i| les a vus , et sa connais- 
sance approfondie de la langue m'a convaincu , plus que le pittore<;que 
mène des deux premières parties, qu'il n'a pu faire autrement que de les 
bien voir. Il interprète moins qu'il n'expose, il raconte plus qu'il ne com- 
mente, il ne présume pas, il affirme, et sans diss('r talion , il prouve : il 
prouve que le dialecte zind-cali n'est langue de filou d'aucune sorte, ni 
l'affo/ de France, ni le ^ergo d'Italie, ni le rnnt, ni le stang, ni le latine 
voleur d'Angleterre, ni le germania des Espagnes, ni VitaUcn rouge des Al- 
lemands, ni enfin le more, bien qu'ils lui aient tous emprunté , ce dernier 
surtout , quelques mots dont ils ont généralement changé le sens ; et pour 
en convaincre, il apporte cent exemples ^ dont le tableau suivant douue 
une idée. 

F^nuieûbm finm. JÉomil TtÊd m if MtaÂ^ÊÊB AmmbIL Aidaiii 

"TWfÇllw ^TVWfT ^«^^l^Wft ^^^^Vi^w* wwwivpr ^v*vwt 



00, 


» 


wabod.lrivH 








Deux, 


• 


maip, 




ilui, doy. 


dvaya, 


dp. 


Trois, 


• 


slatza , 


trin, 


tri. trin. 


traya , 


tin. 


Quatre , 


B 


ari)a, 


estar, 


s'tar. 


c'atrar, 


c'ar. 


Cinq, 


1 


k'amsa, 


pans'e , 


paus', panC, 


pauc'a, 


i>9R9'. 




» 


seia, 


lÊob , zoi , 


fc*0V^C'0Vj 

cfla, 


«^afda, 


f^O. 


• 


sdbea, 




SMlU, 

asta, 


sat, efla* 


Bois. 


• 


sainia, 


otor» 


okii. 


aOnte. 


Neuf, 


> 




etnia, 


eya.eoia, 


nava, 


nov. 


Dix, 




aiilra* 


deke, 


des , detf, 


daa'a, 


dos, dei. 


Dieu, 


antjçroto, 


■ 


unbebel, 


j'evil , 


debel, 


k'oda, deuw. 


Honime, osoio, 


ra^l, 




iiunu»', rôm, 


menu, 




Téia, 




ns. 


kero, 


J s'ero, k'ero, i 


k'ero, 


ser. 


Soleil, ' 


j mffo dl 1 




k«o, 


k'ain. 






1 tant alto» t 


»'em. 


k'ani , 


k'an. 


Œil, 


balco. 


eîD, 


akia. 


ak , iak , 


auk,aks'i, iaok. 


INuiî , 


bnimamAtifpia, lUa, 


rac^, 


rati. 


ratri, 


raick\ 


UiAfvtu^, prusa , 


s*ar» 


bsl. 


M, 


bslW. 


ML. 




9«w> 












e'ib. 



■ 



il est ctriain, j'en conviens, que la langue rômune n'a pu demeurer 
invariable , que le yieuple qui la parle, disséminé dans toute l'Europe, a dii, 
malgré son aversion pour tout ce qui n'est pas lui , subir la loi de nature, 
et adapter à son usage plus d'un mol étrang<^r; mais il n'en est pas moins 
vrai que le fond en est un , partout et pour tous, et qu'il est possible, par 



loi suscita , dans les dernières années du r^oe de Ferdinand Vil, et 8ous le ministère 
du comte d'Ofalja, divers désagréments, à la suU£ desquels il fut moraenLanément 
emprisonné. Il a publié le récit de ses aventures dans uo li?re intitulé la Bible ea 
Mspa^^ea gui , en Angleterre, a obtenu uo grand succès. (A. 11.) 
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conséquent, de la ramener à son unité, en rejetnnt ce qui est inutile, en 
corrigeant ce qui est vicieux , en élagaot ce qui ne lui apparlicDl pas. C'est 
ce que j'ai fait, et voici comment: 

D'une part, la conjugaison romane de Dacie, affectant naturellement les 
moditications latines, et les Rô-muni de ces provinces les ayant adoptées, 
et dit kew , kercs' , kcra'to, jc lais , tu fais , il fait ; bulcsh , bulcs'ii , bulcs'le^ 
je baise, tu baises, il baise ; os'ag, osagijOs'agé^jc vois, tu vois , il voit; il 
nva tîtO facile de rendre à la conjugaison r6-inunesa forme primitive, en di- 
sanl ; kerom, bulim, os' nom ; kerel, buUl, os'al; kere, buU, os'a; en outre, beau- 
coup de Rô-moni confondant les trois verbes dbem, être, sibea, vivre, stniaben, 
eiister par soi-même, j'ai dû conserver ces nuances, et , bien que les temps 
composés du subjonctif soient sénéralement peu usités, j'ai cru devoir les 
établir, puisqu'il m'est arrivé de les entendre en Bulgarie, et que d'ail- 
leurs ils se forment par une composition fort logique ; en effet, tvabeso- 
mesoL , que j'eusse été ou que je ffom devenu , est formé du présent tvabei , 
de l'imparfoit omesa , et du participe passé ai. 

D'autre part y les langues romanes d'Occident , l'espagnol , par exemple , 
ne modifiant leurs substantiel qu'à l'aide des prépositions, et les R^muni 
établis parmi eux ayant oublié, pour se conformer à cet usage, et leun 
modifications, et jus(iu'à la forme de leurs pronoms, je les y ramène sans 
peine, en disant: «Galoro jRtr/tt// goi lo-s'ifie5|im;i»att propre, gentil noiraud, 
du fond de mon cceur; au figuré, ami de mon cœur; an lieu de «calofo 
demi garlosin,» suivant l'expression zind-cali , de M. Borrow. 

Enfin, la plupart de ceux qui nous ont rapporté queUiues mots de leur 
langue, ne les ayant écrits que comme il arrive quand on n'en comprend 
ni le sens précis ni la composition , il m'n été lacile (!e les corri[;er en in- 
diquant et le véritable sens et la véritable ortliojîraphe. Par exemple, Grell- 
man ayant traduit bris'intê ou bris'indô par jtluie, je fais observer'fjue 
pluie se dit simplement bris' avec l'arlicle 6m'i, h l'accusatif pluriel bris'in, 
d'où bris'inf/d, il des pluies, des gouttes de pluie, et le datif bris'iruli, 
aux pluies, pendant les pluies, quand il pleut. Je pourrais étendre ces 
observations, mais je pense en avoir dit assez puur faire sentir que si cette 
grammaire offre moins la langue parlée que celle qui devrait l'être , elle n'en 
est pas moins cel le des Zind-rômes de Dacieet deTurquie-, et que ces provinces 
étant habitées par les deux tiers des R6-muni qui peuplent l'Europe, 
c'est là qu'il fout absolument les étudier si l'on tient à les connaître, c'est là 
qu'il fout rapporter tout ce que l'on voit ailleurs, parce que c^est là qu'ils 
se sont créé une nouvelle patrie, c'est là qu'ils se recrutent à des temps 
donnés et à notre Insu , c'est de là enfin qu'ils ne cessent de s'infiltrer , Té- 
migration en masse leur étant devenue impossible, à travers les autres 
États^de l'Europe. Sur ce principe , an lieu de répondre, avec ceux d'Espa- 
gne, à M. Borrow, ucmtUmdo, emtlando, barihuttrU curetas tenlai» A 
l'ouvrage» à l'ouvrage, il a beaucoup d'ouvrage à foire ; je dirai cwm'dip 
eunu'ili , bari bustris euros kerela. 
Quoique fort pauvre dans son état actuel , quoique bigarrée de môtsétraii* 
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gcrs appartenant à toutes les nations^ <|uoique sans culture depuis son im- 
portation en Europe, la langue rô-muni n'en a pas moins conservé son 
mécanisme original, son bizarre génie, son cachet antique qui en fait en 
Europe une langue à pari , et sur le(iuel ou peut lire clairement aujourd'hui : 
Zinder wa/om , je viens de l'Inde. 

Pour en demeurer à jamais convaincu , il suffira de jeter un regard at» 
tentif sur celle petite srammaire et sur le vocabulaire qui raccompagne. 
On y verra les voyelles fortes, les consonnes pectorales et gntturates, ï*a 
privatif, les af fixes et les préfixes dn sanscrit. Et tout mot substantif ou 
aiyeclif se trouvant déterminé par l*une des voyelles a, o, e, i, ik, et toute 
voydle se faisant entendre, on en conoevra une harmonie inconnue à nos 
langues dDccident , harmonie dont la langue turque peut seule donner une 
idée, et que j'essayerai de peindre par ces mots: rôometai t^tkwar, ^dsovar 
amen way r^m ; nous avons toujours erré et errerons toi]û<><i<^ 

Puis, si l'on foit attention que cette finale n'est qu'un article, que le mas- 
culin est toujours a, o, u, et le féminin e, I, â, outre que Ton sera frappé de 
tant de r^ularité , on ne pourra s'empêcher d'y voir une analogie frap- 
pante avec la langue hindoue; enfin, quand ces voyelles retranchées , on 
verra que la plupart des mots sont tout au plus dissyllabes , qu'ils ne de- 
viennent trisyllabes et polysyllabes que par extension , tels que ((anina, ef- 
fleurer, de an , souffle, et de in ou /m, léger; c'ctogas', tonnerre, de c'eto y 
éternuement , et de f;'(is\ toux , il faudra bien s'en rapporter à son propre 
témoignage sur sa haute antiquité et son affinité directe avec le zcud et le 
sanscrit, et reconnaître en conséquence sou origine indienne qui n'est plus 
un doute. 

Cela dit, on ne trouvera plus étonnante l'analogie de son participe passé 
en do avec le sanscrit da , ni la forme de son conditionnel âs'kcroma^\ç, fe- • 
rais, as'kcromcsa , j'aurais fait, A l'aide de la racine sanscrite rfj? (désir). Et 
si ce dernier fait ne sufHsait pas aux Komans de la Dacie, pour leur prou- 
ver qu'ils ont pris aax Uo-muni, leurs esclaves, plus de mots qu'ils ne le 
pensent , je citerais , pour les en convaincre, ce tableau synoptique dont tous 
les mots ont entre eux une analogie trop directe pour que l'on se refiise d*y 
ijouier foi. 



Prtmçatt. 


Rô-muiu 




Latin. 


Sansc 


Goteao, 


mSI, 


main, 


> 




Montagne, 




munie. 


mons. 


mftla. 


Buitteau, 


rto, 


rin. 


rivos. 


• 


Eau coulante t 


> 


■ 


> 


rtn. 


Fardeau , 


povara, 

rug', • 


povara, 


pondus. 


b'ara. 


Rachée, 


nig» 


» 


rag*. 


Écurie, 


gras'd , 


gras'd. 




9 


Torrent, 


piray. 


pirlu, 


• 


raya. 


Tige, 


kopa. 


» 


» 


.» 


'TroDC, 


kopan , 


kopan; 


» 


• 


AibrO) 


kopak, 


kopak, 


9 . 


• 
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ilijelon, kopilf kopil, kopula, » 

Remuer, misIcabeD, ^min^ln, » mk'ka. 

Tipîr, t^leu, &vtri, • a^rL 



Je pourrais continuer, mais j'ose croire que ces mots , pHs au hâsâhd, ttfâu- 
ront fait comprendre ; et, quelque étonnani que ceci paraisse, la cause en est 
si simple qu'il suffira de l'hisloire poUr nous rfexpliqUer; et alors, je Tespète, 
Romans et Rô-muni seront satisfaits. 

11 est vrai que l'anaiogic du rô-inun et du sahscf it est deverfUfe presque 
imperceptible quant t la fbrme grammaticale; inais elle est ëvidebte et 
presque oemplètA dam lâ valMif , dam le son des lèttN»i , dâtis la Composi- 
tion des nota. Ainsi r« eonina an «aUtcHt, Indique kat ee qui Brtfite, ; 
tout ce qui est profond , I toni «a cjUl adala, été. QMlqliei ittettlplea snfliront 
ponr en donner nna josta idée» 



Hômun, Français, Eâmm* F f m nç a ii , 

itôben, aller, marcher* Çêê, trou. 

Roaba, brouette. G^, fosse. 

Ru, rû, loup, louve. Gavan« gamelle. 

▼esse. Garu, boucle , tyinpaa. 

Rlglld» m. ehxt, ereut. 

Ryt^ gale. Gorti, protondenr. 

Rara, panHa^voli. Gôria, Mtlèfë. 

Rés'niza, manireir^ Gôrlan, ptongèotl (HlséitU]. 

Baf, mùm, iioram» ouf. 



Et l'on remarquera, j'en ania sAr, la composition tonte logique da mot 
gÀrla (rivière), composé de gôru, profondeur,et da (la) coulaai , qui 
coule. 

Je n'ai éertes pas llntention d'exposer dans ce court aperça louiai ces 
analogies, mon but étant simplement d'en donner une idée suifisanta 
qui mette le lecteur â m^e de savoir le cas qu'il doit foire de mon opinîOB 
aur les R6-munl; et cependant, je craindraia de n'en avoir pas dit asseï , si 
je n'ajoutais les courtes oliservations suivantes, sur la composition dfea mots 
par préfixes , af fixes et entra eux. 

Ijesprindpauxpréfiias«onta,pro,#*i»^«« commcaBSMcrit .est privatif, 
apnUo^ bas de a+prafoi mot à mot, qui n'est pas haut. Us Zind-cali d'Es- 
pagne l'emploient comme article, et le cbangent quelquefois en aii ombh 
pie: anui sang, al kénik , fontaine , au lieu 4c ra/t, k'aid. Pra , comme en 
sanscrit , exprime la supériorité, l'excellence , et n'est autre que ta contrac- 
tion de paro , a , excellent ,/Mti6c«, exceller ; sanscrit, /»mft'fl. — Prabal, air 
supt^rieur, atmosphère; Sanscrit, pra6'flw?, stSpérieur.— Pmèaro, très-fort, 
très-puissant, très-grand; sanscrit, puissant.— .^'k, comme en san- 
scrit , exprime la bontt', la beauté , la facilité ; s'ucara^ beauté ; s'idcra, bien- 
fait ; s'mo et s'ucarOf aml^ sanscrit , sukara^ charité ;jttA:ârt/, ami ; sukarta^ 
biciilait. 

Les princi|iaux afôxcs boiil la^ça^iia, ra^ w , as' ; gro^ kro ou kero et ih. 



Digitized by Google 



origihe dis bobéhiehs. 135 

^jijça^ na. ra, as\ comme en sanscritf forment d« tabitantift : wtm^ 
foa, foyer, habitttion; wA'a^ cour ; vaça , sdenoe, crvfiM, foudre j vaCM*, iih 
tendant , gérant , inspecteur ; du sanscrit* vtu'm^ demeure; lueV»» science , 
discours; treswiy craintif ; tula, eour, endos, et dont les Moldo-Vallaques ont 
foîi leurs fucofooim » vatiu , vàta^ vàiàs'éL et trestM* 

L'affiie gro me semble tout à foit particulier à la langue rô-munl ; il est 
le signe du génitif, et forme des adjectifs. Quant aui affixes km ou kero et 
I0, ils forment des substantif; kro^ et kero forment les simples^A^ero, ]iélier« 
composé de ba (bêlement) , plus kero{h\mkT) , qui l>èle. Mus'inkcro ( hape- 
lier), mot à mot, faiseur de chapeau ; Uo forme les diminutifs. Btikroilo^ 
agneau ; aniio^ zéphyr ; sanscrit, nm/a, de a/t + i/o ou i(a. U forme aussi des 
adjectifs , barailoj pesant, de bam, pesanteur +Uo. 

Si nous considérons maintenant les mois composés entre eux , nous ver- 
rous qu'ils ne se font pas autrement qu'en sanscrit, c*est-à-dire par simple 
apposition, et que le dernier seul se modifie : canigam^ boucle d'oreille ; c«- 
mgams^ro^ de la boucle d'oreille; urigâbcny s'habiller, mot à mot, passer 
ses chausses, de un-t gâben, à moins que l'affixe ne gouverne l'accusatif 
comme dans le mot cité plus haut : mus'uikcw. Mais les mots composés les 
plus remarquables, et qui sufâraient presque pour nous donner une juste 
idée de l'humeur des Rô-muni , et de la tournure joviale de leur esprit, ce 
sont ceux qui , par une bizarre métaphore, expriment des êtres dont ils ont 
perdu le uoin ou dont ils ont donné le nom à un autre. Ainsi, le Zind-cali 
a fait Barsali ( Jean ), du zind-rôme barsa , cigogne ; cé ( gale ), de cé, fille 
(prise en mauvaise part ) ; c'inokc (âne ), de c'in, honneur ; pénis' (Saint-Es- 
prit), de pên, plume; kurke (dimandie),deil»rlie, dinde, fit pourle&id-rAme, 
rflne (ou ^ . qui , chez eui , est devenu remblème «Tune rosse quelconque, 
âne on cheval, homme ou fomme) n'est plus aujourd'hui qu'un long lym^ 
pan ( tonnai»), c'est^i-dire une longue oreille; le pied (pim ) est Voile de 
ia Jambe {unu^finv ): l'ours (ur), un grand matou ( Aue'iOf'iQr); le lion, un 
€un à aiiuére {mw'nUana ) ou un giwid monsiFe (banpeng)^ le tigre, une 
adste saille («ra#'&Hia), et le dindto ( àiuie } , un numsienr glouglou (jrfM- 
anam). 

Ce mot kttrke, dont les Moldô-yallaqnes ont fait leur kurkan^ttt trop re- 
marquable pouf te laisser passer sans observation. En effot, toutes les lan- 
gues d'Europe font sentir l'origine étrangère de cet oiseau domestique : le 
Français l'appelle dinde , le Scia von imtiJ: , l'Anglais poule de Turquie » bien 
que le Turc lui-même le nomme induk, c'est-à-dire Indien , d'Inde. Il faut 
donc, pour que leZind-rôme lui ait conservé son nom primitif , qu'il soit au 
moins passé par la Perse , où kurek signifie poule. Une chose fort remarquable 
d^ailleurs, et qui pourrait faire croire que l'Europe porta chez les Indiens 
le nom de Gaule, c'est que, par analogie, les Zind-rômes donnent aux Euro- 
péens le nom de Bas'ni ( (ialli ). C'est ainsi que leur épithéte Cali pourrait 
témoigner de leur séjour en Bucbarie, où ce mot signifie également noir^ai 
qu'à l'aide de leur gdndaci ( scarabé et tout animal issu d'un cocon ou d'une 
coquille), on pourrait les conduire au Maduré,sur les tiords de la Gandica, 
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oft des Indiens, aussi nus, aussi misérables qu'eux , péchant leur ^a/<i^- 
man, qu'ils appellent ver d'or, ver de diamant, ou ver de pierre, et d'où 
les Rô-muni auraient conservé l'usage de n kctn îngiok, de chercher dans le 
coquillage, c'est-à-dire d'y lire la bonne aventure. 

On le voit, une étude approfondie de leur langue pourrait nous conduire 
à leur berceau, et nous faire retrouver leur patrie, comme nous avons re- 
trouvé leur origine; et je n'aurais pas désespéré d'en venir à bout, si mes 
moyens eussent égalé et mon désir et monjcourage. J'ai voyagé , il est vrai, 
j'ai mangé, j'ai bu, j'ai tlormi avec eux , j'en ai eu plusieurs à mon service, 
et malgré cela , je ne le scds que trop, je n'ai pas encore toutes les qualités 
requises pour me permettre de rien statuer à cet égard. Cependant, si ie^ 
faibles connaissances que j'ai puisées de leur idiome^ Unt en Dacie qu'en 
Turquie , me permettent d'avoir an moins une opinion , je remplirai le but 
de cet aperçu en Texposant aussi nettement, aussi clairement qu'il me sera 
possible. 

L'aTonertl^? parmi les dix-huit noms cités au commencement de ed 
aperça , je ne vois pas le leur; je ne puis que l'entrevoir, tant il a été dé- 
figuré par une analogie de son qui en a fiit changer le sens eomplétement 
J'ignore le sens du ^U^yi bucharien et du im^*ttb deSyrmie; mais le k'O' 
rond arabe signifie obscène , impur» libertin; le k*afsi ve& des Grecs 
n'tet autre que la réponse à eux fiiite par les Rô-muni eux-mêmes : «Nous 
sommes sans nom» {at'ivel). Nous savons à quoi nous en tenir sur les noms 
ébPharaoni,àt Bohémiens ti ôl Égyptiens , et \t9AVdS& tenté de croire que le 
S)p5i anglais n*est qu'un souvenir de l'antique usage de blanchir les pieds 
des esclaves exposés en vente et appelés alors en \Mikik gypsatL 

Quant à leurs autres noms tschingeni^ zigemers^ zingari^ gitanos pour 
tiganos (les Espagnols n'ayant ni le t^rh turc, ni le z allemand , ni ]els 
sclavon ), tsigani et aihin-gemou azin-gani, il faut remarquer d'abord qu'ils 
sont entre eux en analogie parfaite, les uns par la radicale, les autres par 
la finale, presque tous par l'ensemble, puis se rappeler que leur premier 
roi connu en Europe portait le nom de Ziruiel ( à ta fois père et Indien }, et 
l'on sera convaincu que les radicales tschUi, zi , zin, tsi et //un, ne sont autres 
que la contraction de zind nalurelienieul amenée par la finale geni ou gam. 
Pour le comprendre, il suffira de se rappeler qu'adonnés à la sorcellerie, 
ils reçurent, dès leur arrivée en Europe, la qualification générale de paga- 
nisans ou de païens, que les Hollandais les appellent encore aujourd'hui 
hxdenen (uMÙitTes) , que, dans leurs préjugés, les Lappes de l'Adriatique 
en ont fait leurs pagani, loups-garous; car alors on sentira comment, de 
Zind-rôme et de Zind-eaU^ ils ont pu devenir Tschigeni , Zigeuners , eCp. Ces 
mots S'expliquent l'un par l'autre: legrecaïAût^mne signifie pasautrechese 
que race d'aûtées (1) , et le azin-^iil du moyen âge, malgré sa finale latino- 



(1) Atlwi-genoi , sans douU; parce que les Rô-muni partageaient avec les Bulgare* 
de Hongrie les principes des manichéeus, et qu'ils reconnaissaient comme eux l'élv- 
nilé de l'âme et de la matiire. 
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grecque, n'en semble que la traduction. C'est ainsi que le zèle religieux de 
l'époque , appuyé du reste sur leur nom de zind^ est venu A bout de leur im- 
poser une Opithète gréco-latine moins juste peut-être à cette époque que ne 
lesoDt encore aujourd'hui celles de Maures et de Sclavons. 

Si ce nom n'est pas le leur, et s'il leur en faut un, il est plus raisonnable 
de le chercher dans leur propre langue, et d'adopter définitivement un de 
ceux qn'iU se donnent eux-mêmes volontiers ; je dis volontiers , et j'ai hâte 
de me faire comprendre, parce que si , au dire de M. Borrow, ils détestent à 
tel point en Espagne celui dé Gitanes, qu'ils lui préfèrent oenx de Plam- 
mand, deGcrmain, et celui même de Nouveau-Castillan, qpmique injurieux 
déjà; ce n'est qu'avec peine qu'ils subissent en Dacie celui de Tsigeud^ que 
leur ont imposé les Romans de cette province ; car , s'ils n'en connaissent 
pas le sens, ils le présument du moins et en comprennent tout le dédain. 
Or, c'est en Dacie qu'ils s'arrêtèrent à leur arrivée en Enrope; on pourait 
croire qu'ils y étaient déjà du temps de M aro-Aurèle , sous les différents 
noms de voleurs, caverniers, agiles, orpailleurs, chevriers, fortes-épaules ; 
car les Lotringes , les Buri , les Sosibes, les Sicobotes , les Peucini et les 
Gostobori de Julius Capitolinus ne semblent autres que leurs Lotri^ 
Buri, Sicobaii^ Peuk'ini etCostobany dont j'ai donné le sens; et les Cista- 
boci, les Biephi ou Piephigi, les S-ensli, sous les différents noms de Kot- 
ensii, de Rhatac-ensii, de Burrudu ensii paraissent être é^jalement leurs 
(faim-de-fer;, leurs pt-ft//i (buveurs déneige), leurs fn^'i (indi- 
vidus), des berges (koi), ei rauls (ra/ad), voués au culte à\i grand Dieu 
{Barotleves). Dans tous les c\.s, on les y retrouve au milieu du xiii*^ siècle, 
sous Bela II de Hongrie ; et J.-P. Ludwifj, dans ses Rcliquiœ manuscriplurum^ 
t. XI, p. 301, rappelle une chronique qui les énumère à cette époque, 1250, 
parmi les peuples de cet empire, sous le nom de C'ingari; d'ailleurs, c'est par 
la Dacie qu'ils se sont infiltrés dans tout le reste de l'Europe; c'est en Dacie 
qu'ils sont encore plus nombreux; c'est donc en Dacie qu'ils ont reçu pour 
la première fois ce nom de Tsigaid. Or, en Dacie ce ouui ne signifie pas 
antre chose que paKen ; il est la plus grande injure que l'on puisse dire ft un 
orlliodoxe; ses analogues ne penventconséquemment avoir d'autre sens, 
autrement je préfiérerais le faire dériver étsing ou c^ing, vibration, d'ott 
MngaH ou e'iiigati^ loquaces , querelleurs; mais on ne verrait dans cette in- 
terprétation que le résultat de l'effet produit h nos oreilles par la multipli- 
cité de leurs voyelles et la malléabilité de leur langue , et par cela même que 
ce nom serait effiectivement celui qu'on leur a donné, il ne pourrait être 
ceini qnlls se donnent eux-mêmes. Ce ne sont pas les mangeurs d'hommes 
qui s'appellent eux-mêmes anthropophages, et les Rô-muni, Zind-cali ou 
Zind-rômes, ont trop d'esprit pour se faire insulte. 

Us s^appellent eux*mêmes râm , rôtmd'cert i^-jmmi, skutctUi et xlnd-^ari; 
rôm , c'est-à-dire homme > en remontant aux racines : moi qui marche ( de 
rd , marcher, et de ont, pronom affixe en analogie avec le turc et dont l'har- 
monie est am,ém, im); râmni-c'eyj c'est«i'4irc fils de la femme; rô-mim^ 
de et de mon (vite ) ; zind-ea& ou xmd-çaHy enfin , de ùnd ( Sind ou lu- 



138 REfOB DE L'oaiENT. 

diens ), et de cali ou çan ( noirs), ce que le$ Peruns expriment par jiiee*- 
Idttdm (i). Dans rEstranudure ils se eonf entent quelquefois des finales c>r 
et eoiï, ou d'un synonyme du premier c'abo (garçon ); et, comme on le peut 
comprendre, pour avoir fait zindaya (grand-père) et zindaj-e (2) (grand- 
mère), il faut que le Sind soil leur père, que l'Inde soit leur mère patrie. 

Quoi qu'il en soit, ils sont sans nom , at'i vel, ainsi qu'ils l'ont dit aux 
Grecs, sans autre nom que celui de rôm (homme). Je m'abuse peut-être, 
mais il me semble voir dans cette appellation , à la fois si simple et si su- 
perbe, un je ne sais quoi d'antique qui me les ferait prendre pour la race 
primitive; et comme ils ne st)nt ni noirs ni blancs , pour la souche des noirs 
et des blancs, souche déchue, il est vrai, dégradée, avilie, et pourtant 
belle encore de corps et d'esprit , et chez laquelle rien n'est rare , ni la beauté 
d'Astyanax , ni les charmes d'Aspasie , ni la voix de Malibran, ni l'air mâle 
d Hector, ni le talent de Baillot, ni la gravité de Priam , ni le malheur de 
Cassandre. Ce n'est donc pas sans motif, les noms de Zind-caM et Zind-çaii 
caractérisant plus particulièrement ceux d'Espagne et de Turquie, qu'à dé- 
faut d'un nom distinct et du sens duquel nous soyons sàrs. J'ai osé prendre 
sar moi d'imposer à ceux de Dacie celui de Zind-ràmi , c'est-à-dire bonnnes 
d'Inde. 

ils sont sortis de l'Inde, ceci est Incontestable; mais quelle place y oecn- 
paient-ils? Là est le mystère, mystère Impénétrable et que je ne tenterai 
pas même île sonder; car, pour moi, qu'on i'appeile tmdreaU, (Inde-Noire), 
ou tsigime (palennerie ), leur pa(rie est partout; partout où il y a distinctien 
dé caste, en Turquie comme en Pe^ , en Europe comme aux Indes; par- 
tout, et plus encore que n'était partout au moyen âge la juiverie; partout 
où ifs posent leurs tentes au moins un jour, sur la montagne, dans la plaine, 
aux bords des ruisseaux, aux approches de chaque village, de chaque 
bourg, et jusque dans les meïdans et les faubourgs des cités; en Europe, de 
la mer Noire aux colonnes. d'Hercule, de la Morée en Norvège; en Asie, de 
Scutari , Smyrne, Saint-Jean-d'Acre, A Tata, à Guzurat, à Jatnapatnam, 
de l'Anatolie au Sind , du Sind au^Gange (3). 



(1) Par ignorance ou par malice, le.s Grecs ont donné leur nom de Zind-çiriailX 
K'tiiso-Vlacques , avec le sens de moustique j par métaphore pour importwu 

(2) (.es Zind-cali prononcent ischinday. 

(3j Je m'eiitinie heureux, que l'intéressant article de M. J.-A. Dubois , sur les Castes 
detinde, ail précédé, dan* Ib dernier càbief de tà. RePuet celui-ci, qui dbvatty 
trodfersapiMe? eiAr nra donné te temps, et nte permet Aprédser, d'âne lùa- 
nière à peu près certaine, ce qu'autrement je n'eusse paftdre, les castes et les Hevi 
d'où sont wrtis les Rô-muni. En effet , par ce tableau des castes de l'Inde , et par ceJui 
que nous offrent les Zind-rômes d'Europe, il est facile de voir que la plupart de ces 
derniers ne sont pas Parias tmah Sudras &OT\Q\ne. Ils professent, comme aux 
ludcs, les arts mécaniques, les travaux mauuels, et généralement ceux qui, tout eu 
entraînant avec eux la souillure , sont cependant réputés plus bas quInÀmes , ploi 
vils qbimmondrt. Us ne eulUvent pas la terre, îb ne sont ni sucali (potim), m 
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Enfants du pu (ia tcrh;), ils ne savent pas lire au ciel (s'ero). Le ciel 
n'est pour eux que la tête (s'ero) de Tota; le soleil (k'am) est son cœur, son 
CBil et ionàme; Il embrase tout de son amour (Ar'ama) ; les étoiles sont des 
éclats <les feui (iaks£) échappés de ses yeux ( ioA). Si le /.(^phy r {an) souffle, 
c^cst fbtd qui rafraîchit la terre de sa divine haleine (an ) ; si le tonnerre 
{feiogas') menace, c'est liiî qui est enrhumé {c'eto) et tousse (^a«Vi). 
Qu'est-ee donc que teêa ? f ota n'est ni le ciel , ni la terre , ni le soleil , ni 
les étoiles f ni rien de ce qui se voit , se louche et se sent ; c'est une flamme, 
oiie éhalrar, un feu invisible qui se communique à tout, qui féconde la 
terre, brille dans les étoiles, brûle le soleil, illumine le ciel , fait éclater la 
foudre et vivifie l'esprit (1). Le soleil est son image , et c^est dans le soleil que 



nitae'leri (tantieàrs) , rii 8*81^111 (savetieH) ; maié orpailleurs , forgerons , fondeurs , ou- 
v»ier« éi HélMi,' mUMÊBà fèrtaiitt, PaneTtim, èÉfln, en isselMf MMfef j dont 
la derulire à ffnpAaeé id erïteqnli an faldi8« est la pftniin, osHe des eftAf^pM* 
tient et ^Is dey k om B t batWera , bli ncli l litu r s , tuiliers» beumllert,eie.,<otftfett 

que par la volonté d'un maître qui les y force , et eu flit son profit. Ut font , il est Trai, 

leurs délices de la danse, et la musique est leur passion; mais quoiqu'entachées de 
défaveur comme les autres yt-s libéraux, ni la musique ni la danse ne sont dédaignées 
des Brahmes. Ce qui répu^^ne le plus â ces derniers, ce sont les instrumeuts à vent; 
c^, il est à remarquer que les Zind-rômes eux-mêmes leur préfèrent c^x à cordes» 
vieloif, t> ({ottare, M èofna surfont, espèbè de mandolMe i cordes de niibt, qui éit 
ft âht, ei qtfV if y A HAMè plus d'do ilAeie quifi #adbDiieM an insiranientt â vcrit 
da notre muslqt^ enropéMte. JMml, es lenr qualité 4s Sudras, les Zfaid -rt iBC SB ft wl 
jamais été aux Indes ni sauvages comme les Ponlinx , ni serFs ou esclaves comme les 
Parias , ni méprisés et méprisables comme taiiL d'autres castes de Unir tribu. Et tout 
porte à croire qu'ils sont un mélanfje : 1° de Calcrs et de Palers, habitants du Marava 
et du Madaré, chez lesquels, loiu d'être considéré iufâme, le wl est un droit inné, un 
dèfolr, une prodesnon , qui ne les empêche pas d*éu« une éet castes les plus dlstin- 
gbièt d'entré iét Sudras; 2* de TtPtiers , àborl^'es du llladuré, ehei lesipiels eiisfe 
entre parents là promiscuité des femmes, et dont le nom semble dire et que Toia est 
efferfireinenl le pUiS ancien dieu de Tlnde, et qu'ils en ptaipnt les adorateurs: 3** de 
nomades Carnuers ou Cnrmnari ,kù\en faisant le commerce du sel , de corbeilles, 
de nattes, d'ustensiles de ménaf^e, qn*ils fabriquent eux-mêmes, dont les femmes di- 
sent laboniK denture, et dont quelques hordes, connues sous le nom de CaLa-Bantri^ 
m font une gloire du vel et nnt seisoca du niensonGe ; 4* da PmHm tPÊmfêrs , appe< 
lés par dérision brahmes des Paria» » parce qu'ils font dasie II part, ne s'onlssmt 
qu'entre éàÈ^ préiiddft ^ Itfttteè fcl cérémomes religieuses des Parias, leur |M>édi- 
sent mille absurdité, recueillies dans l'Ahnanach indien; 6° et peut-être enfin 
de Kaducurabarl , qui, demi-sauvajïes et demi-nus , vivant dans les forêts du Ma- 
labar, y coupent le lx)i8 de charpente, et tressent des nattes d'osier et des corbeilles 
de bambou. D'ailleurs, un fait remarquable, et qui tendrait â prouver que lesZend- 
rômes sont issus des Pane'alas et non des Parias, c'est qu'ils appartiennent au 
parti de la niocii gauche, (fest que , quels que soient Porigine et le sens de cette di- 
vision, partout où on les rencontre, Âu» le àaoat ou en Tùrquie, ils prennent ton- 
jours la gauche. 

(I) fcn (lu /'fM , cause unique, première, rréatrice, Dci'a Toln, fail fermenter, 

germer, Yivre l'esprit et la matière, et semble le dieu primitif de Vlnde. On pourrait 
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les Rô-muni l'adorent. C'est pour lui qu'ils naissent, vivent et meurent ; leur 
âme (si), leur souffle (an), leur esprit [duk') , tout est à lui , comme leur 
corps {tntp ou nvje)est à la terre. Ils ne croient pas ;\ la résurrection , à une 
autre vie, celle-ci leur est trop pénible pour en désirer une autre; mais ils 
pensent que la mort n'est pas une destruction absolue, que leur corps doit 
féconder la terre et leur souffle vivifier l'air. Ils ne sont donc pas idolâtres, 
maisâ la fois manichéens et guèbres ; ils croient à l'éternité de la matière 
comme à celle de l'esprit, et touie leur crainte est précisément que le bcnga 
(diable) ne les emporte Tun ou l'autre, sinon tous deux, naf-badi (au néant). 
Ainsi , ils reconnaissent les denz principes du bien on de la lumière {tota 
on det^e)y du mal ou des ténèbres (ten^ ou nayba). Avec de tels prin- 
cipes , il leur manquait si peu pour devenir dirétiensque Ton pourrait croire 
qu'ils pensaient Tètre, et qu'ils ne durent qu'à cette fiiusse idée d'être restés 
pafens. Lorsque le ciiristianisme et l'islamisme les eurent confondus dans 
un même anathème, et que quelques-uns d'entre eux sentirent le besoin 
d'adopter l'une ou l'autre de ces nouvelles croyances, ils établirent la distinc- 
tion de toti ( fidèles) et de netots ( infidèles), c'est-à-dire sectaires on ennemis 
de TcUl; mais pour les uns comme pour les autres , Allah, Jebova et Tota 
étant un, Tota continua d'être leur dcve mj'evU (dieu), Xem pambm 
< très-haut), leur im/o( créateur). Depuis, la qualification de 10/ a disparu 
pour faire place à celle de chrétien ou de mahoméian , et il ne reste plus que 
celle de netot. Ceux qui la portent sont au reste des R6-muni ce que ces 
derniers sont aux KAmans et aux autres peuples au milieu desquels ils vi- 
vent, des parias. Ces malheureux, devenus athées par l'abrutissement, ne 
passent jamais de leur athéisme A une croyance quelconque sans revenir 
d'abord aux principes de leurs pères, au culte du feu. Tel qui s'y preud 
ainsi ne sera jamais chrétien, mais il préparera ses enfants à le devenir. Il 
se fait élameur, chaudronnier, forgeron; et c'est en excitant le Peu, en 
battant le fer et le cuivre qu'il revient naturellement A son ancienne 
croyance, enseigne à sa progéniture l'existefice probable d'uu être suprême, 
d'un souffle divin {s'u-an) qui donne au leu la chaleur, la force et la vie. 

Tels sont, en résumé, ceux qui se nomment Rô-muni. Ils sont rômi 
(hommes ) venus du Siad (Zind-rômi)^ fortement hisamés { zùtd-çan ou 
zind-cali); ils marchent vile {rô-mun); leur mère patrie ( smttoye) est du 
Siad au Gange ; Tota est leur dieu , et /'am ( le soleil ) est son image. 

Yaiiijihi , de BuchcuresL 



croire que, renversé par Brahma, il s'est retiré vers l'Orient, où Sommonocodon , 

qui se dit son frère, raurait cnirifiâ dans li personne de K'oro, qui ne devint le 
Horus, rOsiris des Éjjyplieus , qu'après sYire fait le K'oro des Zind-romes , dont il 
est aujourd'hui le Jésus ou Christ , et qu'enfin Suan , qui punit de mort Sommono- 
codoiif n'était que le bon souffle , le bon esprit {s'a-aii) de Tota. S'il eu était aiusi , on 
aurait découvert la plus amsiéÎMie trhiité indienne. 
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ROYAUME DË SIAM. 

VISITE O'OM ÉTÈ^IJE CATBOUQUfi A OA PRINCE TiXAPOlH (1). 



Je viens de faire une visite au prince (alapoin , frère du roi de Siam , 
qui avait demandé à me voir. J'(3lais l-q costume t^piscopai, suivi de huit 
rameurs, les-reins ceints d'écharpes de soie. Après que j'eus traversé un 
jardin planté d'arbres exotiques, un courrier alla m'annoncer , et j'entrai 
au monastère royal, peuple de 200 talapoins, distributs dans auLuiL de cel- 
lules parfaitemeut symétriques, toutes séparées de distance en distance par 
de petite étangs on viviers carrés. Le château du prince est eo avant des 
autres édifices ; son palais de nuit, i fenêtres dorées et ft quatre étages , est 
surmonté d'un paratonnerre de sa fsiçon. 

Je monte à la salle d'audienee. Bientôt le prinee, en longue robe de soie 
jaune , s'avance, me prend la main en souriant, m'invite k m'asseoir sur 
un fauteuil reeouvert dliermine, et la conversation s'engage tout en ba* 
vant du thé et fumant le calumet, en présence d'une foule d'esclaves pn>* 
sternés ventre à terre. 

«Les livres de religion que vous m'avez donnés, me dit le prinee, je Ici 
«ai lus d'un bout à l'autre; ils étaient dans cette armoire vitrée, où les ' 
«fourmis blanches les ont tous dt^vorés malgré nos soins; il ne m'en resteque 
«les pensées chréiieunes. — Prince, si vous avez parcouru tous ces livres, 
«vous devez maintenant connaître notre religion : admettez-vous , du moins, 
«les principaux fondements du christianisme? la création, par exemple? 
«Croyez- vous encore A la métempsycose? — .le veux bien reconnaître un 
«Dieu créateur; tenez, écoutez. Alors, il se mit à faire un discours de huit à 
dix minutes , traçant en termes pleins d'élégance un tableau de la création; 
puis il ajouta avec un sourire, et en se tournant du côté des esclaves qui 
formaient sa cour : a Voyez-vous, moi aussi je puis prêcher comme les pr6- 
«très chrétiens.» 

11 me dit ensuite : «Pourquoi tuez-vous les animaux ? Je veux bien croire 
«que les âmes des hommes ne passent pas dans les corps des bétes , mais enfin 
«les bétes ont la vie ;si on les bat, elles pleurent , elles crient , elles souffrent; 
«à plus forte raison si on les tue : n'est-ce pas une cruauté d'en agir ainsi? 
« — Prince, distinguons: les animaux ont été créés pour l'homme; s'il tes 
«maltraite par colère ou par caprice , certainement c'est aller contre la vo- 
«lonté de INeu ; il peut y avoir péché plus ou moins grave ; mais les fidre 
«souffrir ou les tuer pour ses besoins, et selon l'intention du Seigneur, ne 



(1) Ces détails sont extraits d'une lettre écrile deBiDgkok, le 21 diesudue, par 
Mi* l'évéque de Matlos» vicaire apostolique de Siam. 
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«saurait être un mal, parée Dieu étant le souverain matlre des créatures, 
«peut livrer, ait le yeut, leur vm^ ipé^e | rii9n)nie.y 
Au milieu de notre conversatioB , le tambour vint à battre et h clocbe 

â sonner : il était onze heures et demie , heure du second repas des talapoins. 
Ausiit^l je me levai, en disant: «Prince, je désirsrais voir votre impri- 
«merie,» et il me fit conduire par ses gens dans une i^nde salle, où j'exa- 
minai en détail des casses de caractères siamois et balis, et une autre espèce 
de types de son invention, que lui-même a fait fondre. Dans une salle 
voisine était un atelier de graveurs, et plus loin un atelier de fondeurs. Je 
puis assurer que les quarante ouvriers qu'emploie le prince imitent fort 
bien les poinçons , moules, matrices et autres ustensiles d'imprimerie d'Eu- 
rope; mais quelle nonchalance! quelle incurie! Tout est jeté, amoncelé 
pèle-mèle. La chèvre chérie et le mouton ftivori , qui suivent tous les jours 
le prince jusque dans le palais du roi , entrent dans la salle, éparpillent les 
tas de caractères avec leurs pattes, sans que personne ose les chasser. 

On m'avait servi du café, des fruits et des gâteaux de huit à dix es- 
pèces. Pendant que j'étais à prendre une tasse de café, le prince rentra ac- 
compagné de sept ou buitTalapoins. aVoyez-vous, me dit-il, en me montrant 
«une grosse carafe de lait , le matlre de la vie ( le roi ) m'en envoie une 
ctoua Ica matins; buvea-en, «^cat du lait royal.» On s'assied de notnrean , 
et tandis4|n'on se remet ft causer , le prince me fait apporter des paquets de 
livres, baSs, écrila sur des feuilles de palmier, le tout bien doré et enve- 
loppé dans des étoffes de prix. Il ae mit i en lire, et j'en lis md-méme avee 
lui qaskfWè passages. «Remaripiei, me dit-il , comme tel mot, tel antre 
«mot a du rapport avec te latin» ( H sait un peu cette lan^). 

«Prince , demandai-je, ofe tenez-voos les livres de la pagode?» H me dit 
de regarder par la fenêtre. «Voyez-vous ce grand édifice à fenêtres dorées! 
«il y a là vingt armoires dorées, et chacune d'elles peut contenir plusieurs 
«centaines de volumes.» C'est la collection de leurs livres sacrés, elle est 
Immense. Hormis quelques ouvrages qui traitent de la constitution de leurs 
troia univers , le ciel , la terre et l'enfer , tout le reste n'est qu'un recueil 
desermons de Sommonokhodom , ou la relation détaillée de ses cinq cent 
dnquante vies, toutes pleines de fables et de puérilités cxtrava^îantes. 

Après une longue conversation dans laquelle, entre autres incidents, le 
• prince manifesta plusieurs fois du mépris pour les ministres américains 
qui viennent inonder le pays de brochures, pamphlets, extraits tronqués 
delà Bible, je lui exprimai le désir de voir sa pagode : ii se leva à l'instant; 
deux de ses pages me précédaient; il venait lui-même après mot, escorté 
d'une foule de Talapoins et de courtisans. Nous traversâmes un pont pitto- 
resque, jeté sur un joli canal tiré au cordeau, et nous pénétrâmes dans 
l'enceinte d'une pagode majestueuse, resplendissante de dorures. Ce temple 
a la forme de croix; aussi le prince me disait-ii en riant : «C'est comme 
aune église chrétienne.') Je fus bien surpris de trouver la statue de Napo- 
léon à l'entrée en face de l'idole; mais mon étonnement redoubla quand je 
vis, aitaebés A cbaffu» «oienne, de bcani .cadMt 4»i>fe npid n na t k$ 
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mystères de Notre Seigneur. «Prince, m'éeriaUJei {WQrqnoi mettez-^witt 
«des tmagis de notre Dien au milien des peintiires didoles ? — Cesl que je 
«le respecte aussi.» Alors il me montra la grande Divinité placée au fond 
du sanctuaire, haute de 30 pieds , assise les jambes croisées, semblable à une 
masse d'or imposante ( elle est de cuivre doré ). «Cette idole , me dit-il , a 
«dté.fondue U y a près de neuf cents ans; elle fut amenée d'une ville du 
«nord de Siam, sur drs mdeaui, et il est écrit dans nos annales que peu 
«avant la destruction de l'ancienne cité du nord, l'idole versa des larmes 
«de sang.» Je me mis à rire, et je dis au prince combien je rcgreltiis qu'on 
prodiguât tant de richesses sans aucune utilité. «C'est l'or du roi,» reprit- 
il , et à l'instant il fit appeler et questionna un secrétaire sur la quantité 
d'or dépensé à l'embeUàssement de la pagode. Celui-ci répondit qu'on y 
avait déjà employé environ ôÛO,000 ffuiUes d'or, et qu'il eu faudrait en tout 
a peu près 1,000,000. 

Rien de plus somptueux que les pagodes royales à Siam ; tout y est mar- 
bre, recouvert de nattes d'argent. Une pierre précieuse de couleur d'éme- 
raude et de plus d'une coudée de hauteur, dont on a façonné une statue 
de ^uuinionokbodom , a été estimée par des Anglais 500,000 piastres. Le 
roi et les grands mettent tout leur orgueil , font consister tout leur mérite 
i constniirc et ft décorer ces sanctuaires. 

Àpiia avoir tom ciaoïiné, je pris congé du prince, qui me dit en latin: 
Falê, Jotumu qiUctfê. J.-B. PiiiMaiz. 

MADAGASCAR. 

IM BOI BADAHA (1). 



Dans les premières années du xix^ siècle, Andrianpoin« fils deRamboua- 
simaroufa, s'était fait reconnaître pour chef d'Himerna , et avait soumis 4 
son autorité presque toutes les tribus do pays d'jéiikifûmfa. Son jeupe Ma, 
Radama, qui lui succéda vers 1810, cootinu^ raBuvrepataraBlle,^ é^odi^ 
sa domioatto sur les liants plateaux de Madasascaff 

Badama annonçait des facultés puissant^ La positipn loeptrale 
£tats était fovoraUe à la création d'un empire uniitaire; son peuple mofi^ 
trait plus d'activité industrieoae que les ï^utr^ indigènes. Us Anylai^ 
choisirent doue œ chef , et en 1816 ils lui einvoyi^t upe a^ibassaide brilï> 
lante dirigée par le capitaine Usage. U motif 9Ppai^^ àe cette déipareàe 



(1) Ces détails, qui, par leur intérêt, nous ont paru mériter d'être mi» sous les 
yeux de nos lecteurs, .soot extri\its d'un Mémoire sur la colgnisalioik de Mada^Of» 
fior, In à la Soci4U maritime de f^aris. 
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était ie désir du gouveroement anglais de faire cesserle commerce des es- 
claves. Depuis quelques années, le plus grand nombre des individus recrutés 
par la traite descendaient du plateau central , où Andrianpouin-Himerna et 
Radama , dans leurs grandes expéditions , enlevaient des familles et des tri- 
bus tout entières. Le capitaine L.esage offrait au roi d'Himenia 15,000 pias- 
tres (environ 85,000 francs) d'indemnité aimueile, s'îi oonscntait à interdire 
dans ses Etats l'exportation des esclaves. 

Le chef barbare accepta le marché ; mais pendant deux ou trois ans 
encore, il ne se fil pas faute de continuer son commerce lucratif. L'exporta- 
tion des esclaves cessa tout à fait du jour ou le résident anglais, Hastie, 
vint, accompagné de plusieurs missionnaires et sous-officiers , s'établir à 
Tananarivou, en 1820. 

Radaina reçut avec une grande bienveillance l'envoyé anglais, qui le 
comblait de riches présents et l'aceablait de marques de respect. Le chef 
sauvage dot être d'abord étrangement frappé de cette libéralilé de rAngle- 
tcrrc , dépensant de rargent dans un seul but dliainamté. Ainsi agit ton- 
jours le gouvernement anglais, quand 11 poursuit quelque grand but 
d'ambition. — Il est bientôt temps que nçtre lésinerle française prenne 
exemple sur cette générosité. — Radama aœuellUt avec transport les 
conseils et les secours qui lui venaient de Maurice. C'était raecroissemcnt 
de la puissance haopa que voulait sincèrement sir Robert Farqubar (gou- 
verneur de nie Maurice), et Radama, avec une grande rapidité de con- 
ception, comprit et adopta avec chaleur tous les plans» tontes les Idées qu'on 
lui soumit. 

Tout commença & s'organiser à Tananarivou. Des sous-officiers anglais 
inslruisireot les troupes et formèrent une armée régulière. Hastie suivait 
le roi dans ses expéditions , lui enseignant la tactique européenne. 11 exalta 
les désirs ambitieux du fîls d'Andrianpouin , et lui fit entrevoir la conquête 
de l'île enti(^re. Radama poussa ses entreprises dans toutes les directions, et 
conquit près des deux tiers du pays; niais, guidé par les Anglais, il se diri- 
gea particulièrement vrrs l'est et le nord-est, où le conquérant barbare de- 
vait rencontrer des établissements français, et contrarier nos prétentions. 

Radama refusa bientôt de reconnaître à la France aucun droit sur la 
grande terre, et se déclara roi de toute l'île. 

Tandis que se poursuivait ce mouvement d'expansion par la guerre, â 
Tananarivou, les missionnaires travaillaient ardemment à l'émancipation 
intellectuelle et religieuse des Houvas; ils fixaient par l'écriture la langue 
du pays, et , s'eniparant de l'éducation des enfants, ils préparaient à la fois 
des fidèles à l'Eglise prolestante et des sujets pour rAn^letei re. 

Pendant huit années , ces efforts furent continués sans relâche , avec sa- 
gesse, avec intelligence, pour le développement de la civilisation bouva. 
La constitution d'un empire unitaire h Madagascar s'avançait peu à peu psr 
les armes; la législation se perfectionnait; les institutions barbares, les 
préjugés cruels, étaient attaqués avec énergie; la traite disparaissait dans 
toutes les provinces otk s'affermissait Tautorité du roi \ des écoles s'ouvraient. 
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et Qne presse établie par les missioanaires multipliait à Himerna les exem- 
plaires de la Bible. — Sur ce plateau d'Akhouva , un petit groupe d'Anglais 
dépensa en (jiielques années, pour la civilisaiion des barbares, plus d'at- 
tentions et de soins bienveillants peut-être qu'il n'en a été dépensé depuis 
un siècle daos toute l'étendue de l'empire indien. Le secret de cette bien- 
veillance est aisé à pénétrer: à Madajjascar, on ne pouvait pas agir en 
maître; il fallait caresser et séduire pour s'attacher les populations, et les 
avoir avec soi contre la France prétendant à la souveraineté. 

Quoi qu'il en soit, quel qu'ait été le mobile de la conduite des Anglais, 
nous devons reconnaître que leur œuvre fut belle , généralement conforme 
aux vrais principes d'humanité , et les Houvas devront toujours prononcer 
avec reconnaissance les noms de Hastie, Brady , et des missionnaires Jones, 
Bevan, Jeffreys, Frctman, John, Baker, Grilliths, Ilovenden, Chick, 
Kitching, Cameron, Canham, etc. , et du médecin Powell. 

Cette impulsioii cirillsatrioe d^t particnlidrement son succès au gémc du 
roi Radama. Ce princ(>, plein de reoonnaiasaDce pour les services des An- 
glais , avait parfaitement le senliment de sa propre valeur.* Les Anglais , 
«disait-il, m'ont beaucoup aidé; mais il a fallu Radama pour foire la gran- 
«deur des Houvas.» On lui avait envoyé d'Angleterre des vêtements magni- 
fiques, mais beaucoup trop grands pour sa taille moyenne. « On me prend 
donc là bas, 9*éGria-t-il , pour un géant? Ccst mon esprit qui est grand. » 
Le rusé Malgache eut bientôt démêlé le secret motif des tendresses anglaises. 

Des envoyés sakalaves étant venus traiter A Tananarivoa des conditions 
de la paix, le roi s'emportait en grandes menaces , eCi annonçait aux parle- 
mentaires qu'avant peu il irait dévaster leur province et les réduire en es» 
davage. Après l'entrevue, Brady ài$ au prince: « Pourquoi tant de inenaci s 
«aux Sakalavés?... Si tu veux donner le fouet à un enfant qui est hors de 
ota portée, que fais-tu pour l'atteindre? Tu lui montres du miel. C'est ainsi 
oqu'il faut agir avec les peuples pour les soumettre. — Ah ! s'écria Rada- 
oma, frappé de la leçon... Puis,réfléchissani : Est-ce que je serais l'enfant, 
«M. Brady, et sir Robert Farquhar le maître d'école?...» Un jour, à la fin 
d'un grand dîner que donnait le roi dans le pays des Bétanimènes , le trai- 
tant français, Arnoux , homme intelligent et juste, dont les Malgaches 
respectent la mémoire, et qu'ils nomment le vrai vaza (le vrai blanc), Ar- 
noux affectait de jeter des boulettes de pain sur la table. « Parle sorcier du 
«m(l)! que fais-tu donc là? demanda Radama. — Je pense, répliqua le 
«traitant , tjuc les Anglais te roulent, comme moi je fais rouler ces boulettes 
«de pain.Tu es grand, liadama ; mais avant peu d'années, si tu continues, tu 
tf iras balayer les rues de Londres ou solliciter quelque grade de sci-gent dans 
«un régiment d'habits rouges.— Merci de i*avfap, s*écrla le roi ; mais , tu me 
«crois donc bien bêle ? Par mes ancêtres ! je sais ce que les Anglais veu lent , 
«et ils ne l'auront pas... Robin (2) m'a appris ce qu'ils ont foit aux Indes. 



(1) Serment familier à Madagascar. 

(2) Français établi à Madagascar. 

iV. . 10 
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«Le gouverneur de Maurice ne m'a^t-il pas engagé déjà à aller faire un 
«voynj^ecn Angleterre? Sais-tu ce que j'ai répondu, vazaP Que je partirais 
«puui ce voyage aussitôt que je verrais le roi d'Angleterre à Tnmpoumboua- 
dliitra (1). L'autre jour, Hastie ne mVt-il pas proposé de me faire construire, 
«aux frais des Anglais, une belle roule de calèche deTamataye â Himernal 
oll prëieudâii que ce serait très-beau de voir Radama foire caracoler son 
«cheval sur une route unie comme une allée de jardin. Je sais bien que cette 
«belle route mènerait les habits rouges à Tananarivou. Ma puissance est à 
«Himerna , et je ne veux pas détruire les forêts et les marécages qui barrent 
«le passage; ce sont mes meilleures forteresses. Si les Européens trouvent 
«un chemin pour aller à Tananarivou, tôt ou tard la puissance des Hou- 
avas sera détruite » (2). 

,Badama éprouyait une reconnaissance sincère pour l'appui qu'il recevait 
de l'Angleterre, mais il D*eut jamais de sympathie pour le caractère an- 
glais. On a quelquefois comiMré tepriace à Pim le Grand: il y a bien pltitAt 
en lui du François l*'. Sa ebevaterie avait parfois « sans doute , qaelqws 
allures un peu baibares. — Le roi ayait coupé sa cbeyeluro et commandé, 
dans un intérêt de propreté, l'adoption de la coifftircà la Titns: irritées di 
cette violation des antiques usages , les femmes , les Tieilles fommes ^ s'a*^ 
meutèrent et vinrent par milliers entourer la maison du roi et isti|;uer sou 
oreille d'iignres et de menaces. L'émeute prenait vn certain caractère ds 
gravité. Radama « ayant épuisé tous les moyens de conciliafioa, fit saisit 
dans le rassemblement les vieilles les plus fanatiques et les plus violenies. 
ttTu les conduiras, dit-il, à un de ses officiers, hors du pays d'AnUiouvai 
«dans les forêts, et \^ tu leur couperas les cheveux, de manière qnlll 
«ne repoussent plus.» L'officier comprit, et l'on ne revit plus les femmes* 
Ces sévérités extrêmes furent rares dans la vie de Radama ; il fut générale- 
ment très-accessible aux idées d'hunuinité et de justice. 11 adoucit considé- 
rablement les lois pénales dans le pays , il abolit la peine de mort pour vol» 
peine qui avait d'ailleurs bien rarement son exécutiffitt, le6oadai&llépon<* 
vaut toujours racheter sa vie pour de l'argent. 

Radama fit tomber en dt'suélude l'usage du tanghén. 

Le tanghi'n (tangumia veneniflua ) est un poison végétal très-actif, extrait 
de la noix d'un fruit commun à Madagascar; on emploie ce poison comme 
jugement de Dieu. C'était, et c'est encore , depuis la mort de Radama , le 
grand moyen de gouvernement civil et politique dans l'Ile africaine. Do 
individu nieurl-il dans la force de l'âge, un enfant périt-il par accident, 
tous les esclaves de la maison soupçonnés d'avoir concouru par quelque 
maléticc nu malheur de la famille, sont obligés de subir l'épreuve du tang- 
hén. Une accusation de sorcellerie, fùt-elle portée par le fils contre son 



(1) Au centre de la mont.îfrtie de Tananarivou. 

(2) La peur de l'éiabiisR-uicnt d'une roule est si grande ebez les Houvas , qu'une loi 
de la reine, veuve de Badama, a interdit Itage des voilvres, afin qn^on ne pét ttra 
amridné peu ^ peu a ovTvir des voies decounwiMllsa. 
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père , impose à raccnié robligation de se laver par le jogement de Dieu. 
CTest fai MncliOD d'une loi des suspects • ei le fléau mortel menace inecs* 
saiDinent et frappe les plus innoœnts. Veul-oo se débarrasser d'un chef de 
Tillage étSùi la fidélité parati douteuse, ou dont le zèle n'est pas assez mani- 
feste pour les intérêts du Bourernement oppresseur, on le fait accuser par 
des tiers ifoit de trahison , soit de sorcellerie. Contrairement aux droits dë 
nés pays eivilisés, c'est l'accusé qui doit faire la preuve de son innocence 
Qetle preuve dépend du /aivMn. La noix vénÀieuse est mise en pondre et 
mâée A quelques grains de riz dans un peu de volaille. Bientôt après avoié 
avalé ce mélange , le prévenu est pris de convulsions et de délire. Alors, 
pf^nché sur lui , le bourrrau ( «UMpanai^éi» ) interroge l'a^^enl mystérieux, 
^Tangtïén ; s'écriL'-i-il , sonde son ventre Juge, parle; dis-nous s'il est cou- 
«pa^le. S*e8l-il livré à la sorcellerie? A-l-il trahi ou voulu trahir la reine? 
«S'il a commis le crime, condamne-le et fais-le mourir.» Cependant le pa- 
tient se débat sous l'atteiutc cruelle du mal ; il bondit , il a le délire de la 
parole; il nie ou il avoue sa culpabilité dans des discours confus ; souvent 
il conte des crimes étrangers ■^ l'accusation , et qu'on ne soupçonnait point. 
LVt if de son eslomac décide de son sort: s'il rejette le poison , quels qu'aient 
été d'ailleurs ses aveux, il esl proclamé innocent; s'il digère, le tanghtn a 
proooncth la mort est la punition de son crime. Ces épreuves, pour [)lus 
des deux tiers, sont mortelles, et ceux qui eu reviennent reçoivent dans h ur 
organisatiou une atteinte ineffaçable, et traînent une vie maladive et tkHrie. 

Ce jugement de Dieu est eniployé aus.si dans les causer civiles, maison 
en a diminué l'inconvénient. C'est toujours le hasard qui juge et condamne; 
mais l'homme n'expose plus sa vie: te patient, c'est le chien ou la poule 
de Taecosé. Il arrive touveni que celui-ci défère le serment aux parties ad* 
verses, et niors U y a sacrifice général de volailles. Badama , avec beadotâup 
de zèle i mit fait substituer cé mode A l'épreuve directe sur l'homme, à^- 
ftf!n usage barbare dont on s'explique difficilement l'rxlstence dans un 
pays oit les oHBurs sont généralement douces. 

L'hoaneur de cette réforme revient du reste A Hastie et àux mission- 
naires. Il est curieux A voir par quel moyen Hastie obtint l'abolition d^ 
cette coutume cruelle. Radama, aux pressantes aollidutions du résident 
anglalIfOljeetait la difficulté de vaincre le préjugé, fin outre , et c'était 
lA It vrai motif de sa résistance, il avait lui-même la superstition dû 
itm^téH. «Oomment veux -tu, disait -il, que j'empêche cela? On ne 
•saurait plus découvrir les crimes dans le pays, et d'ailleurs toute la 
«population ae soulèverait contre moi.» Hastie cessa ses instances; mais à 
quelques jours delA, le roi, entrant dans son jardin, ofi s'élevait un pied 
de tangfitn, trouva l'Anglais agenouillé devant l'arbre et fui adressant 
tous les témoiguages d'un culte. «Oue fais-tu donc 1;^ ?» demanda Radama. 
«Hé! répondit le rusé Breton, je rends hommage au Dieu de ton pays. Je 
«te croyais fort et puissant , et vraiment roi ; mais puisijue lu m'as avoué 
«que tu ne pouvais rien contre le tanghén, c'est lui , je le vois bien , qui 
«(£st le vrai roi de Mada^ascar.i» Badama se tut et réllécbit. L'ambition du 



Digitized by Google 



H 8 neviTE db l'oricht. 

chef barbare, ainsi (îxcitée habilement , fui plus forte que tous les pn-ju- 
gés. Radama ne voulait pas de rival en puissance, pis même le tanghén; et, 
dès ce moment, il s'attacha à substituer sou auloriii- à celle de l'arbre fatal. 

L'amour de la iîloirc , c'iHait là le mobile le plus puissant sur l'esprit de 
Eadama. Il était très-sensible aux iMogcs, il s'inquidtait beaucoup de ce que 
disaient de lui les journaux de Haariee et iF Angleterre. H y avait dans cet 
homme un singulier mélange de grandeur et de finesse; son amour*pro- 
pre était excessif, mais c'était toujours pour de grandes œuvres qu*il cber* 
chaità se faire louer. Naturellement très-libéral, il devenait quelquefois 
avare par méfiance. U tenait à orgueil de n*ètre jamais trompé, et le fttt 
rarement. Il y avait en lui, avec Télan généreux et enthousiaste, toute la 
rose du génie malgache. 11 avait dans le regard ce mélange de douceur 
et de finesse inquiète qui caractérise la race Aoumi. «Il était élégant et gra- 
«cieux , ayant plutôt (dit le lieutenant Boteler, qui le rencontra dans U 
«baie de Bombetok) l'air d*un courtisan que d'un guerrier. Gai, vif, ai- 
«mable , il mêlait à tous les actes de sa vie des traits de bienveillance. U 
«portait un intérêt réel aux Européens, et leur demandait toiqours avee 
«sollicitude des nouvelles de leurs parents.» 

Son activité était incroyable, et les vazas (blancs) le comparaient sou- 
vent, pour cette qualité, à Napoléon, dont il aimait A se faire raconter 
l'histoire. Il était partout , allant, courant, parlant inopinément , et sur- 
prenant ses officiers par la promptitude de ses résolutions et de ses voyages. 
Quelquefois il quittait Tananarivou , à la if'tc d'une foule nombreuse, pour 
faire de grandes chasses [jucrriéres aux bœufs sauvages; d;m8 les forêts de 
l'ouest, arrivaient effarOs et bondissants les troupeaux qu'attendaient la 
zagaye et le lacet. Le roi présidait à la boucherie, attaquait lui-même, en 
se jouant, le taur« nu indompté; puis, laissant sur place sa vaste proie, ras- 
semblant ses liomnus au son de la trompe, il se prc^cipilait dans les plaines 
pour d'autres chasses, surprenait quelnucs peuplades sakalaves, ravageait 
les champs, pillait les villages, enlevait les familles, et remontait à ^a capi- 
tale, poussant devant lui sa double proie, ses troupeaux de bœufs et ses 
troupeaux d'esclaves. 

Partout ofk passait le chef barbare, l'enthousiasme éclatait; il excitait 
autant l'amour que la crainte : il y avait en lui un charme indéfinissable. 
Les peuplades conquises s'attachaient souvent ft leur nouveau roi par un 
vrai dévouement, et les Betsim'saraks lui disaient avec sincérité :«Nous 
«sommes à vous. Vous êtes l'aiguille; nous , le fil : partout où vous passerei 
«nous passerons.» Le roi leur répondit, dans son beau langage figuré : «Je 
«serai voire ami. On dit que ce qu'il y a de meilleur au monde , c'est de l'ar- 
«gent; mais les amis valent enooro mieux. L'argent est comme l'eau du 
«fleuve, qui échappe : les amis sont les arbres , x]ui s'attachent au rivage et 
«ombragent le sol.» Le roi traversait-il un village, les femmes et les enftinis 
couraient à sa rencontre, en poussant des cris de joie, et l'accompagnaient, 
en dansant , pendant plusieurs lieues. «Tu es beau , lu es un soleil ! » criaient 
les femmes. 



/ 
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Badaina était d'une complcxion très-amoureiise. il avait onze femmes 
Intimes; la loi lui en accordait douze. Est-ce par un calcul de volupté 
qu'il laissa toujours une place vacante, afin d'exciter autour de lui une 

grande rivalité de tendresse ambitieuse parmi ses concubines, dont le nom- 
bre était innombrable. Sa vadin-bé {première femme) fut Rassalini , prin- 
cesse sakalave, dont il eutune fiUe,Rakeli. Toutes deux vivent aujo^urd'hui 
paisiblement à Tananarivou. 

Les noces du roi el de Rnssnlini furent c(M('brt'«'s avec une pompe extraor- 
dinaire; et, le soir veau, tandis ({ue la foule assié[îeait le palais, Uadama, 
du haut de son balcon, làt un geste pour imposer h; silence : Trarantitral 
masina hiantlof n\i\ez longtemps! soyez consacré!» cria le peuple. Traran- 
/i/m , répondit Radama ; puis, au milieu du calme profond et respectueux , 
de la multitude, le roi ajouta un mot, un seul mot. Ce mot fut répété im- 
médiatement par toutes ks bouches avec un tumulte effroyable de rires et 
de cris perçants, et l'on vit alors s'exécuter à la minute, sur place, la plus 
fabuleuse orgie dont l'imagination puisse se faire une idée. Il y avait peut- 
être 200,000 individus rasseniblts i Tananarivou et autour de la ville pour 
la f6te des noces royales. Ce fut un mélange confus, universel, lescaclaTCS 
avec les libres, les gens du peuple avec les nobles; nul n'aurait eu le droit 
de protester contre Tordre saeré du roi, et le maréchal Brady lui-même dut 
se voir enlever sa femme (femme hou va, il est vrai] sous ses yeux, sans 
rien dire. Il n'y avait il'exemption que pour les épouses royales. ^ On con- 
çoit ce que dut, un pareil acte, exeiier d'indignation et de d^ùt parmi 
les Européens. Le lendemain, Hastie et les missionnaires se rendirent au- 
près du roi , et protestèrent avec sévérité contre l'action odieuse qu'il avait 
commandée. Radama rit beaucoup ; il leur dit que c'éuit là un vieil usage de 
sa tribu, dont les cfaefe autorisaient la pratique dans quelques rares ctrcon* 
stances, et qu'il avait cru devoir fiiiKe cet honneur à la princesse sa femme. 
Du reste , il promit que ce fait ne se reproduirait plus ; et il déclara , en effiet, 
par une loi spéciale, l'abolition définitive de cette f^te de bacchanales. 

Radama était passionné pour la musique; il avait un excellent orchestre 
d'harmonie dont les exécutants avaient été formés au Por(-Louis, par les 
soins de sir Robert Farquhar. Le lieutenant Botelcr déclare que la bande de 
Radama jouait beaucoup mieux que celle du commodore Noursc ; et cela 
n'est pas surprenant , les Malgaches sont merveilleusement organisés pour 
la musique. 

Nous devons avouer, en historien exact, que le roi barbare amiait pres- 
que autant le boire que l'amour, il faisait un grand abus de liqueurs spiri- 
tueuses. Radama exerçait l'hospitalité très-largement; c'était un joyeux 
convive, et dans sa compagnie il fallait incessamment manger, se saluer de 
toasts suivant le système anglais, ou trinquer à la française. 

Radama fut un grand roi, un homme d'une riche et forte organisation ; 
il est mort à trente-huit ans. S'il eût vécu, Madagascar serait aujourd'hui 
en plein essor de civilisatiou, et l'ADglcterre partagerait avec le roi houva 
la gloire de cette œuvre. Désmt LAVEanART. 
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I. 

Kotrele»difenn MikH» amtiqiMt que la force et la diploniaUe ther- 
ckent A aoninettre au icqUre moscovite, il ea «tt ine devant ia(|«elle a 
éckoué jii«|a'à eejoar teaie la pmiapce de la Rittie; Boiia jmHo» partir 
desbeUiqiwiMtt» trilnta du Caacase, qui oot ta ma l ntci i ig fidorieiiieflral 

la liberté et la aatloMlittf de leur paya, el àoaX findépend^mce, en isolant 
de l'empire les provinees transcaucaskones , protège à la fois la Perse et la 
Tarqoie asiatique; outre qu'elle ajourne indéfiniment tout projet de oon» 
quête vers les Indes. Leseabioets de l'Kurope ont généralement méconnu 
Timportance du Caucase, et le rôle actif que ses peuplades .sont appelées à 
Jouer tôt ou tard dans les questions orientales. La Grande-Bretagne seule, 
grâce à son instinct commercial et à sa jalousie inquiète, a protesté un rao- 
ment contre la marche envahissante des czars. Mais la singulière manifes- 
tation du Fixai n'amena nul ralentissement dans les opérations de la Russie: 
Tempercur Nicolas poursuivit ses projets de dominaliou avec la même opi- 
niAireté; el depuis seize ans bientôt (jue la guerre se prolonge, à peine si 
l'Europe possède aujourd'hui quelques notions exactes sur celte invsirT ieuse 
lutte où viennent incessammcul se briser toutes ks forces uuiiiuiitâi ik 
l'empire. 

A aucune époque le sort des nations de TAsie n'a aussi vivemeiil occupé 
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ieë esprits que de n09 jours; il est donc ulilu de compléter, autant que pussi- 
ble, ce que ûous savous litijà tiur la situation des Uusses dans le Caucase , et 
d'examiner les intérêts généraux, politiques ou commerciaux qui se ralta- 
chenl à l'occupation oa à l'indépendance des montagnes caucasiennes (1). 

On Mit qo'BM de» ph» ardentes préoccupailm de Plerrv le Grand, le 
lève de tmile aa vie^ Ait de rétablir le eamaMree de fOrient nir set anciennes 
knses , de i^emparer d'un poii sur la mer Noire, afin d'en dire le nœud 
de janction des deoz continents. Gènes , pour oser fermer on pareil projet, 
il fiyiait<|ae le sénie do ce souverain Mt Mcn entreprenant , alors que, pour 
réaliser aa mio oonception, on devait, comme *on l'a lait depuis, recnler 
do liO A m lisnes les frontières méridionales de Pomptre. 
. La prise d*Asof et la fondation déport dcTaganrok tarent, en 169ft, les 
débuis de Pierre I* dans sanooyelle oarriire politique. La fttalecampacpie 
do ArBtb vint, malbeureusement pour Inl , retarder l'accomplissement de 
ses espérances. Plus tard, lorsque les circonstances permirent de reprendre 
VoiéMtien de ses plans, on se porta du c6té de la Perse et de la mer Cas- 
pienne. La restitution d'Aiof et la destruction de Taganrok, stipulées dans 
le traité du Pruth , devinrent ainsi la canse première des dpéditions msses 
dans les provinces transcauca sien nés. 

A cette époque, la Perse était livrée à tous les désordres de Tanarchie. Les 
Turcs s'étaient emparés de toutes se» provinces occidentales, jusqu'au pied 
da Caucase. De leur côté, les montagnards profitaient de la déplorable si- 
tuation du pays. La Géorfîie , ainsi que les contrées limitrophes, étaient le 
tbéàtre de leurs sanglantes excursions. En 1712, les Lesghis, qui forment 
encore aujourd'hui une des tribus les plus redoutables du Caucase, ravagè- 
rent les plaines du Schirvan, réduisirent les villes et les villages en cendres, 
et massacrèrent, d'après le récit des écrivains russes, 300 négociants, 
sujets de l'empire, établis dans la ville de Schamaki. Ces brigandages fu- 
rent une oocaiioB que Pierre le Grand ne laissa pas éehappor. Sons préteite 
dapnnîr les Lesghis, et de protéger ie sduth de Perse contre Icnrs ravages, 
Hoe dispasa à intervenir à asain armée dana les provlness dn Ganease. Une 
expédition formidable fat donc préparie. Une flattille , construite à Gstan , 
4lîimr«RCinèonebures dn Volga, el le 15 mai ifïÈ l'cmperenr se mil en 
BtÉwhB, à la létedeas^hommm dlnfonterle, de 9,6M dragons et de 
U>fiaà Gosaqnm et JCatamoka. Lm bâtiments, chargés des mmiitleos de 
ipnerre et de besche, eètof aient les bords de la amrGmpienne pendant que 
rarméas^ofapeait snr la rente dn Daghestan, grande ligne de passage snc* 

■ I II I H m ^ l I ] I I r I ■ I I I I I II — 

(t) Parmi les travaux récemmeot publiés sur la guerre du Caucase, nous sommes 
heureux de pouvmr citer, en première ligne , les Études si remarquables de noire bo- 
UQCable président , M. Alphonse Denis. Ces Études j pour lesquelles M. Denis a su 
reçpi^ilUr les documents les plus authentiques, renferment sans contredit , sur la it- 
t^on ben^sérante des Rimes» les notions Its plus potUivps qui aieot encore été mises 
étplÊk'0» nous ont mène paru tellemeot complètes , que nous avons jugé inutile 
d*enirer dans le réeit drooBStancié des opérations mUitaiies de la Bmsie pendant les 
dix deniitres années qui Tiennent de s'éoonisr. 
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cessivement suivie par les invasions des peuples du Nord et du Midi. Ce fut 
ainsi que les Russes pénétrèrent dans le Caucase, el que les vallées de ces 
ioMceiriblM montagnei meotirent pour la première fois du ebant des lé- 
gions moMOvites. L'occupation dn Ghilan , de Derbent , le siège de Bakou , 
fiirent le» résnltato de celte campagne. La Turquie, époovantée de l'in- 
fluence que la Russie allail acquérir en Orient, voulut alors courir aux 
armes; -mais l'Autridie, prenant rinitiative en Europe, se déelara pour la 
politique du ciar, et s'opposa énergiquement aux dispositions hostiles de la 
Porte. La Rnsiie parvint ainsi & se faire céder non-seulement le Daghestan 
et le Ghilan , mais encore des provinces oft ses armées n'avaient jamais rais 
le pied. Au milieu de tous ces événements, à la veille d'asnirer définitive- 
ment ses conquêtes, Pierre le Grand mourut, sans avoir vu la fin de ses 
négociations avec la Perse et la Turquie. A sa mort, les grandes idées com- 
merciales furent abandonnées : la politique de l'empire devint une politique 
exclusivement envahissante , et les czars ne firent plus qu'obéir à la vigou- 
reuse impulsion qui pousse fatalement leurs peuples vers le Midi. Dès lors ^ 
les provinres transcaucasiennes ne furent plus considérées que comme un 
foyer d'inLerveulion dans les affaires de la Porte et de la Turquie, comme 
le point de départ de conquêtes ultérieures vers la partie centrale de l'Asie. 
L'élévation du célèbre Nadir-Schah , qui s'empara de toutes les anciennes 
possessions de la Perse, changea pour un moment la face des choses. La 
Russie , obérée dans ses finances, retira ses troupes, abandonna ses droits 
sur les contrées situées au delà du Caucase, reconnut l'indépendance des 
deux Kabardas par le traité de Belgrade, et s'engagea même â n'avoir plus 
de flotte sur la mer d'Azof. » 

Une mission religieuse chez les Ossèles, qui occupent le célèbre défilé de 
Dariel, fut le seul événement qui signala le règne d'Élisabeth dans les con- 
trées dont nous nous occupons. Les conversions furent à peu près nulles, 
mate lesOssètea reconnurent, jusqu'à un certain point, la suprématie delà 
Bunie. Le but réel se trouvait atteint ; car Ton avait ainsi planté le premier 
jalon sur la ligne destinée à devenir la grande route de communication en- 
tre la Russie et les provinces asiatiques. 

Soua limpfratrioe Catherine II, les priyets de conquête sur la Perse flirent 
repris avec vigueur , et l'on procéda d'tane manière plus régulière. On son- 
gea d'abord k prot^er le midi de l'empire contre les invasions des peuplades 
dn Caucase. La ligne armée du Konban et du Térek fat organisée et 
achevée en 1771.- fille comptait alors seise forts principaux et un grand nom- 
bre de forteresses et redoutes. De nombreuses colonies cosaques avec une 
•omtitution toute militaire furent ensuite établies sur les deux fleuves 
caucasiens , et chargées de la défense des frontières. Au milieu de tous ces 
préparatifs, la guerre éclata avec la Turquie. Victorieuse sur terre et sur 
mer, Catherine 11 signa, en 1774, le mémorable traité de Koutchouk- 
Kainardji, qui lui assura la libre navigation de la mer Noire , le passage des 
Dardanelles, l'entrée du Dnieper, et de plus, lui accorda dans le Caucase 
la souveraineté sur les deux i^ahardas. 
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La paix ainsi conclue, le premier acte de Catherine 11 fat une explora- 
tion pacifique chez les Ossèles. On renoua avec habileté les anciennes 
négociations, el l'on parvint à obtenir de ce peuple le parcours libre de» 
défilés du Caucase. £n 1781, une escadre impt^rinle reparut dans la mer 
Caspienne, et tenta, mais inutilement, de former quelques établissements 
nilitains nr les côtei de la Pene. Cette êxpéditkMi se borna à consolider 
llnfloence morale de la Rmsie, et & eotretenir entre les populations si di* 
venes de ces provinces des dlaieiislons qui devinrent ensuite une cause 
d'intervenlioD sâieaie. Les princes dirétiens de Géorgie et des principautés 
Kmitroplies subirent les premiers les conséquences de lapoliti^ nuie. 
Séduits par de l'or et des présents, et sans doute aussi fatigués des troubles 
continuels qui désolaient leur pays , ils se détachèrent peu â peu de la Perse 
et de la Turquie, et finirent par accepter le protectorat de Catherine 11. 
Les défilés du Caucase ftirent donc décidément ouverts; on s^emprasa de 
les rendre praticab]< s ;\ une armée , et la Russie put enfin réaliser en partie 
les vastes plans du fondateur de sa puissance. 

Plus tard , en 1787 , la Russie et la Turquie étaient de nouveau en armes, 
et le littoral de la Circassie devint pour la première fois un centre d'opé- 
rations militaires. Anapa ( que les Turcs avaient fondée pour protéger leur 
commerce avec les montagnards ), après avoir été d'abord inutilement at- 
taqué, fut pris d'assaut en 1791. Soudjouk-Kalé eut le même sort , mais 
les Circassiens en firent sauter les fortifications avant de se retirer. En pré- 
sence de tant de succès, les (lifférents États de l'Europe changèrent leur po- 
litique primitivement favorable aux vues de ia Russie , et l'impératrice dut 
s'estimer heureuse de conclure, en 1792, le traité de .lassy. Par cette conven- 
tion, qui recula ses frontières jusqu'au Dniester , elle obtint la souveraineté 
de la Géorgie et des pays voisins; mais la Turquie rentra en possession 
d'Anapa et de Soudjouk-Kalé, en s'engageant à réprimer les incursions des 
tribus de la rive gauche du Kouban. 

Vers 1795 , Aga-Mabomed-Kban marcha contre la Géorgie , pour la punir 
d'avoir accepté le protectorat de la Russie. Tiflis flat livré au pillage et mis 
à Abu et ft sang. A la nouvelle de cette sanglante invasion, Catherine 11 dé- 
clara immédiatement la guerre & la Perse, et ses armées occupaieot déjà 
Bakou et une grande partie du littoral de la mer Caspienne, lorsque Paul i*', 
' en succédant à sa mère, ordonna Tabandon de toutes les conquêtes qui 
venaient d*étre accomplies. Ce singulier début n'empêcha cependant pas 
ce souverain, an caractère bisarre et capricieux, de ftûre, quatre années 
après, pour la Géorgie ce que Catherine II avait fSiit pour la Crimée. Sous 
préteite de mettre fin aux discordes intestines, un ukase émané de sa ma- 
jesté réunit la Géorgie à la Russie. Peu de temps après , à Favénement au 
trône de l'empereur Alexandre, la Mingrélie partagea le sort de la Géorgien 
Les conquêtes au delà du Caucase furent alors régularisées, et Tiflis de- 
vint le centre d'une adminisuration civile et militaire exclusivement mosr 
covite. 

U conua immédiat de la Russie avec la Perse amena bientét une rup- 
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lurc entre les deux puissances. En 1806, les hostilités recommencèrent éga- 
lement avec la Tur(|uic, el cette campagne, comme celle de 1791, fut marquée 
par la prise d'Anapa el de Soudjouk-Kalé, et par rétablissement des Russes 
sur les cAtes de la Circassie. La malheureuse lutte qui s'engagea ensuite 
enlreN.» poltron et Ifc/ar Alexandre, et l'intervention directe de l'Angleterre, 
mirent fin à la yuen e tn déterminant la signature de deux traités : celui de 
Buukharcst stipula la reddition d'Anapa, mais la Russie acquit la Bessarabie 
ainsi que la rive gauche du Danube ; et les 80,000 hommes de Koutousof 
imreÛrMit contre Napoléon ; celui de GuHstan ,teB 1814 , oéda k l'empire, 
tatreautm «miré», le Dfl^Hittan , la Géorgie, la Mingrélie , la provinee 
de Bakou el le Mir?aii. Oette dernière eonvenlioa était à peine ratifiée» 
que d'inrtermiBables diacuaaiena surgirent à propos de la fiiation des fron- 
tières. La gnerre recommença de nonveaii pour se terminer en 182B , par le 
le traité de Turckmantehal , qui eoncéda i la Russie les belles contrées 
dVrivan el de NackeMvan , recula les frontières josqa'aax rives de TAraze, 
et rendit celle puissance maîtresse de tous les passages en Perse. 

Os Ail pendant oes dernières guerres que les peuplades du Caucase com- 
mencèrent à inquiéter sérieusement la Russie. La protection spéciale accordée 
a«x populations chrétiennes , la chute succeisive des principaux cbefs du 
pays, riniroduciion de l'administration russe, avee ses abus et son arbi- 
traire, soulevèrent de violentes tempêtes dans les provinces caucasiennes , 
et les montagnards prirent naturellement part à toute coalition dirigée 
contre l<'ur ennemi commun. La ligne nrnK^e du Kouban et du Térek fut 
souvt nt att;u|iu''o et maint poste cosaque massacré; les Lesghis, les Tchet- 
chenzs et les Circassiens se distinguèrent entre tous par leur acharnement 
et leurs audacieuses expéditions. Dès lors la Russie put se faire une idée de 
la lutte qu'elle allait avoir à soutenir aux confins de l'Asie. 

Nous louchons enfin à l'époque oÉi la Russie, débarrassée de toutes Ici 
querelles avec la Perse et la Turquie, acquiert définitivement, par le traité 
d'Andriuople, Anapa et Soudjouk-Kalé, et dirige tous ses efforts contre les 
montagnards du Ciiucase. Mais ici la guerre prend un tout autre cariclère , 
et pf)ur la Paire bien comprendre, nous avons besoin de Jeter un coup d'oeil 
sur la topographie du pays, et d'es(|uisser la position respective des tribus et 
de leurs ennemis. 



La ebakie du Ganease présente une eons^tien toute parlieallère« qui 
n'a rien de eommmi avee celle des chaînes européennes. Les Alpes, les 
Pyrénées, lesGarpathes, ne sont accessibles qae par les vallées. C'est dans ces 
vailéfls que les babltants du' pays trouveiil leur subsistance, el que l'agri- 
culture développe ses nebesMs. Le contraire a lieu dans le Caucase. Depuis 
la forteresse d'Anapa sur la mer Noit e jusqu'à la mer Caspienne, le ver- 
sant septentrional n'oMre parleol que d'immnaet ptatece îMlinéea , s'éle- 



Digitized by Google 



LES RVSSES DANS LE CAUCASE. 165 

VRnl en gradins jusqu'à 3 et 1,000 mèfn-s au-dessus du niveau de l'Océan. 
Ces plaines, déchirées dans luus les sens par de profondes et étroites val- 
lées, sillonnées par de véritables failles avec escarpements abrupts» for- 
ment souvent de vérilabks steppes, et possèdent sur leurs plus grandes 
hauteurs de mnijuificiu» s pâturages, où les hâbitan(8, à l'abri de toule 
attaque, trouvent pour leurs troupeaux de I herbe fratebe pendant les plus 
fortes chaleurs de l'été. Ouant aux vallé< s, ce sont d'épouvantables abîmes 
dont les flancs escarpés sont couverts de broussailles, et au fond desquels 
de rapides torrents écument sur un lit de cailloux et de roches fragmentées. 
Tel est le singulier spectacle qu'offre généralement le versant septentrional 
do GaneaM. Cette courte de8cri|ition peut donner une idée des diffieattés 
qm 'deit renoeatrar vm armée envahitiaiiie: obligée d'oecaper les biu- 
teuK, elle ^▼oit eoiiti]iiielieiiieik& entravée dam sa marehe par dlnffrae- 
ehinables ravias qui ne peraietteot pas d'employer la ea? alerie, et s'oppo- 
seac le plus soaveal aa transport de l'artUlerie. Les montagnards ont poor 
taci^ne ordinaire de se retirer devant l^nemi, jnsqn^ft ee que lesolMaeles 
da terrain on le rnsncfuede munitions foreent ee dernier à opérer sa retraite: 
alors senlement Ils attaquent les colonnes expéditionnaires) et, retranchés 
4ans lenrs forêts, derrière d'inexputpables reisbert. Ils lenr livrent presque 
sans danger les combats les plus meurtriers. 

An nridi » la ebalne du Gaocase présente d*autrcs caraelèrea. I^Anapa A 
Gagra , on remar({ue , le long du littoral de la mer Noire , mte braneiiê se- 
condaire composée de montagnes scbisteuses dont la haateiir dépasse rare- 
ment 1,000 mètres. Mais la nature de leur sol et de lenrs recbes suffirait 
pour les rendre presque impraticables aux armées européennes, quand bien 
même elles ne seraient pas couvertes d'impénétrables forêts. Les habitants 
de cette contrée, que les Russes appellent Tcherkesses ou Circassiens, sont 
entièrement indépendants, et forment une des peuplades les plus guerrières 
du Caucase. 

A G^çm commence véritablement la grande chaîne. Mais les montagnes 
se retirent du littoral, et jusqu'en Mingréiie le regard ne découvre, le long 
de la mer, que des collines peu élevées, dominées au nord par d'immenses 
escarpes qui ferment complètement l'accès de la partie centrale du Caucase. 
Getle contrée, faiblement défendue par sa constitution toi>ographique, est 
rAbkhazie, dont les habitants ont dû se soumettre à la Russie. Au nord , sur 
le versant septentrional , à l'ouest de la route militaire de Mozdok à Tiflis , 
babite on nombre considérable de tribus, les unes régies par une espèce 
de système féodal, les antres constituées en véritables petites républiques. 
Oelles de l'ouest , dépendant de la Gircassie et dé KAbadza , sont en guerre 
' continnelle avec Tempire; tandis que les Nogals, babitant les plaines de la 
rive gaucbe du Kouban, et les tribus de la grande Kabarda , reconnaissent 
in souveraineté du czar. Mais leur soumission, toiQOurs extrêmement pré- 
caire , ne saurait inspirer aneune confiance à la Russie. Au centre, au pied 
de l'BIbrottz, vivent les Saoanetbs, également indomptés; dabs lenrvoi- 
wiagc , oceoprat les deox vcfsantt dn défilé de Dariel, résident ka Ingon- 
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ches et les Ossètes, tribus exceptioanelles essentiellement différentes des 
peuplades aborigènes. Enfin, à l'est de la grande route de l'iflis, nous 
avons, au bord du Térek , la petite Kabarda et le pays des Koumiks, 
momentanémenl soumis ; puis toutes ces indomptables tribus , dont Scha- 
mil est aujourd'hui le véiilable Abd-el-Kader, et qui s'étendent sur les 
deux versants du Caucase jusque dans le voisinage de la mer Caspienne. 

En réalité, le Kouban et le Térek, qui partent de la chaîne centrale pour 
«ner M jeter l'an dani la mer Notre, Taatre dans la mer Gaspieniiet pea« 
veot être considérés comme formant an nord les limites politiques da 
Gaucase indépendant; c'est le long de ces deux flenves que la Russie a 
organisé sa grande ligne armée» défendue par des CSosaques et des détache- 
ments de troupes de ligne. Sans doute , les Russes ont franchi ces frontières 
septentrionales sur divers points , ils ont jeté quelques fortins Jusque dans 
le pays des Drcassiens, des Lesghis et desTcfaetcben»; mais ces postes 
égarés, oA de malheureuses garnisons se trouvent cernées le plus son- 
vent sans issue , ne sauraient constituer une occupatioa réelle du sol sur 
lequel ils sont établis. Ce sont, par le fait , autant de sentinelles perdues 
dont le rdie consiste uniquement à surveiller de plus près les mouvements 
des montagnards. Au midi , sur le littoral de la mer Noire, les possessions 
impériales se bornent, depuis Anapa jusqu'à Gagra,à quelques forts dé- 
tachés complètement isolés et privés de toute communication par terre. 
Un blocus ri^^oureux a été établi sur cette côte. Mais les Tcherkesses , aussi 
intrépides dans leurs frêles barques qu'au milieu de leurs montagnes, n'en 
franchissent pas moins de nuit la ligne de vaisseaux russes, pour gagner 
Trébisonde et Constantinople. Ailleurs, depuis la Miugrélie jusqu'à la mer 
Caspienne, les frontières sont moins bien tracées et longent généralement 
la grande chaîne du Caucase. 

Ainsi limité, leCaucasci, y compris le territoire occupé par les tribus sou- 
mises, présente à pemt' 5,000 lieues carrées de surtacc; c'est pourtant dans 
cette étroite r< qu'une nation vierge, aux habitudes chevaleresques, 
s'élevant au plus à 2,000,000 d'Ames, maintient fièrement son indépen- 
dance contre la puissance de l'empiré russe , et soutient, depuis plus de 
▼mgt ans, une des luttes les plus opiniAtres dont l'histoire moderne fosse 
nention. 

11 a déjà été question de la ligne armée du Kouhan et du Térek. Cest ici 
le lieu d'en faire mention, afin de compléter notre coup d'œii général sur 
le Caucase, ta ligne du Kouhan, exaetement semblable à celle du Térek, est 
défendue par lesGeaaques de la mer Noire, trbtes débris des fameux Zapo- 
rognes que Catherine II eut tant de peine à réduire , et qu'elle colonisa en- 
snite au pied du Caucase pour les opposer aux invasions des montagnards. 
Elle se compose de forts et de postes de surveillance. Ces derniers ne sont 
que des espèces de guérites élevées sur quatre piquets à une cinquantaine de 
pieds au-dessus du sol. Deux Cosaques y sont en sentinelle jour et nuit. Au 
moindre mouvement de rennemi , dans la vaste plaine de roseaux qui 
horde les deux rtvcs du fleuve, un fanal est allumé et hissé au^essus de 



Digitized by Google 



LES RUSSES DANS LE CAUCASE. 167 

la guérite. Si le danger devient plus imminent, on met le feu à une énorme 
torche de paille et de goadron. A cosignai» qui çst reproduit de poite en 
poste , toute la ligne prend les armes, et eo un instant ô à 600 hommes 
se trouvent réunis sur le point menacé. Ces postes, gt^néralement composés 
d'une douzaine d'hommes, sont très-rapprochés les uns des autres, surtout 
aux passages dangereux. De dislance en distance on a <^levé de petits forts 
avec des retranchements en terre, et quelques pièces de canon. Ces forts, 
ou plutôt ces redoutes , ont de 160 à 200 hommes de garnison. 

Cependant, malgré toute la surveillance exercée par les Cosaques , sou- 
vent de concert avec des troupes de ligne, les montagnards n'en franchis- 
sent pas moins la frontière, et poussent dans les provinces limitrophes leurs 
incursions qu'accompagnent toujours le massacre et le pillage. Ce sont de 
sanglantes mais de légitimes représailles. En 1835 , 50 cavaliers pénétrèrent 
dans le pays des Cosaques , allèrent à 120 lieues de distance piller la colo- 
nie allemande de Madjar, et attaquer l'important village de Vladimi- 
rofta, sur la Kouma; et, chose bien remarquable, retournèrent dans 
leurs montagnes tans avoir été entaméB. La même année, Kisliar, sur 
la mer Caspienne, fut saccagé par les Lcaghis et livré au pillage. 0» ex- 
péditions liardies prouvent d^â combien est insuffisante la ligne armée 
du Gaucasoyet à quels dangers est eiposée cette partie de la Runie méri- 

Snr le littoral de ta mer Noire, la ligne des fortins est tout aussi folblci et 
lesTcherlKsses n'y sont pas moins audadeux; ils enlèvent les soldats russes 

sons le feu de leurs redoutes et viennent insulter les garnisons jusqu'au 
pied de leurs murailles. Pendant mon exploration de Tembonchure du Kou- 
ban, un chef ennemi osa paraître un jour devant les portes d'Anapa; il 
n'épargna rien pour irriter les Russes: il les traita de lâches , d'hommes an 
cœur de femme, et les défia en combat singulier. Poussé à bout par ses 
invectives , le commandant du fort fit tirer sur lui à mitraille. Le cheval du 
montagnard se cabra , et renversa son cavalier; mais celui-ci, sans lâcher 
la bride , remonte eu selle, et, s'approchant encore plus près des murailles, 
il décharge son pistolet presque & bout^rtaut sur les soldais, et regagne au 
galop la montagne. 

Quant au blocus établi le long de la côte par la marine militaire, l'es- 
cadre impériale n'est pas assez habile pour le rendre réellement efficace. 11 
n'y a guère que quelques chaloupes armées , moutées par des Cosaques qui 
inspirent des craintes sérieuses aux Tchcrkesses. Ces Cosaques descendent, 
comme ceux de la mer Noire, des Zaporogues. Antérieurement à la der- 
nière guerre avec la Turquie, ils étaient établis bur la rive droite du Da- 
nube, où leurs ancêtres s'étaient réfugiés après la destruction de leur setcha. 
Pendant les campagnes de 1828 et 1829 , on réveilla chez eux les sentiments 
de nationalité , et de gré ou de force , on les fit rentrer sou» la domination 
de l'empire ; puis on les établit dans les principaux forts du littoral du 
Caucase, où ils furent chargés de la surveillance des côtes. Courageux, 
entreprenants , dignes rivaux de leurs ennemis, ils montent des chaloupes 
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ée la force de 60 à 0D iiomniei, et ioai «nx barqaes des anontagntrdt WH 
Buerfe plus actives. 



m. 

La guerre ne nom ayant pas permis de Tisitrr les (ribas indépendantes « 
et d'étudier par nous- même leur état politique ei moral, nous n'eiltrerons 
pas dans de lon{»s détails sur leurs mœurs et leurs institutions; nous nous 
contenterons d'indiquer les principaux traits de leur caractère et de faire 
apprécier tout ce qui « dans leurs habitudes, peut exercer une certaine in- 
fluence sur leurs relations avec la Russie. 

De toutes les peuplades du Caucase, les Circassiens sont, sans contre- 
dit, une de celles qui représinlenl le mieùx cette nature primitive et 
vigoureuse dont Timagination s'est plue à revêtir les tribus de ces mon- 
tagBcs. Courage héroïque , intelligence^ binti icmarquablè, là nature leur ^ 
a tout émoi. Ge que j'ai nrtoQl admiré daiia leur caracUrt^ e^tsl nnè 
digniK Méê H noMe m le lénient jënais et (|ui , chés «tt^ MWt 
ant Mtiatala les plus cbevaiarcaipNt et à la paarion la pNn ardealé de la 
liboné aatianalc. Je aoe rappelle ^ pendant men à Ékaiérlndda^, 
me trouvant un matin assis devant la maison d'un marchand avec pittsieurs 
Mêlera ruases^ Je vis arriver un Qlreàtsidi fort mal vètn« (Ânissant 
appartenir i la dernière dasseu II à'arrèla devant la boutique ; et pendant 
qu*il marchandait qnelcpiss denrées ^ neua eiaminftmes s6a sabre; fj lue 
distloetement l'Inserlption latine ^nno Bomini 1947^ la lame me parut 
être d'une tredipe supérieure. Les Rusaisen jugèrent autrement, car ils ren- 
dirent le chaska au Gircassien avec les marques d'un véritable dédain. Gdrii^ 
ci reprit son arme saùs proférer nné parole , fit voler comme d'un coup de 
rasoir une poignée de poils de sj» barbe; puis, remontant gravement à 
cheval , il partit en jetant sur mes compagnons un regard plein d'un md* 
pris si firofond qu'aucune expression ne saurait le rendre. i 

Les Circassiens, toujours en lutte, sont généralement tous bien armés. 
Leur équipement consiste en une carabine , un sabre, un long poignard et 
un pistolet passé sous la ceinture. Leur costume , remarquable par son • 
élégance, se compcwe d'un pantalon étroit , d'une tunique courte , serrée 
autour de la taille, et portant des cartouchières ajustées sur la poitrine; et 
enfin, d'un bonnet rond galonné , entouré d'une fourrure noire ou blanche 
h longs puils. Lorsqu'il pleut ou qu'il fait froid , ils se couvrent la tête d'un 
capuchou (bacblik) et s'enveloppent d'un manteau de feutre imperméable 
appelé boilrka. Cavalier» infiitîi^les , ils montent des chevaux de petite 
taille, mais d'une force et d'une ardeur sans égale ; plus d'une fols les 
postes impériaux ont constaté cpte des maraudeurs circassiens avaient foii^ 
dans l'espacu d'tane nuit, jusqu'à 25 et dO Mènes. Lorsque ces montaipiardi 
sont penmivis par les Russes, ib n'Itésitent pH devait les i^rmla tai 
phM impétimii. i6i fo cbeval cit jeiiiie^ cl »'ja pas cneere dié 
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ces courses périlleuses, le cavalier le pousse au galop jusqu'au bord du 
ravin ; puis lui couvrant la Léle de sa buurka ^ il Hélauee presque toujours 
impunément au milieu des flots les plus rapides. 

Les Circassiens manient admirablement les armes à feu, et ne sont pas 
moins habiles à se servir de leur long poignard à deux tranchants. On les 
a vus, avec cette seule arme, se précipiler par dessus les baïonnettes enne- 
mies, poignarder les soldats, et enfoncer des bataillons carrés. Lorsqu'ils 
sont cernés dans leiurt fisrlt ou iMrayillages, sans aueune cImumo d'éTa* 
•imit il» fliorital «MiveDt tonmet et entait, melteot It ta a«x haMta- 
tkms, et përiMOit an nttiin det flaounci |>hitèt que de ae rendra. Odomt 
tune les peuples ortatini, ila n'abnildoiiDeBt tara morltet tare Meieli 
la demièraeslrtaité, et rta ne lanrail peindre ractawnent atw 
Ifiinel Ua cottibatlent penr les eotacr à rcanemi. 

Il aérait diffidle de donner dea idéeepréelsea sur lea |irinelpea raligtax 
dee diferaaa nattaa du Gancaae. On a raittahé ft Ja plupart d'enira ellea 
d'être Idolètrea i maia noua croyona ce repraobe totalement déuM de tade> 
ment. Le paganisme, le chriatlanlame et le mafaornétisme ont tour à tout 
tiereé tar influeoee anr cea peuplades; il en eat résulté chez elles uh culti 
aana nom, sans doctrinca arrêtées, dans lequel apparaiiaetit à chaque instatit 
lea pratiques les plus superstitieuses de leurs croyances primitives. Les Les^ 
ghts et les tribus de Test sont seuls réellement mahométans. (juant auxOS- 
sètes, aux Circassiens, aux Kabardiens et autres tribus de l'ouest, ils sem- 
blent professer un pur déisme mélangt^ de quelques notions chrétiennes et 
musulmanes. On pense que le christianisnu a été apporté ces peuples par 
la célèbre Tbamar, reine de Géorgie, qui régna vers la fin du xii® siècle. 
Mais il est infiniment plus probable que ce sont les colonies grecques du 
Bas-Empire, et plus tard, celles de la république de Gênes en Crimée , qui 
ont propagé la loi du Christ dans le Caucase. Les Tcherkesses ont encore au- 
jourd'hui en grande vénération les croix et les anciennes églises de leur 
pays. Ils y font de fréquents pèlerinages, et chaque année, des offrandes 
et des sacrificea témoignent de leurs anciennes croyances. Il parait aussi 
que la mythologie grecque a laissé de nombreuses traces dans la Qrcaiaiei 
Ainsi ou retron^e dm presque tonUe lei trtaa , i*lilMeira de Saturne, 
ceHe dea Tilana esaayant d'ewalader le ciel, et ta ine o i p d'antrea eneora 
qui ne permettat pae de douter <pM lea idéea religieuaca de fanetaneGrêei 
atat pénétré étm le Caucase^ Oi qui cÉraeléfiae évûneoHMt le caractèra 
raligieui dea Gireaaiifliia et dea trtaa de remet, c'eat nue atance toialê 
de huiatisaae. La prétendue impiréa de Dta ont tm^miraéiérepooiiéapar 
uni, et la plupart ont payé de tarvie leur tentative de praeélytiame. tl 
n'en eat paa de même sur le versant de l'orient, •* la pnioaaaee de Scha* 
aail ae baae en grande partie anr nnfluenee raUgieMe qu'il eieree anr lea 
trlbne. 

Lamina dans pénpka sont en guerre. Il eat rare que Fua ne soit pw ' 
ealonmié par l'Mtue, et ipia le plus fort , pour juatifier son ambition , ne 
dtataepM to aniwita Mitail de m wmi Csreai atat fw ta 
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Russes, cherchant à faire passer les babitanls du Caucase pour des sau- 
vages contre lesquels tout moyen d'extermination est permis, débitent les 
récits les plus absurdes sur les tortures que leur férocité inflige à leurs 
captifs. li n'en est rien cependant. J'ai souvent rencontré des militaires 
qui avaient été prisonniers dans la montaf^ne, et tous, unanimement, té- 
moignaient des bons procédés dont on avait usé envers eux. Les Circassiens 
n'emploient la rigueur que contre ceux qui résistent ou qui ont tenté plu- 
sieurs fois de s'échapper. Mais alors lears mesures sont parfaitement justi- 
fiées par la crainte que ces fugltih ne titntinettent aux RoaNsdeprédeBS . 
renseignements mr la topographie de leur pays. Quant à rblttahredit cria 
de cheval haché , tntrodnit soua la plante des pieds pour empêcher iea éva- 
tîoBSt elle a été étrangement amplifiée par qoelqua voyaseaia. On n'a po 
me citer, dans le Caucase, qu'un seul prisonnier de guerre qui ait éléaon- 
mis à ce supplice. C'était un médecin de l'armée avec lequel j'ai en moi« 
mime occasion de converser. 11 n'avait eu à aeplaindre d'aucun manvaia 
traitement de la pan des montagnards; mais la soif de la liberté le tourmen- 
tait : il avait essayé trois fois de ae sauver, et c'était seulement aprèsia troi- 
sième tentative que les 1 cherkcsses avaient eu recours an terrible moyen du 
erin de cheval.— Pendant mon séjour aux eaux du Caucase, je vis une jeune 
fiemmerusse qui venait d'être délivrée par un détachement du général Grabe. 
Peu de jours après notre arrivée, elle trompa la surveillance de la famille à 
laquelle on l'avait confiée, et retourna dans la montagne. Ceci dépose au 
moins en faveur de la galanterie des Circassiens. Au reste, personne n'i- 
gnore, dans ce pays, combien est profond le respect qu'ils professent pour 
les femmes. Il est bien rare , pour ne pas dire impossible , qu'on puisse citer 
des prisonnières russes maltraitées par eux. 

Les Circassiens ont été de tout temps dans l'usage de faire prisonniers les 
étrangers (|ui abordent leurs côtes sans aucun litre de recommandation. 
Ct'L usajj^e a élé flétri de toutes les manières. H n'est cependant pas aussi 
bai bare qu'on a bien voulu se l'imaginer. Entouréb d ennemis, eu bulle à 
d'incessantes attaques, défendus surtout par la nature de leur pays, ces 
montagnards, jaloux de leur indépendance, ont dû devenir naturellement 
soupçonneux, et ne permettre k aucun voyageur de pénétrer dana lenrt 
retraites. Ce qui prouve que cette mesure d'interdiction n'est nullement te 
résultat d'un caractère sauvage, c'est qu'antérieurement aux attaques de 
la Russie, il suffisait de prononcer le nom d*nn chef, n'importe lequel , pour 
être accueilli et traité partout avec un dévouement à tout épreuve. Ras- 
surés par ce liible indice de loyauté, les montagnards, en perdant leur dé- 
fiance, ne songeaient plus qu'à liire honneur &rh6ie qui avait invoqué In 
protection d'un de leurs chefs: 

Mais une autre accusation bien plus sérieuse pèse encore sur les Circas- 
siens. Je veux parler du commerce des esclaves qui a si souvent soulevé ta 
généreuse indignation des philanthropes de l'Ëurope, et dont rabeiition n 
valu à la Russie les fiélici ta lions de tous les publîcistes. Nous sammeaeenet 
bien loin d'être partisan de cet odieux trafic où l'homme te change m 
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tnarcbaDdise :avt;c les idées que nous ont données notre civilisation et 
notre philosophie, nous le réprouvons sous toutes ses formes, partout 
où il se reproduit. Cependant, pour rendre justice aux peuples de l'Asie, 
nous devons faire remarquer qu'il y a bien loin de la servitude orientale, 
à l'esclavage tel qu'il est constitué en Russie, dans nos colonies et dans les 
différentes conirées de l'Amérique. En Orient, l'esclavage devient, par le 
fait, une véritable adoption, qui, le plus souvent, réagit favorablement et 
sur le moral et sur la condition matérielle des individus. Cette condition 
n'implique nullement une dégradation quelconque ; entre elle et la classe 
des gent Ubici, il n'a jamais existé cette ligne de démarcation hérissée de 
préjugés et d'orgneil que Ton ironvc partout «iileiin. C'est ainsi que je 
poarrais nommer un grand nombre de hants dignitaires de la Turquie qui 
ont tons été primitivement esclaves, et qui ne rougissent nullement de 
leur origine. 11 serait même difficile de citer un jeune homme du Caucase » 
vendu aui Tdro, qui n*ait pas fourni une carrière tant eoit peu remar- 
quable. Quant aux femmes « dont en dépit du blocus russe il arrive encore 
de fMquentcs caitpisons dans le Bosphore, elles sont loin de déplorer 
leur sort; elles s'estiment, au contraire, très-heureuses de pouvoir partir 
pour Gonstantinople, qui leur offre en perspective tout ce qui peut sé- 
duire une jeune fiUe en Orient. Sans doute, au premier abord « tout cela 
suppose l'absence de ces liens, de ces affections de famille auxquelles 
nous attachons tant de valeur; mais il ne faut pas oublier que les peuplades 
du Caucase ne sauraient être sainement jugées sous l'influence d'idées ex- 
clusivement européennes , et que, pour apprécier leurs actes à leur jusie va- 
leur, il faut tenir compte avant tout de leur état social, de leurs mœurs 
et de leurs traditions. On nesaur/iit se le dissimuler, en Circassie, la vente 
des femmes se résume par le fait, dans les préliminaires indispensables qui 
précèdent tout mariage chez les Orientaux ; avec celle seule différence que, 
dans le Caucase , vu l'éloignement, c'est un agent qui se charge des transac- 
tions pécuniaires, servant ainsi d'intermédiaire enlreles parents de la jeune 
fille et celui dont elle doit devenir le plus souvent la femme légitime. Les 
parents se séparent, il est vrai, de leurs enfants, pour les confier presque 
toujours à des inconnus; mais ils ne les abandonnent pas pour cela, ils res- 
tent en communication fréquente avec eux , et les Russes ne capturent pas 
mu» isnie barque sans y trouver des hommes et des femmes qui se rendent 
à Gonstantinople , uniquement pour voir leurs enfànts. 

C'est un feit démontré, pour quioônque a visité le Caucase , que toutes 
les familles 9 même celles {ouïssant d*nn haut rang, recherchent comme un 
honneur le placement de leurs enfants en Turquie. Ce sont toutes ces re- 
stions, ces alliances, pourrais-je dire , entre les Gircassiens et les Turcs, qui 
ont valu ft ces derniers la grande influence morale qu'ils exercent encore 
de nos jours sur les tribus du Caucase. Le titre de Turc est tongoors pour 
les montagnards la meilleure des recommandations, et il n'est sorte de 
considération dont ne jouissent h leur retour les hommes qui ont passé 
quelques années de servitude en Turquie. Au reste, les Russes eux-mêmes 
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partagent Gomplétement nm opiaioDs ft cet égard , et si île putaDtce eoqr. 
stdératiobs politiques ne se trouvaient pas en jeu , ils ne songeraient nullé- 
ment à entraver la prétendue traite du Caucase. Ce qui le oémontre de la 
manière la plus évidente, c'est la proposition que fit en ldl3 Un général 
rosse yde r^alariser ce trafic et de le fiiire an profit de l^empire, en aooor^ 
dant aux sujets du czar te privilège exclusif d'acquérir des esclaves drcas- 
siens. Ce projet devait naturellenient avorter; car il est par trop absurde de 
vouloir comparer ta servitude rosse à celle qui est en vigueur ft Gonstanti- 
nople. Rien ne prouve mieux combien les idées des Gircassiens diffèreoi 
de celles qui leur sont attribuées «que l'indignation soulevée en bux par 
l'esdavage tel qu'il est organisé en Russie. Je rapporterai ici une anecdote 
qui paraîtra sans doute étrange à bien des personnes ; mais le l^ait dbdt it 
s'agit ayant eu lieu sous mes yeux , je puis en grirantir l*auttîenticîté. 
En 183<S, il passa à Rostof sur le Don un détacbeiiient de moutagnards 
destiné A faire partie de la garde d'honneur du prince Paskévilch ^ l'on était 
alors au plus fort des chaleurs, et deux cavaliers , voulant se baigner, dé- 
posèrent leurs vêtements dans le bateau affecté au service de la douane. 
Certes, il n'y avait là rien de fort répréhciisible ; mais les employée de la 
douane en jugèrent autrement, jetèrent les habits dans la rivière, et as- 
saillirent les baigneurs à coups de bAton. Ea un instint, le tumulte fut à 
son comble; tous les montagnards se rassemblèrent sur le port, menaçant 
de mettre le inu ù la ville, si à l'ioslaut même un n'accordait pas ù leurs compa- 
triotes une éclatante réparation. L'alarme se répandit parmi les habitants ; 
le directeur de la douane s*empressa d'aller trouver lui-même le cbe^ii 
détachement, pour le supplier de ne pas dobner suite à Ses menaces, W â 
l'appui de ses instances, il lui offrit une somme assez considérable pour 
lui et ses compagnons. «De l'argent, répondît le chef indigné, c'est bon 
«pour les Rosses, à l'Âme basse et vénale, c'est bon pour vous qui Tendci 
«hommes, femmes et enfants comme un vil bétail, mais chez nous, dans 
«notre pays, l'honneur d'un homme foit à rimage de Dieu ne se vend pas ; 
«que vos employés se mettent à genoux devant mes soldats, et qu*iis leîir 
«demandent ainsi pardon , c'est la seule réparation que nous exigeons.» Ôn 
accéda aux désirs du chef, et le calme se rétablit immédiatement <Un$ U 
ville. Les paroles que nous venons de citer sont liistoriques ; elles proiiVëni 
que les Tcherkesses ne regardent pas la vente de leurs enfiinU coniiiiié im 
trafic, et que, dans l'état actuel de la civilisation du pays, Cette vente iie 
saurait nullement être considérée comme incompatible avec les affieclions 
de famille et les sentiments d'honneur et d'humanité. 

Les Circassiiiines ont OXé célébrées par tant d'écrivains; leur beauté est 
«îevpnue le thème de lant de ravissants portraits, que sans doute on nous' 
permettra d'eu dire ici quelques mois. Malheureusement nous sommes forcé 
d'avouer que la réputation de leurs charmes nous parait être fort au- 
dessus de la réalité, et que les femmes, dans le Caucase , sont beaucoup 
moms remarquables que les hommes. Nous avons été accueilli dans l'inté- 
rieur d'une famille pri nciére , et nous n'avons trouvé nulle part ces bcauics 



Digitized by Gopgle 



LES RUSSES nANS LE CAUCASE. 163 

parfaites dont il est si souvrnt queslion d.ms les rHnIions de voyage. La 
seule chose qui nous ait rrelleineiit frappé cliez ces H Iles de la nion(ap,n('., 
c'est l'Olt^ance de leur tournure et la grâce ioimitablede leurs poses. Jamais 
Circassitnne n'est embarrassée de sa personne; sous les baillons comme sous 
le brocard , elle prend nalurcllenient les attitudes les plus nobles et les plus 
piltmesques : i-ous ce rapport , elle est incontestablement supérieure à tout 
ce (|ue l'art et la co<)uet(erie parisienne peuvent produire de plus séduisant. 

La gr.mde célébrité des fenmies du Caucase nous semble avoir pris sa 
source dans les bazars deConslautinople, où lesl'urcs, grands admirateurs 
de leurs charmes, les recherchent avec le plus vif empressement. Mais 
comme les Turcs comprennent la beauté tout autrement que nous, et qn'ils 
la font principalement consister dans l'embonpoint et la forme des pieds, 
il n'est nullement étonnant que leur jugement ait induit en erreur les 
voyageurs en Orient. Au reste, tout en admettant que les Circassitnnes ne 
réalisent pas complètement le type idéal rôvé par les Européens , nous 
sommes loin de leur contester les brillantes qualités dont la nature lésa 
évidemment douées: elles sont attrayantes, gracieuses, avenantes pour 
l'étranger; et nous comprenons très-bien qite leur aimable hospitalité leur 
ait procuré plus d'un ardent admirateur. Ainsi, le voyageur hollandais 
Jean Slruys ne se lasse pas de faire l'éloge des beautés du Caucase. 

«Les femmes de ce pays, dit-il, ont toutes de l'agrément et je ne sais 
«quoi qui les fait aimer; elle sont belles et fort blanches, et cette blan- 
«cheur est mêlée d'un si beau coloris que ce n'est (|ue lis et que roses aux 
«endroits où il faut qu'ils soient pour faire une beauté parfaite. Leur front 
«est grand et uni , et, sans le secours de l'art, elles ont si peu de sourcils, 
«qu'on dirait que ce n'est qu'un filet de soie l ecourbé ; elles ont des yeux 
«grands et doux et pleins de feu , le nez bien tourné, les lèvres vermeilles, 
«la bouche riante et petite, et le mmton comme il doit être pour achever 
«un ovale parfait. Le cou et la gorge ont la blancheur et l'embonpoint que 
«demandent les connaisseurs dans une beauté achevée ; et sur un dos plein et 
«blanc comme neige, tombent de longs cheveux de la couleur du plus beau 
«jais, tantôt flottants, quelquefois tressés, et qui accompagnent toujours 
«agréablement le tour du visage. En parlant de leur sein, j'ai passé vite 
«comme on fait les choses communes, et cependant il n'est rien d'aussi rare 
«ni qui mérite plus d'attention : les deux globes y sont bien placés, bien 
« taillés ^ et d'une fermeté incroyable, et je peux dire, sans exagérer, que 
«jamais rien ne fut si blanc, ni plus propre, un de leur plus grand soin 
«étant de les laver tous les jours, de peur , disent-elles, de se rendre indi- 
«gnes, par trop de négligence , des grâces que le ciel leur fait. Leur taille est 
«belle, grande et aisée, et toute leur personne pourvue d'un air libre et 
«dégagé. Avec de si beaux dons, elles ne sont pas fort cruelles et ne s'e'f- 
«frayent pas de l'abord d'un homme, de quelque pays qu'il soit; et, soit qu'il 
«les approche ou qu'il les touche , bien loin de le rebuter, elles se feraient 
«scrupule de l'empêcher de cueillir ce qu'il faut de lis et de roses pour un 
«bouquet de juste grosseur. Mais si les femmes sont faciles, 11*$ maris sont 
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«si bons qu'ils voient d*un air froid cajoler leurs femmes, dont ils ne sont 
«ni fous, ni jaloux , alléguant pour raison qu'il est des femmes comme des 
«fleurs, dont la beauté serait inutile s'il n'y avait pas d'yeux pour les regar- 
«der ni de mains pour les toucher.» 

Nous ne sommes certainement pas aussi enthousiaste dans notre juge- 
ment que notre ami Jean Slruys , dont les assenions sont loin d'être à l'abri 
de toute critique; mais nous avons cru bon de citer ses paroles, ne fût-ce que 
pour laisser juger à nos lecteurs si la riante imaginatioD de ce voyageur 
B'a pu eontribuer à propager en Europe la réputation de beauté dcafemmct 
dnCanease. 

Yelci, à propos des habitudes conjugales et de la vie intérieure des Gan^ 
casions, le récit d'une excursion que je fis le long de la ligne armée du nord, 
en 1841. Pendant mon s^our i Ékatérinodar, on me parla beaucoup d'un 
prince tcfaerlcesse allié de la Russie, et fixé sur la rive droite du Konbaq 9 

une douxaiue de ventes de la ville. Je m'empressai done d'accepter la 
proposition que me fit l'attaman Zavadoltti de m'adjoindre un officier 
et deux soldats pour m'accompagner cbes le chef tcherkesse. Nous mon- 
tâmes tous à cheval , parfaitement armés , selon l'invarialilo habitude 
du pays; et, trois heures après, nous mettions pied à terre au centre de 
Vaoïd circassien. Nous fûmes immédiatement entourés par uue foule d'in- 
dividus dont la physionomie n'avait rien de bien accueillant. Cependant , 
lorsqu'ils apprirent que j'éiais étranger à la Russie, et que je venais 
uniquement pour demander quelques heures d'hospitalité à leur maître, 
les fronts se déridèrent ; à la froideur première succéda bientôt la plus 
franche cordialité, et l'on s'empressa de me conduire à l'habitation du 
prince. 

La demeure princière consistait dans une misérable cabane en terre, 
couverte en chaume, devant laquelle nous trouvâmes le noble tcherkesse 
en chemise, pieds nus, étendu sur une natte. Il nous reçut de la manière 
la plus bienveillante; après nous avoir complimenté sur notre arrivée, 
il se hâta de faire sa toilette. Il se fit apporter ses vêtements les plus élé- 
gants et sa chaussure la plus coqueLle; se i)ara de ses armes, qu'il eut bon 
soin de nous faire admirer, puis nous introduisit dans la cabane qui lui 
servait de logement pendant le jour. Il y régnait le dénûment le plus 
absolu. Un divan, recouvert d'Une natte de roseaux, quelques vases , une 
selle, flirent les seuls objets qui attirèrent notre attention. Apris quel- 
ques moments de repos, le prince nous pria de fiiire une visite ft sa femme 
et ft sa fille qui , déjà averties de notre arrivée, étaient cxtrtaMment dési- 
reuses de nous voir. 

Ces dames babitaient une chaumière particulière, composée, comme 
celle du chef de la fiamille, d'une seule et unique chambre. Elles se levèrent 
ft notre approche; et après nous avoir salué avec beaucoup de grâce, eo 
nous indiquant des sié^s, la mère s'accroupit à hi turque sur son divan, 
tandis que la jeune fille vint s'appuyer gracieusement contre le solk olk 
nous avions pris place. Le cérémonial de la réception terminé, nous rcmar- 
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quàmes avec surprise que le chef circassien n*avaitpas franchi le seuil de 
la porte, et qu'il se contentait d'avancer la tôte pour rf'pondrc à nos ques- 
tions et parler à sa femme. Mon officier cosaque se hâta de me donner la 
clef de cette singulière conduite : il m'apprit que chez les Circassiens, un 
mari ne peut, sans manquer à son honneur, entrer de jour dans les appar- 
tements de sa femme. Cette loi, rigoureusement observée dans toutes les 
familles tant soit peu distinguées, et dont aucun voyageur n'a encore fait 
mention, a-t-elle sa source dans le désir de prolonger les jouissances d'un 
premier amour, ou bien n'est-clle qu'un indice du peu de cas que les 
hommes font de leurs femmes, sous le point de vue moral? C'est ce que 
nous oe nous permettrons pas de décider, n'ayant pu obtenir à cet égard 
ancniie notion précise dans le pays. 

L'appartement de la priocesae préMntait un peu plus d'â^gance que ce- 
lui du mari. Nous y trouvâmes deux larges divans garnis de coussins en 
soie trochée d'or et d'argent, des lapis en feutre peint, plusieurs bahuts, et 
une ftnrt jolie corbeille à ouvrage. Un petit miroir russe et le trophée d'armes 
du mari servaient d'ornements aux murs. Du reste, point de plancher sur 
le sol; le plâtre remplaçait les tentures; et deux petites lucarnes, garnies 
de volets, suffisaient â peine pour laincr pénétrer an peu d'air dans l'in- 
térieur. 

La princesse, qui nous parut avoir de trente-cmq â quarante ans, était 
peu capable de soutenir la réputation de ses compatriotes, et nous ne fiâmes 
rien moins qu'éblouis perses charmes. Sa mise seule attira notre attention. 
Sons une redingote en brocard, à manches courtes et galonnée sur les cou- 
tures, elle portait une chemise en soie dont la large ouverture laissait voir bien 
au delà de ce que la décence peut permettre. Un bonnet de velours , garni 
de galons d'argent; des cheveux lisses, coupés en cœur sur le front; un voile 
blanc, partant du haut de la tête et venant se croiser sur la poitrine; puis, 
en6n, un chàle rouge, jeté négligemment sur les genoux, complétaient sa 
toilette. Quant à la jeune fille , elle nous parut charmante : des traits déli- 
cats, une peau éclatante de blancheur , une robe blanche, un kazaveck 
rouge serré autour de la taille, et des cheveux noirs s'échappant en un 
nombre infini de tresses de dessous son bonnet, formaient un ensemble des 
; plus gracieux. Ces deux dames furent plus aimables que je n'osais Tespérer. 
Elles m'adressèrent une foule de questions sur mon voyage, mon pays et 
mes occupations. Mon costume européen les intéressa vivement: elles fu- 
rent surtout émerveillées de mon chapeau de paille. Toutes leurs manières 
étaient, néanmoins , empreintes de quelque chose de froid et d'impassible : 
elles ne se décidèrent â sourire qu'an moment où un large rideau, tom- 
bant par accident, déroba subitement la princesse â mes yeux. Après queir 
ques minutes de conversation, je demandai à la princesse la permission 
de faire son portrait etde dessiner l'intérieur de sa demeure; ce qu'elle m'ac- 
corda sans difficulté. Mes dessins terminés, on nous servit une collation 
compoaée de fruita et de petits gâteaux au fromage, à ladite je fis, 
pour ma part, peu d'honneur; puis , le aoir étant venu , Je donnai le signal 
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die la retraite. AnotieMrtie, nous trouTâmes tous tes iutbitaiils de fâoul 
réttpis. llaisla|oie la plus sincère régnait sur toutes les âgures; chacun 
voulut me serrer la main avant mon départ. Une escorte nombreuse se 
mit à ma disposition, et le prince lui-méiDc monta à cheval pour nous ac> 
compagner une partie de la route. Arrivés à mi-cliemin de Èkatérinodar, 
nous nous embrassâmes comme de vieilles connaissances. Le chef tciierlLesse 
reprit la direction de son aoul ; et ce ne fut pas sans un sentiment de re* 
gret que nous iançàmçsnosciievaiuL da cAté de ia capitale des Cosaques 
de ia mer Moire. 

HOMMAUIB DE HbLL. 

{La suite à un prockain cafUer.) 



MÉUOIRB 

L'ÉTAT HYGIÉNIQUE DE L'ÈGYPTE. 



wmeukÊK 9àwm (1). 

« Qup l*p^ ajoiile ^ to|itf?s ces causes de destructiqn le déplorable fatatfsnie 
pi^li0I^Pf tout secours intelligent, et Vo^ aur^ une idée dq spectacle dé- 
cl4|-|n( Ql^'offr^ ' %yp^ P*^"^?'!?^ M<iÇ ^Pl^^ii^^^^r 9 (^!?!?n^afd , Afçmoire suf 

^ premier abP'j 9^ reste époi|vapté dçvai|t un pareil 

||^|t)rç, siiriont q^nd (i malpropreté la plus révoltante pst h Tordre du 
Jq^Ft cju'elle d^vepue ipbâ^li&auz mqsurs 4'une popplatioq tout en* 
\^irpj et qofi l«| habitants dq |)ays ne lui attribuent jamais le moi^dire résul- 
tat funeste. 

Hlafs si poq^ admettons ^ avep le docteur Pellarin , «c(|ue la peine physique 
ft|j| peine morale, les germes pestilentiels répandus sur legjobe, la pullu- 
lation des animaux malfaisants, dérivent de l'usage anormal que nous fai- 
sons des éléments qui sont entre nos mains, » nous trouverons que c'est 
l'ignorance qui a fait le mal et que c'est à la science de le déiniire. Si 
les circonstances actuelles ne permettent pas de faire tout ce qui {)ourrait 
rfï^iplir une ii|dipatiqa aussi notule, aussi pbilaqthr()pi(}tte | y f^ut f travail- 

(1) Voir le cahier précédent i page 30. 
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1er chaoun suivant ses forces, s'y exciter réciproquement, tenter, explorer, 
fi sartout ne pas crier à llmpossiMe. Noos nous conyaincrons au«l que 
rÊ^ypte est nn des i^ays les plus fovorisés par la nature : sa position géo- 
graphique est admirable; par sa belle latitude et la fèrtilité du sol , la Ta- 
Hélé des produits que cette contrée pourrait donner, si elle était bien admi- 
nistrée, elle ne le cède â aucun autre. 

L'opinion la plus répandue, relativement aux causes de la peste, ffest 
qu'elle provient généralement de la putréfaction des substances animales et 
de la décomposition des produits végétaux , dont les émanations pénètrent 
dans l'économie. Il faut encore autre chose , m'objectera-t-on sans doute. 
En effet, je suis loin d'admettre que ce fli^au naisse d'une cause unique; je 
suis persuadé qu'il résulte d'influences diverses, qui, s'entr'aidant l'une par 
l'autre, arrivent aux effets les plus déplorables. 

Afin de remédier à l'intensité d'une aussi grande calamité, il ne faut 
point perdre de temps à chercher des spécifiques : c'est à l'hygiène publique 
qu'il faut recourir. 

Voici les moyens que je propose : 

1° Opérer le rouissage du chanvre et du lin à 1500 pas de toute habita- 
tion. Cette mesure, très-salutaire, serait d'autant plus facile â exécuter, que 
les campagnes d'Égypte .sont remplies de fossés, de canaux, de réservoirs, 
où l'eau ne manque jamais à l'époque du rouissage. 

Les grandes réunions du peuple, telles que les foires de Tanta et de 
§jdi-lbr^hini , devraient être l'objet d'nnesurveiliance spéciale. On dispo- 
serait de place en place des fossés de la profondeur de 3 â 4 pieds, et de la 
longueur de 20 à 25 pas, destinés à l'usage de latrines. Tons les jours on 
répandrait une légère coucfa^ de la terre enlevée, pour recouvrir les ma- 
tières focaleif nouyellenient déposé. Qèsqtie chaque foire serait terminée, 
les fossés seraient totalement comblés. Je sais que ragricultiire pourrait 
firer bien meilleur parti de ces engrais très>ricbcs, mais rignoranep des 
fellahs est si grande ^ qu'ils préforent la terre poudreuse aux fumiers pour 
porter dans leun^ champs. Autre part, ces matières seraient une source 
abondante de produits agricoles : en éflfypte, elles n'en^ndrent que des épi- 
démies, des épizooties et la inortl 

3° Une loi sévère obligerait les gouverneurs des provinces à exiger que les 
cheiks-el-bcleds fissent couvrir exactement les égouts des mosquées et autres 
conduits spmblables ; l'écoulement des résidus s'effectuerait au dehors par 
des canaux souterrains coouminiquant avec des fosses vaste^ et profondes, 
hermétiquement fermées. 

4" La police veillerait aussi â ce qu'aucun cadavre ne séjournât sur les 
chemins, les places publiques ou dans le voisinage d'habitations quelcon- 
ques. On en ferait l'enfouissement à 200 pas de toute demeure, ayant soin 
de creuser à 5 pieds de profondeur au moins. 

5* On établirait l'usage de nettoyer les rues de toutes les localités, deux 
ou trois fois la semaine. Les fumiers et ordures seraient transportés à 2 ou 
300 pas des portes de la ville ou du village. Là, les fellahs pourraieu les 
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prendre pour les porter dans les champs à l'époque du labourage , comme ils 
le font ordinairement. 

6° Il faudrait aussi ne plus enrôler pour l'armée des enfants de douze à 
quinze ans , ni des hommes d'un âge trop avancé. Cette règle salutaire sera 
d'autant plus facile à mettre en pratique actuellement , que la paix se con- 
solidant de plus en plus, les circoustaDCes.n'obligeront point à recourir à de 
pareilles coDScriptions. 

7* Ul viande des bestUn malades ne démit plm fixt Tobjet d'ancnne 
spéculation 9 à moins que l'affection, purement accidentelle, ne ffttle ré- 
sultat d'une cause exl^ieure, telle qu'une fracture ou autre cas semblable. 
Afin que l'on n'eût aucun doute sur lea effets ultérieurs de cette alimenta- 
tion, il fendrait encore que l'animal fût égorgé avant le développement de 
la fièm traumatique, autrement on aurait manqué le but que l'on voulait 
atteindre. 

8^ Il serait indispensable de désigner d'aulres lieux pour feire les inhu- 
mations ; car les cimetières sont généralement placés an milieu des villes 
ou des villages, entourés d'babitations , et souvent très-rapprochés d'elles. 
Cette mesure est de toute rigueur, et l'on ne peut trop insister pour obtenir 
sa réalisation , vu l'urgence du cas. Comme les peuples arabes ont une vé- 
nération religieuse poui- les restes mortels de ceux qui furent ou leurs pa- 
rents ou leurs amis , je pense qu'il serait prudent, pour ne point alarmer les 
consciences, de laisser les anciens tombeaux dans l'endroit qu'ils occupent, 
de se contenter d'y faire des réparations afin d'éviter le dégagement des gaz 
pernicieux qui s'en échappent; de choisir un autre endroit , situé <\ 4 ou 500 
pas de toute habitation ; d'y faire planter des acacias et des sya)mores autour 
des nouveaux emplacements ; et d'y pratiquer une avenue avec les mêmes es- 
pèces d'arbres, qui partirait des premières tombes et irait aboutir h la partie 
correspondante de la ville ou du village. La végétation étant d'une aciiviié 
surprenante en Égypte, il ne faudrait que quatre à cinq ans pour que ces 
plantations fussent admirables. Feu à peu les habitants s'habitueraient à • 
aller prier dans les nouveaux cimetières, qui leur offriraient un ombrage 
très-agréable et même salutaire pradant les chaleurs de l'été. Deux lustres 
suffiraient pour qu'il ne fût plus question des «ndena tombeaux, que 
comme objet de plenx souvenirs! L'antiquité romaine avait raison de 
croire que le bols sacré était Indispensable à la salubrité de la ville; la 
adenoe aujourd'bui Justifie la tradition. 

9" Les eaux amassées autour des villages, lorsque le Nil déborde, ne sont 
potables que depuis le commencement d'août jusqu'à la fin de novembre; 
passé cette éçoipiid^ elles ont acquia toutes les mauvaises qualités dont J'ai 
parlé précédemment Pour empécber les fellabs d'en boire, il fendrait en 
procurer l'écoulemait avant leur détérioration. 

10* Vu ta rareté du bols en Égypte , les excréments de certains herbivores 
doivent nécessairement être employés comme combustibles ;niaia on pour» 
rait en faire la préparation au dehora des localités, et ne pas en placarder 
toute la partie extérieure des maisons. 
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Ici finit rénumération des principaux moyens que l'on devrait employer 
comme prophylactiques, et qui ne pourraient être réalisés subitement; car 
si l'on abordait tout à coup les diverses propositions d'hygiène dont j'ai 
parlé plus haut, on n'obtiendrait rien de satisfaisant. Je le répète encore, 
la malpropreté, l'ordure, l'infection, sont tellement en usage chez les Ara- 
bes égyptiens, qu'ils s'amusent à tourner notre propreté européenne en ridi- 
cule, tandis que la vermine ne leur laisse pas un instant de repos. Malgré la 
douceur naturelle des habitants de l'Égypte, il faut, dans l'intérêt des 
principes que nous professons, agir avec toutes les précautions possibles. La 
science du bien général ne peut surgir tout à coup après des siècles de bar- 
barie et d'ignorance, cette transition est toujours critique et difBcile. 

J'ai placé mes articles d'application pratique d'après l'ordre qui doit être 
suivi pour leur réalisation ; cette méthode est motivée par Fétode des 
hommes et des choses que j'ai fiiite sur les ileui. 

On serait déjà panreoa â foire placer les routoirs dans le lolnuin des 
habitations , A ohlenlr plus de propreté dans les mes et les chemins, A di- 
minuer rinsaittbrité qui se manifesie à la suite des grandes réunions d'in- 
dividus... que Ton rencontrerait encore les saqqas allant puiser Teau dans 
les mares boueuses et fiétides, plutôt que de faire vingt-cinq ou trente pas 
de plus et prendre Teau bienfoisante du NU ou des canaux qui en provlen- 
* nent. On verrait élément les femmes pétrissant leur pftte d*ezcrémenls 
au milieu de la maison ou devant les portes, et en haarder tout, depuis le 
aol jusqu'à la terrasse. Ces deux mauvaises habitudes oflriront plus de dif- 
ficultés que le reste. Mais si, comme il faut l'espérer, avant de se prendre 
corps à corps avec ces deux vices, que j'ai placés les derniers, l'anéantis- 
sement ou la diminution successive des autres avait déjà procuré de grandes 
améliorations sauitaires, la réalisation des dernières deviendrait beaucoup 
plus facile. Otte assertion vient encore à l'appui du principe déjà émis 
d'aller pas h pas, sans trop heurter les préjugés, a Le véritable progrès 
doit s'opérer d'unemanière insensible.» (De Maistre.) 

«Nous ouvrons les voi^... d'autres que nous reculeront les bornes aux- 
quelles nous nous serons arrêtés.» (Bourgelal. ) Lorsque l'on se rappelle 
comment le passé de nos sociétés d'Europe a pu se ti ansFormer comme il 
l'est maintenant, sous le rapport de l'hygiène ! que ne devons-nous pas es- 
pérer d'obtenir en Orient, quand nous possédons dis sciences positives, des 
principes fixes , dont le succès ne laisse aucune incertitude? D'ailleurs, la 
thèse que je soutiens n'est pas nouvelle , il n'y a de neuf que les développe- 
ments nécessités par la gravité du mal que je veux combattre; je ne rai- 
sonne que sur l'évidence des faits , que sur des expériences accomplies 
autre part. 

Sn vain m*objecterait-on que c'est l'inondation du Nil et la culture du 
ris qui déterminent la peste, pour en induire que ces causes ne peuvent 
être détruites. 

La culture du rii n'a lieu que dans la partie septentrionale de la basse 
Egypte. En tirant une ligne qui passerait par Cîmbelioéoe , $anafi<^hi Chou- 
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|i|-ah-pl-Yéi^)e|3, |^éballeire)i, el Goddab, qafi^ecluK^ifis, ou ne troiiye 
p|iis de riz le sud. Gqwndant Talcab , Mansourah, Nabaroh , et autres 
epflroiu sftiiés ap iniliea fie vastes rizièrea, n'ont jagiais pr^nté plus de 
mof talUé que les alentours d^ Caire ou de Tanta. 

Ce n*^ point non plus le débordement da Nil qui détermine la peste : à 
l'appui 4ç cette opinion né^Sitive , j'invoquerai le témoigmige d'un médecia 
pililosophe, dont le noip seul doit faire autorité en pareille matière: «L'É- 

?ypleej»t «paiement purgée des pluies de l'équaleur pt des bruines du nord; 
on y trouve un climat saiubre, un fleuve immense, et cependant docile; 
une terre fîpr^il^ sans art, sans fati^es, ipondée sans eihalaisons morbifi^ 
ques. » (Yolney.) 

Ordinairement la peste commence à Alexandrie, et Ton ne peut pas dire 
que c'est l'inondation qui en est la cause , puisque le Nil et les alluvioos qu'il 
produit restent éloignés de cette ville. Le principe de l'épidémie est toujours 
à Bas-eUTyne, quartier sale, boueux, fétide, où il ne se rencontre pas de 
rizières non plus, puisqu'il est situé au bord de la mer et environné par la 
ville de tous les autres côtés ; au Caire, et par les mêmes raisons , c'est pres- 
c|ue constanament dans le (jufirtier juif qup s'observent les premiers cas de 
peste. 

Cette maladie se manifeste chaque année en Égypte; mais son intensité 
ne correspond point avec les degrés plus ou moins considérables de Tinon- 
da|ion. Son apparition coïncide seulement avec une température de 15420^ 
Réaumur, qui favorise la décomposition des substapçes animales OU végé- 
tales. C'est ainsi f)|i'en hiver (surtout en février et mars) elle sévit plus 
particulièrement au Caire, dans te Saïd, la partie méridionale du Delta, 
s'y continue en ^vril et mai, pour fiiiir complètement en juin, juillet et 
àoAt, inaiçré toutes les communications possibl» avec la ville d'Aleian- 
drie, ob la maladie cesse rarement d'eierccr ses ravages, mais où elle re- 
commence ordinairement dis l'aptomne. Sauf <{uelques rares eioeptim», 
quelques anomalies, vold la marche générale que suit le développement de 
tapesteen ^ypte. 

N'importe comment l'on entendrait ^ commencérait la réalisation sm- 
oessive des articles du projet qui précède, tout en faisant la part aux préju- 
ipoBurs, aux babitud^, il serait urgent que chaque vice fût attaqué 
avec vigilance, sévérité; de ne pas se rebuter, d'employer même, au be- 
soin, les punitions corporelles et les amendes. 

Lorsque j'ai été employé en qualité de {médecin sanitaire en Syrie, j'ai 
observé beaucoup de malpropreté ; mais je n'ai rien vu qui puisse être com- 
paré a la saleté des Égyptiens. Si , par l'emploi des moyens que je propose, 
on parvenait seulement à rendre l'Égypte comme la Syrie, on accomplirait 
un pirand progrès. L'Égyptien obéira s'il a lieu de craindre les punitions 
corporelles ou pécuniaires. Je gémis de proposer de pareils moyens pour ob- 
tenir la santé publique; cependant l'expérience m'a déjà prouvé qu'avant de 
changer le système pénitentiaire des peuples, il est indispensable d'avoir 
modifié le milieu social dans lequel ils vivent. 
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Actiiêllcniçiu (|ue les vériMbleit c^u^es de I9 peste oe sont ptas cachée^ 
noor les médecins ont sérieusement étadif cette maladie en Ësypte, Ù 
»ut travailler à leur extirpation, les combattre direetement par nîygtèi^ 
publique; cfr, maifffé l'uliltté d«| lazarets e^ des qn$ir|intaincs, ces moyçnt 
ne s*adr<sBsent qa'^ux effipls du t^ri|i»le fléau pestMentiêl , et fn laissent sub* 
sistcr le principe daips toute son int^sité. 

Je sens qu'il m'est impo^ible de traiter Ici T^y^ièpe des animaux do- 
mestiques avec toule l'étendue et rimportance du sujet. Je ne ferai qu'in- 
di({uer des mesures ^to^r^es <)ont j'ai pu moi-même constater les boqs 
résultais. 

Je commencerai par rapporter l'histoire de ce qui a été accompli à Chou- 
bra; partant de lA, on peut pri^voir ce qu'il serait possible d'obtenir si le 
Pl^ys était gouvcrn(3 par une administration sage et civilisatrice. 

A Clioubra , en 1835 ^ on prit des mesures sévères pour l'hygiène des so- 
lipèdes et des animaux à grosses cornes : on changea, modifia, varia le 
régime alimentaire ; on pratiqua le pansement à la main; on exerça la pro- 
preté convenable , on loge^ les aoipnaux dans des étables et des 6:urics 
mieux construites. ^ 

Les bons résultats ne se tirent point attendre longtemps ; car, dès Tan- 
tlée 1838, la iqortalité épizoolique avait complètement cessé dans le haras 
d |e domaine de Gliou))ra ; tandis que les mêmes maladies fontinuaieni de 
rayager l'Egypte cpmmp auparavant, Ifon-seyl^ment l'améKoratîotn se ma- 
bifesta sur 1^ bêles existantes, mais fpcore par la bonne santé des mères 
sur celles qui devaient naître. PrécMemment 09 comptait au moins no 
quar| de fiemelles avortées. |st la moitié des poulains naissaient morveux, 
Isrcin^x, difformes. Bu 1898., t839 et 1840, on obtint d'aussi belles et 
abondant^ productions qve dans les ^blissements dece senre les mieu]( 
dlr^ de ta France pu die l'Angleterre. 

La mortalité des moutons est cont{tammeQt ^ande par toute TÉgypte; 
cependant* les pertes sont moins graves dans le Saîd que dans la basse 
M^pte-^ plus dans le Delta qu'^u Bé^r^ou à Ras-el-Ouady , c'est^-i-dire 
que les troupeaux spqffrent d'autant moins qu'ils habitent des pâturages 
plus secs, plus élevés. Ën 1837 et 1838, lorsque les bergeries modèles furent 
placées au milieu des marécages de Sibirbé, de Choubracore, de Méhallet- 
el-Damaney, dans la basse Egypte, et que les rations sèches prescrites par 
les règlements manquèrent, il mourait 30 béies pour 10(1 par an, terme 
moyen, fin 1839 et 1840, les troupeaux tmmfmmèrent , ils furent conduits 
dans le Béhéré; le chiffre de la mortalité diminua subitement et ne s'éleva 
plus qu'à 10 pour 100 par an. Les avortemeois turent aussi moins fréquents 
au fur et à mesure que la santé générale des moutons se réUblit : ici, comme 
partout , il y a amélioration composée, ou malheur composé} une ca|amité 
en entraîne uéassairement d'autres avec elle. 
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Les résultats heureux obtenus dans l'hygiène des animaux , soit à Chou- 
bra ou ailleurs, sont dus à la persévérante habileté de M. Hamont, fon- 
dateur et inspecteur générai des iostitutious de médecine vétérinaire en 
Egypte. 

Il serait de toute indispensabilité que les bestiaux fussent logés de ma- 
nière à être à l'abri des intempéries de l'atmosphère. Cette amélioration 
coûterait peu de frais, puisqu'il n'y aurait qu'à ajouter des planchers aux an- 
ciennes étables ; par là , on éviterait une foule de répercussions qui survien- 
nent à la suite du travail , lorsque, étant échauffés par la fatigue, les bœufs 
sont exposés aux vents froids, à la pluie, ou seulement à l'humidité. 

La nourriture, généralement insuffisante, devrait être plus copieuse et 
de meilleure qualité. La méthode prétendue économique de diminuer la ra- 
tion des anioiaux de travail est toiyoors suivie de pertes plus ou moins con- 
sidérables. Il est aussi de tonte urgeoœ que les be^ox mangent au moins 
pendant une heure avant d'ètra conduits à Teaa; ils n'en seront que mieui 
disposés A s'abreuver convenablement, et opérer l'acte essentiel de la ru- 
mination. L'usage adopté par les É^ptiens de conduire les bestiaux an Nil , 
en sortant du travail , occasionne très-souvent des indigestions , des météo- 
risations » des maladies de poitrine et autres accidents. 

Si ces animaux étaient l'olyet de quelques soins de propreté, on ne les 
verrait poini- couverts de ces croûtes épaisses cl de ces gerçures hideuses qui 
finissent tôt ou tard par se remplir de vers, et désorganisent la peau. 
Comme il serait difficile d'étriller et de lirosser chaque jour tous les animaux 
d'un domaine, on pourrait commencer par un certain nombre d'animaux, 
et continuer de manière que tous fussent nettoyés au moins deux fois 
la semaine. Le pansement à la main bien exécuté favorise la transpiration 
cutanée, qui, à son tour, joue un r6le sympathique trés-étendu sur toutes 
les fonctions de l'économie. 

Tous les soins hygiéniques précédemment indiqués sont susceptibles de 
produire de 't;i.n ides améliorations, mais ils ne peuvent remédier A tout. 
L'agriculture raisonnée devrait fixer l'attention du gouvernement égyptien 
d'une manière toute particulière; elle seule peut compléter l'œuvre, anéan- 
tir les épidémies et les épizooties, en fournissant à tous les êtres utiles une 
nourriture abondante, saine et variée. 

Pendant les grandes chaU urs de l'été , les bestiaux ne se nourrissent que 
de grains et d'herbes sèches, souvent poudreux et détériorés. En hiver, ces 
mêmes animaux ne mangeai que du trèfle, très-aqueux alors que l'inon- 
dation du fleuve, répandue presque partout, produit des brouillards épais 
qui ne se dissipent souvent qu'à midi et quelquefois se prolongent tonte la 
Journée. Cette habitude vicieuse fevorise les Influences ftmestes de chaque 
saison. Il serait pourtant très-fecile, ainsi que je l'ai vu foire à Ghonbn, 
d'obtenir du vert pendant l'été : s'il en résultait nn peu plus de dépense » elle 
serait compensée au centuple par la bonne santé des animaux » par les pro- 
duits qu'ils fourniraient. La nourriture sèche serait en partie conservée 
pour l'hiver, le reste pourrait être donné dans l'été, afin d'éviter Funifor- 
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mité de régime ; ayant soin, toutefois, défaire prédominer le vert pendant 
Tété, et le sec pour l'hiver, afin d'atténuer autant que possible les in- 
fluences extrêmes de chaque saison. 

Si l'homme doit savoir remédier aux maladies de ses animaux domesti- 
ques, cela ne suffit pas : son intérêt bien cnlendu exige encore qu'il ap« 
prenne à les soumettre à des règles hygiéniques bien ordonnées, autrement 
V» épimolltt viendront prouver que l'on ne ya jamais impunément au deift 
de certaines limites tracées par la natare. 

Toat ce que je viens d'avancer relativement à l'hygiène des animanx do- 
nestlqaes a été développé sous tontes les formes possibles, écrit, répété 
mille Aiis aux beys « aux ministres , et même au pacha d'Égy pte ! Si on com- 
pulsait la correspondance que H. Hamont et moi avons eu Tbonnenr d'en- 
tretenir avec le ministre de Tinstruction publique, pendant les années 1836, 
1837, 1838, 1^ cl 1840 , on serait étonné de voir que des conseils aussi 
utiles, aussi faciles & mettre en pratique, aient été nésllflféSy oubliés, 
perdus. 

On n'a pas snhrl nos conseils, mais il a été impossible de se soustraire 

aux Gonséqùences d'une conduite opposée. L'épizootie de 1842, en enlevant 
les trois quarts et demi des bestiaux de TË^ypte, a dû prouver suffisamment 
que nous n'étions pas les apôtres de l'erreur. 

Pour remplacer les animaux morts en 1842, on en a fait venir d'firze- 
roum : faute nouvelle ajoutée à tant d'autres. Quoique le pays d'Erzeroum 
soit situé sous le 40* degré de latitude, l'hiver s'y fait sentir aussi vivement 
qu'en Ëcosse. J'ai la certitude la plus complète que cette translocatioa sera 
fatale aux bestiaux qui la subissent. 

On devrait pourtant se rappeler qu'en 1836 il arriva d'Italie en Égypte 
une douzaine de belles vaches, qui succombèrent en moins de trois mois, 
malgré les soins les plus assidus. A plus forte raison, que doit-on espérer 
des bestiaux d'Erzeroum, habitués à un hiver de 12 à 15 degrés de froid, 
qui vont être placés dans les cheflicqs, soumis à un travail désordonné, aban- 
donnés à l'influence du khamsine ( vent brûlant), sous uii Citi de 30 à 40 
degrés de chaleur? On peut prédire avec assurance que leurs ossements 
iront bientôt augmenter le nombre , déjà trop considérable, de ceux qui ont 
pfri en 1842, et précédemment!^. 

Conclusion, 

8i l'on jette les yeux sur la carte d'Éi{ypte,en tirantune ligne qui, partant 
d'Alexandrie, toucbe à Hocbe, Oamanehoure, Sanehoure, Rabmanieh, 
Méhallet-abou-Alr, Sourrates, Mébatlet-el-Kébire, Séménonte, Glioubra- 
eore, Ghamandioure , Naubb, Gimbelloène , Abou-KéUr ; ensuite gagne le 
Bord par Meiualeb, Damiète, et retourne à Alexandrie en céiojant la 
Méditerranée: on explore une vaste contrée, autrefois ricbe et fertile; la 
place des villages ruinés atteste que seulement depuis une trentaine d'an- 
nées la dépopulation é'est opérée. Sauf le voisinage de Maosourah, qui 
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comprend un petit canton penplé et bien cultivé, CHiéribine, Pareseovre, 
(l^abaroh, Fouab, Latphé , lîcMielle, Ûamiète, ei quetqttes viiiigei parse- 
més sur les bords du Nil... excepté cela, dia-je, Unit est désert et aban- 
donné. 

Cafre-ei-^haick est écrit eh grosses lettres sur la carte; mais cette misé- 
râble btfurgade n'est le cbef-jieii que d'une contréé induite, où l'eau dii Nil , 
séjournant faute d'irrigation et de cânaux , ii 'engendre que des plantes ma- 
récageuses. Je l'ai parcourue, cette terre inhabitt^e; à la place des villages 
et des hameaux, je n'ai vu que des monceaux de décombres; la plaine, 
dépourvue d'animaux utiles, ne m'a présenté que des troupealix desangUerai 
des renards èt des cbacals. 

Les alenioui's dé Tanta , quoiqu'approcbant de cet état de détresse , u*f 
sont pas encore parvenus. 

Le Ménouffieh, qui forme la pointe méridionale du belia , est la aeul^ 
province d Egypte où l'on trouve du monde dans tous les villages. 

Le Cbarghieb est dans un état de misère complète et rempli de cheflicqs. 

Le Kelioubieh et la province de Ghizeh sont mieux que le Cbargbieb, 
mais à un moindre degré que le MenuuflK h. 

Le Said ressemble au nord de la basse Égypte; en relirant quelques villes 
principales, telles que Ëéiiisonef, él Fayoûme , el Minieb, Manfalout, Syoutb, 
Khendi , etc. , on ne rencontre ^ et là que de mauvais eheflioqs et «a ter- 
rains incultes. 

Gèpeiidahi la daiure àTaîttont disposé pour la prospérité de îlitNnnieeii 
Ëgy pte. Llityer y est inoodlia. ISzcepié pendant les jours cie Idiamsiue (vent 
du désert qui se Mi sentir souvént en avril et mai), les chaleurs de Téti 
sont rendues supportables par le sonflle Journalier deè vents dn neid; U 
fertilité du sol permet jusqu'à trois réédites éé cÂéaies par an. Maigri tout 
tes avantages t l'agriculture produit pen» bras nianquent, les instni» 
ments propres A rendre le travail moihs pénibîe ne s^y trouvent point. îei 
|>roductiona âjgfrlcoles sont peu variées et de maiivaiae «pialitéCeicepIdle 
rix); l'ignorance du fellah gâte tout. 
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C*est à Constantin le Gfàhd et à sainte Hélène qu'on doit attribuer la fbii- 
dation des moDuments qui ornent aujourd'hui les saints lieux. Ëus^be dit 
qu'on renversa à cet efftt les idoles de Jupitet* et de Vénus , été vées par l'éta- 
pereur Adrieti , en l'antiée 131 de tiotre ère. 

Vers l'an 326 , lorsque l'empereur Constantin manifipslalt son zèle en fa- 
féat des cht-étiens, l'impératrice Hélènt', sa mère, entreprit lë voyage dé 
t>tre-Sainte. Des recherches actives procurèrent là découverte de la vraie 
eroix èt de tons les instruments qui avaient set-vi pour la passion de NdtrtM 
èfeigneUI-, èt rettipttair s'MipHiSsà, poilr lei hd]l5n>r, de Hiré lioîlstHilnl 
tottè éftllM, (titi fecQt le nom d'Église dd 8aint-5étidlt!rb. H ëtt tbnfla l'ViâeiM 
tibo et i'éntratieki â l'^Vèque Mâéaira , disiiiilqiie i!et iAiÈét détàltsiHtaM 
tons antres en maj^lfioence, eomme il lei tarpssssilt en aâinteiê. 

Ed 615, Choaroft 11, rai de Perse, s'empara de la Jndée , pilla la ¥llle H 
Jéhisalem , ët détrailii n^iiie. Dbttin Ans iprèk , HéFadini tfèptïi lek làinu 
Kèiix, et fit coitmientei' M reoonfctit^kMi dn tettlfiie sOttk U sliHrelItaiiM dH 
nsvèqne Hodeste; thais les Aribek vioreni de nddreaa îff ot>|Msti', eè IM 
ii*eât qu'à la tircltettimi de GonsUntin Monoitiàqtie, nt* 1060 i ijlié tfti 
<ihréliehs durent l'autorisation de hîlerer les édifices. 

Godefroy de Bouillon augmenta les constructions , et àccofda des privi- 
lèges attx chanoines séculiers qui en àYAient la garde, ët ^ui fbritiâiént à 
cette épo(tue un ordre religieux et militaire. Il ordonna que lui et sèséué<* 
cesspurs fussent enterrés dans leur église , et décida que le patriarche aurrlit 
seul le droit de sacrer et de couronner les rois de Jérusalem. En 1114 , le pa- 
triarche Arnoul réorganisa l'institution, et lui attribua plusieurs églises. 
Sbumls aux règles monastiques, les chevaliers-chanoines se répandirent 
dans toute la Palatine, où ils obtinrent un grand nombre de conversions; 
et souvent il arriva qu'à leur instigation des peuplades entières grossirent 
les rangs des croisés. 

Plusietirs princes européens, touchés de la piété de ces religieux, en râ- 
hnenèrent à leur suite pour fonder des établissements de éet ordre. D'autres, 
sans les avoir vus en Palestine, mais enthouidasmés de leur renommée, les 
appelaient auprès d'eux et leui* donnaient de grands biens. Louis le Jeune, 
In MUnti* de sa naiheiIrefeHîe trolsade , en et«bliti|det(|béft-tths dans relise 
ite Sâint-atoison dtIrléÉtts, qu'Êttenne deTbttHny appel lë pour cette MU 
èonfiUeiit Sion; les oomtes de Flandre suivirent eet eteinpie. fin îM; uû 
sentiUioinme polonais leur donné un eodvent fl MiechOW, aiix enTrHins de 
GraOotie, et la SUéste» la BlorâTle, la Boiiemé , Vonlnrent aussi posséder del 
elumaiBos d« Stim^épiileie. Lltalie, l'Allenagne et l*An||letem (1) inivi* 

r II I 11 ■ I ■ I I T n I- • ■ I I 1 I II t ii > 

(1) ll«ttlOiBBeiel li»iNinlié4lta* 
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rent te moaniMt général. Il y eat aiwi de» oommanintés pour tes 
femmes* mais on ne les voii s^établir en France qu'en 1622: daude de 
Motti, veave de George de Joyeuse, et ensuite de Henri de Lorraine, comte 
deChaligny, fonda en cette année te souvent de Gbarlevilte, dont qînlques 
itUgienaes tarant détachées, en 1635, pour farendre poiwiston de cdnl de 
Bellediasie ft Paris. 

A cette époque oft l'ordre était florissant en Europe, il avait pour ainsi . 
dire disparu des contrées qui avaient été son berceau, ou du moins il avait 
i^prouvé tant de vicissitudes qu'on en retrouvait à peine U trace. Dès 
14Ô8, le pape Pie II , ayant institué un ordre militaire sous le nom de Notre» 
Dame de Bethléhem , y réunit celui des chanoines du Saint-Sépulcre , qui 
fut supprimé. Le soudau d'Egypte ayant repris Jérusalem, les chevaliers 
furent contraints de se retirer à Ftolémaïs, puis de passer en Italie et de 
s'établir à Pérouse, où ils vécurent des biens que leur avaient accordés 
tous les souverains d'Europe. Ëntia, en 1484, le pape Innocent YllI les 
incorpora à la religion de Rhodes, dont ils se séparèrent pour ne plus 
reparaître. 

La garde des saints lieux fut alors confiée aux franciscains, qui l'ont con- 
servée jusqu'à ce jour, et dont le supérieur, par une bulle d'Alexandre VI , 
en 1496, est déclaré vicaire perpétuel du saint-siége, et muni de pleins pou- 
voirs pour tout ce qui concci ne la religion. Les bulles de Léon X et de Clé- 
ment VII , en 1516 et 1525, l'ont confirmé dans le privilège de veiller sur 
le Saint-Sépulcre et de créer des dievaliers parmi les pèlerins. 

Le cenvent habité aujourd'hui par les pères est situé dans la partie hante 
de la Tille, et possède une belle église, une bibliothèque et des arehives 
curieuses. Bftti en pierre « son eol retien serait peu coûteux s'il ne tUlall 
pour chaque réparation obtenir un firman , que les autorités turques ven- 
dent toujours fort cher. Une succursale, qui en dépend, se trouve dans 
l'intérieur de l'église du Saint^Sépolcre, avec laquelle elle communique par 
une porte ouvrant sur la chapàle de la Vierge, qui appartient au culte 
latin. Les religieux ont encore dans la ville une autre maison oH les pèle- 
rins étrangers , et surtout les protestants , sont logés, s'ils préfèrent une 
entière liberté à la vie minutieuse et régulière du principal établissement. 
Partout on est sûr de trouver chez les pères une immense tolèranoet et 
surtout une discrétion dont on sent tout le prix et la délicalesse, quand on 
la compare à la rapacité inintelligente des Turcs. 

Le supérieur du couvent des franciscains à Jérusalem réunit de grands 
pouvoirs spirituels et temporels. Sa domination, ou plutôt sa protection , 
s'étend sur tous les couvents ou hospices de Jérusalem, Bethléem, Naza- 
reth, Saint-Jean-dans-le désert, Jaffa, Ramlé, Saint-Jean-d'Âcre, Damas, etc. 
il est considéré comme le chef de la nation catholique, et sert toiyours 



Newgate , et dont la fondation remonte à cette époque. Depuis trois siècles elle appar- • 
tient au culte aBgUean , et le glas funèbre desi docbe aonouce U dernière heure des 
condamnés. 
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dlntermédiatre dans les relations administratives du (souTernemeot turc 
am le peuple. Lorsqu'un pacha frappe une contributiou sur les chrétiens « 
c'est au supérieur des franciscains qu'il s'adresse: si la caisse estplcbe, la 
eontrihalion est payée aux frais des pères; mais si les efacUons se sont 
répétées, et que tes ressources soient épuisées, chacun se dirige au lolu , 
parcourt la montagne, et recueille, A force de patience et de douces exhor- 
tations , le tribut que le Turc a exigé au nom de la force. 

On sait que les populations chréliennes d'Orient ont toujours considéré 
la France comme leur prolccirice , et voici un fait qui prouve que non- 
seulement ce droit reconnu à la France ne lui fut jamais contesté, mais 
encore que les autres puissances catholiques ne pensèrent jamais à le par- 
tager avec elle. Le personnel du couvent se compose ordinairement d'une 
trentaine de religieux français, italiens et espagnols, et il arrivait souvent 
que le supérieur appartenait à cette dernière nation. Dans ce cas, il conti- 
nuait les errements de ses prédécesseurs , devenait Français, agent de la 
France, envoyait ses rapports à notre ambassadeur à Constantinople; et 
il n'y a pas d'exemple qu'un supérieur de Terre-Sainlc ait jamais, A quelque 
nation qu'il appartint, trahi les secrets diplomatiques qui lui étaient con- 
fiés par le gouvernement. 

Cependaul, c'était de l'Espagne que veuaient presque tous les secours. 
Des quêtes étaient faites dans les églises et à domicile, et le souverain lui- 
même se montrait libéral ; on vendait une grande quantité de rosaires 
foiu avec des grains, de la nacre, souvent aussi avec des noyaux d'olives 
du jardin des Oliviers ; des particuliers léguaient en mourant des sommes 
asset fortes. 

Depuis que le vent des révolutions a sourflé sur la péninsule, que le 
royaume de Gharles^Juint s'est ^s d'une belle passion pour les droits de 
Vhomme, au détriment des droits de Dieu , les pères de Terre-Sainte ont 
été compris dans la liste des réformes utiles, et se sont vus privés des dons 
qui les faisaient subsister. On n'eut pas même pour eux un pnnmekvnauo, 
monnaie qui du reste a peu ootfrs'en Orient. \ 

Bnfin, les secours qu'où devait A la munificence du roi trés-chréliea 
ont aussi manqué. La France a eu son orage, qui a brisé sa prépondérance 
en Orient, et les pèies de Terre-Sainte se sont vus réduits A quelques fonds 
envoyés de Rome ou provenant de quêtes particulières. 

Malgré cette position si critique, tous les voyageurs, tous les pèlerins qui 
viennent visiter le berceau de notre religion , trouvent un asile sous le toit 
du monastère, et sont accueillis avec joie. Les malades sont soignés, en« 
tretenus pendant leur séjour au couvent, et maintes fois le pauvre, en 
quittant le seuil hospitalier, trouve encore une main secourable (|ut lui 
tend l'obole fraternelle. Mais là ne s'arrête pas le dévouement des bons 
pères; réalisant la parole du Christ, quand il a dit : Laissez venir à moi 
les petits enfants , ces hommes admirables ont accueilli l'enfance. Au mi- 
lieu des Turcs, sur le sol luhospitalier de l'islamisme, des écoles chréliennes 
sont établies pour enseigner aux enfants la morale divine et la science iiu* 
IV. 12 
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maine. Le Jnif, le Copbte, le Grec, f Arménien, leTnre mène, envoient 
ehaqoe jour leurs cnfonts au monastère. Le sectateur de Mahomei saie qtte 
son fils poisera dans cette institutioa le respect des parents, Ftmoor da 
proehaîn et la tésl^natioii au mallieur; il rend iastiBctÎTement hommage 
à ce d^roœmèBt , k cette abn^tion que le catholicisme seul peut inspirer, 
et tant est snblime l'ascendant de la vraie religion, qnll ne craint pas dè 
confier rédacatlon de son enfiint an prèUe gfaokr, qnll a nàaltraité la Téille. 

Ainsi , grâce aux soins de ces pieux apAtres , les enfints des catholiques, 
élevés dans ta religion de leurs pères, ne courent plus fe risque d'être én- 
tratnés à d'autres croyances, et forment plus tard de zélés défenseurs delà 
foi ; et les enfantsdes autres cultes puisent à cette Source des' sentiments 
dont le résultat sera plus tard de leur faire traiter osmime des frères ces 
chrétiens qui ne sont aujourd'hui que leurs opprimés. 

On ne saurait se faire une idée de l'extrême misère qui accable aujourd'hui 
les religieux du Saint-Sépulcre. Soumis aux incessantes exactions des Turcs, 
battus, dépouillés , |en butte à la Jalousie des chrétiens schismatiques, 
qui se réunissent souvent pour les insulter ou les dénoncer à la rapacité des 
maîtres du pays, leur existence est chaque jour menacée , et la gloire d'ob- 
tenir la palme du martyre est leur seule espérance en ce monde. 

Les événements de 1840 , en enlevant à Méhémet-Ali le gouvernement 
de la Syrie, ont privé les pères de Jérusalem du simulacre de justice qu'ils 
obtenaient des lieutenants du pacha , et des ressources qu'ils puisaient dans 
les dons des voyageurs. La sécurité avec laquelle on pouvait parcourir ces 
contrées, la facilité que donnait un firman du pacha, engageaient beaucoup 
d'Européens â visiter les lieux saints. Chaque année , une fouie de voya- 
geurs, prêtres , hommes d'État, grands seigneurs, artistes , soldats même, 
recevaient l'hospitalité du couvent, et les foibles tânoignages de la recon- 
naissance du riche suffisaient aux hesoitas du pauvre. Mais aiqourd'hiri des 
bandes d'Albanais parcourent le pays, le glaive et la torche à la main ; Tin- 
eendie, le viol , le brigandage , la mort partout, voilà te tableau qu'offre It 
Syrie , et les pèlerinages ont cessé. Le couvent n'a plus ds ressources; tes 
pères, ouMiéa du monde entier, traînent pendant quelques mois une exis- 
tence horrible, et succombent aux angoisses de la faim. L'école va être 
déserte, car l'instituteur d'hier est mort aujourd'hui, et celui qui le rem- 
place le suivra demain au ciel. C'en est fait , la misère a été plus forte qoo 
le courage; l'enceinte qui retentissait des chants sacrés n'entend plus que le 
râle du mourant ; l'orphelin ne verrn plus lui sourire son vieux protecteur, 
le pèlerin n'aura plus un toit pour abriter sa tôte, le malade n'aura plus à 
ses cùtés le 1 rère qui lui prodiguait les seeuurs de l'art et ceux de la reli- 
gion. Demain le couvent ne sera plus qu'un tombeau , après demain une 
ruine; et le vent du désert passera, et tout sera etfacé, jusqu'au souvenir 
des hommes de bien. 

Mais Dieu s est tourné vers ses serviteurs, et il a permis que le cri de 
détresse soit entendu. Un homme s'est trouvé pour faire appel ^ la chré-> 
tienté, et ses vœux ont été exaucés. £a 1^, il s'acheminait v«rs la capitale 
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de Tempire autrichien , M déposait aux pieds de Tempercur son faamble 
sappliquey peignant les souffhinces des chrétiens d'Orient ; sa voix, rendue 
éloquente par les accents du cœur, loucha le monarque, qui rendit un décret 
ordonnant que chaque année une quête serait f<iiie le dimanche des Ra- 
meaux, et dont le produit serait envoyé à Jérusalem, ijcl homme est un 
de nos confrfres de la Société orientale, le marquis Bandi ni de Pitli. 

Kncouragé par ce succès ,il se rendit à Munich, et sollicita du souveinia 
la mém«{ assisiance. Sa Majesté voulut ellc-m^^mc se faire cxpliciuer le pro- 
jet par son auteur. Ce projet était bien simple: personne ne se nuMeraitde 
cette œuvre en delïors <ie l'autorité ecclésiastique, à qui seule elle |H'utet 
doit exclusivement appartenir; le produit de,s ([uéles serait versé par les 
curés aux évéques ; l'archevêque de Munich recevrait les fonds des mains 
de ces derniers, et en soignerait lui-même l'expédition ;\ Jérusalem. Le 28 
oetobi e, la demande était aceueillie dans toute hon étendue, et un décret au- 
torisait laquéle aunuelleet piîr[)cluelle selon le mode proposé. 

il serait trop long de suivre notre collèi^ue dans toutes les phases de sa 
pieuse mission. Le grand-duc de Bade a accordé la même autorisation dans 
les églises catholiques de ses États ; les cours de Panne, de Modène, de 
Florence, ont accueilli la demande de M. de Baildinl, avec une solKeilude 
toute parlernelle , et des décreU ont été rendus le 23 janvier , et les 13 et 27 
février dernier. Enfin, la petite république de Saint-Marin, qui sait tou- 
jours se mettre au niveau des grandes puissances quand il 8*agit de foire 
une bonne œuvre, votait à l'unanimité, le 17 mars, la quête de Terre» 
Sainte. 

Puisse te courageux pèlerin continuer son cpuvre jusqu'au bout, et ne 
déposer le bourdon qu'après avoir accompli la sainte mission qu'il s'caC pro- 
posée» 

Le» pères de Jérusalem, grâce à ces secours inespérés , ont déjà reprit 
leurs travaux, l'école s*est rouverte, et cette institution si précieuse, si 
utile , aura une existence assurée. Le dimanche des Rameaux, il y aura 
grande joie h Jérusalem ; de ferventes actions de f^rflces s'élèveront vers le 
Seigneur; car ces pauvres prêtres sauront (|u*en ce jour cha(}ne pasteur ca- 
tholique parie de leurs souffrances à ses fidèles, et demande à Dieu de faire 
fructifier leurs haïmes œuvres. 

La Société orientale est heureuse de s'associer à l'œuvre du marquis de 
Bandini , et fait des vœux pour que le gouvernement ne laisse pas la France 
en arrière des autres nations catholiques. La France, depuis saint Louis, a 
été la piolectriee des lieux saints, le nom du roi trt-s-chrétien était pro- 
noncé dans tout* s les prières, et les pauvres de Jérusalem se consolaient 
dans Uurs malheurs, en disant: la France ne nous oubliera pas. 

Aujourd'hui , le denier de Taumône n'est plus donné par des mains fhin- 
{alMt! 

iwmmt n'EacHAVAmiis. 

\ 
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m* — Sltnatlon desespritii après la prise de Drir-el-Kamar. — Htége 
de Zahlé par les IHnses. — Intervention de la Porto. — Rétablis- 
sement de la tranqnlllité. — Départ des troupes anglal»e«. — 
misskm du •eraakier Haïutnpha-Kaeha dans le Liban. — É^^rds 



»nB sans résultats. — .llllance momcateBée des agents 
^ais et anglais. — intrigues des agents russes. — Omar-Paeha e^t 
investi par le seraskicr du paehalik du Liban. — Arrestation de 
l'émir BedJr^fiaglilr. — Ije patriarelie se réfugie dans la monta- 
(M. Wmemiam «cIm dl*<hMWNfia<lia.~Wéc— tet em t aii géaéral. 
— Protcatatimis de la France, de l'Aafriehe et de I*Aatleterre. — 
La Porte 7 résiste. — Pétition eontrc l'étalilliuiement du paehalik 
du Lil»an. — En^'oi d'un nouveau commissaire turc en Syrie. — 
Sienaees et mesures sévères contre les mécontenta. — Anarchie et 
révoltes en Syrie et dans le Lthan. — fftaiiMssfinrt de denx cal* 

obtenir l'ordre. — Exactions du pacha et de «es agents. — ¥io- 
lences exereéeM par les Albanais. — Nouvelle intervention <1e la 
Frantïe. — Proposition de rendre le poavoir daas le Liban an 
prlnee Émln , flls de l'éMilr Beelilr. 



Quelle devint donc la situation de la niontagne après cette déplorable 
affaire? la cause du patriarche et du clergé était-( lie jamais perdue? On 
pouvait le craindre: son influence, amoindrie par ce rude échec, s'exer- 
< ait bien encore sur les cheiks et les émirs maroniles restés fidèles à ses avis ; 
mais les autres, honteux de l'appui qu'ils avaient prêté ;\ leurs ennemis 
naturels, retenus par les liens dan^^ereux de l'amour-propre et de l'entête- 
ment, demeuraient livrés, pour ainsi dire, à la merci d'un vainqueur qu'il 
n'était plus possible d'arrêter. D'ailleurs, la Porte n'était pas encore com- 
plètement satisfaite: elle prétendait compromettre encore davantage, s'il 
était possible, les Druses, entrainés dans tous les exci s qu'autorisé', la vic- 
toire; et tandis que, osteosiblement, le gouverneur de Beyrout leur fai- 
sait parreuir Tordre de s'arrêter, sons petite d*èlre considérés eux-mêmes 
comme en état de rébellion, d'antre part, des agents et des émissaires se- 
crets, répandus dans la montagne, les incitaient d ne point déposer les 
armes, tant qu'il leur resterait encore d'anciennes injures à venger. 

Deir«l"Kamar Ji'est pas la seule ville importante du Liban habitée par les 
dirétiens: Zahlé se trouvait alors rassurée par la présence d'un corps de 
Tlircs qu'on y avait envoyé eiprè:i pour la maintenir dans l'obéissance et 
dans la sujétion ; «h bien ! malgré cette espèce d'appui accordé par la Porte 
ottomane ê une population riche et nombreuse, an mépris des ordres pé- 
remptoires du pacha , l'armée dmse n'hésita pas à se porter sur Zahlé, et ê 
im commencer le aiégc. Heurensemeut qu'il s'y rencontra un prince moului* 
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liste, honnête el loyal musulman , qui, indigné de ce qui se passait, prit au 
sérieux son litre iiiomcntanc de gouverneur, et qui , à Taide des Zahliotes , 
décidés à une résistance désespérée , força reimemi à se retirer après leur 
avoir fait essuyer des pertes considérables. 

Les habitants du (lasraouan, h s plus soumis d'ordinaire aux volontés du 
patriarche, s'étaient pr«''p;irés depuis lonjîlen)[is ;\ r(ipousser les Druses^dont 
ils prévoyaient l'irruption. La défense de Zaljlé Lur prguvaqu'on pouvaiten- 
core vaincre de tels ennemis , et ils reprirent courage et espérance. La Porte y 
craignant enfin un revirement complet dans la fortune des armea, et t'aper- 
cevant que les Druscs ne pounratent plus arrêter les Maroniles dans leurs san« 
glantes représailles, la Porte s'interposa puissamment; et du jour qu'elle le 
voulut , le meurtre et le pillage cessèrent , la montagne respira. Ce fut le mo« 
ment choisi par TAngletcrre pour révacuation complète de ses troupes, qui, 
jusqne>lâ, n'avaient pas cessé d'occuper les places du littoral , et dont les offi- 
, ciers, avec leurs formes acerbes et hautaines , avaient su mécontenter au delà 
de toute expression leurs alliés , les Turcs , et aussi les Druses, qui les redou- 
taient déjft comme des maîtres imposés par la ruse aussi bien que par la vie» 
toire. Leurs derniers canons venaient à peine d'être embarqués que la ri^ac- 
tion contre eux s'opéra simultanément, et que leurs missionnaires, agents 
politiques autant que religieux, nux juelsou avait |iermis l'entrée des écoles * 
et la prédication publique, eurent A souffrir bien des avanies, chassés qu'ils 
étaient parcelle popiilaiion mobile dans ms haines et ses afftriions. C'en 
était fait alors, dans ces rnonla^^ncs, du crédit pei'sonnel de l'Angleterre; 
et si nous avions habilement exploité la circonstance, elle était on ne peut 
plus favorable pour reprendre certains avantages qu'il ne fallait pas laisser 
échapper. 

Otie haine commune contre l'étranger, insolent prolecteur des uns, 
ami intéressé des autres, avait uni depuis plusieurs mois assez étroitement 
les Turcs et les Druses; mais on ne s'était pas encore entendu sur ce qu'il 
conviendrait de faire ù l'avenir pour empêcher dans le Liban le retour 
d'une domination chrétienne. Si la Porte ottomane ne s'expliquait pas sur 
le mode de gouvernement qu'elle voulait y introduire , il était clair, pour 
tous ceux qui connaissaient sa pensée, qu'elle songeait toujours a créer un 
pachalik. Les Druses comprirent leur situation , et, soucieux d'une seule 
chose, c'est^-dire de se soustraire au pouvoir d'un chef maronite , ils lais- 
sèrent entrevoir qu'ils accepteraient volontiers un pacha turc, dont ils es- 
péraient diriger la volonté. 

Ces bonnes dispositions connues ft Constant inople, le serask-cr Mousta- 
pha-Pacha se hâta d'arriver sur les lieux; il était dépêché sous le prétexte 
d'entendre les griefs et les vœux de diiM»ne des populations, mais ses 
instructions étaient de les préparer à la venue prodialne d'Omar-Pacha, 
nommé en expectative au gouvernement du Liban. 

La diplomatie européenne, à Coostantinople , était attentive ; les plaintes 
des chrétiens , froissés et blessés par les derniers événements , étaient par- 
mues jusqu'à die y et lui avaient donné la mesure de l'habileté que le 
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gonvenienieiii turc pouvait apporter A M réalûaiiott de«es pians, eo mhnfi 
temps qo'dies lui fténient apprteier avec justesse k ^egré de bieoyeillaBoe 
et d'équité qu'il lai conjreDait d*aocorder ans cbi^lirm d'Orient. Toutefois les 
ambassades ne se prononcèrent pas. £|i attendant, Moustapba-Pac|ia , pé- 
méUé du rdie îoiporlant de conciliatettr, qu'il était appelé à remplir, voulut 
jroir avant tout le délégué du patriarche, dont il accueillit les plâinlesavec 
■ne affabilité jusque;4â sa^s exemple de la part d'une autorili turque. Il 
aUa plus loin : en outre de magnifiques présents, et comme preqve ^u cas 
particulier que le gouvernement ottoman faisait de sa personne, U ne crai- 
gnit pas de lui offrir une marque de distinction peu commune diras «so- 
irées, la décoration du Nishan. C'était bien, c'était assez au moins pour 
eapter le clergé maronite; mais il fallait au peuple d'autres salisfaclions: 
la première confirma la déchéance de l'émir Bechir-Saghir, qu'on u'b6»ita 
pointa sacrifier à l'antipathie générale; et puis, on parla de nouveau des 
moyens et de la possibilité de rétablir la bonne harmonie dans le Liban, 
en lui donnant un successeur qui convie ndrait A tout le monde. La famille 
Sch( ab articula ses protestations. Non pas que ceux de ses nienibrcs qui se 
mcLtaicnt en avant prétendissent réclamer la n4nlégratioii du vieil émir 
Bechir, ainsi que le faisait ouvertement son ami le digne patriarche Abeisch ; 
mais ils travaillaient pour eux-mêmes, et ils s'eftoicèrent d'envelopper 
de leurs intriijues le seraskier, en faisant valoir tous leurs litres à la haute 
faveur qu'ils ambitionnaient. Celui-ei était loin de vouloir se décider 
aussi vile; il faisait bniler à tous les yeux l'appiU du pouvoir suprême, et 
il n'était pas un émir ou un cheik, chrétien ou musulman , dont il ne ca- 
rassàt babllement la prétention. On comprend quêta division, le désordre, 
l'animosité, devinrent tels, que pour résoudre la difficulté on se décida k 
adQ|>ter l'idée d'une convocation générale des délégués de la nation. l/Eu- 
rope, étant instruite de cet éiat d'anarchie intolérabVî, devait désirer qu'on 
en sortit le plus tôt possible et à tout pria, et elle applaudissait d'avance â 
la solution. G'éliait bien sur oette approbation upanime que complaît Tba- 
Jiile seraskier: aussi Jaissa-t-il encore toutes les opinions se manifester, se 
bornant .seulement à oonstatcr l'opposition plus ou moins prononcée que 
rencontrait chacune des prétentions rivales. 

On n'ignorait pas que te patriarche faisait tous ses eifurls pour pallier 
les torts graves du vieil émir Bechir, dont il était resié le partisan dévoué 
«t Tami sincère. Sa correspondance avec lui demeurait active et pressante; 
on en faisait connaître dans le public des fra[;ments, qui, tous, témoignaient 
un repentir profond du passé et de merveilleuses promesses i>our l'avenir. 
On essayait de réveiller les sympathies el l'affection du plus grand nombre 
des opposants en faveur du prince Emin, ce fils du vieux Bechir, si distin- 
gué sous tous les rapports , initié aux langues et à la civilisation de l'Europe, 
brave, instruit, tolérant; considérations qu'on cherchait à faire valoir aux 
yeux des cheiks druses les plus raisonnables, mais qui disparaissaient aus- 
sitôt ({u'on le mettait en parallèle avec l'émir Djumblat, doué de toutes les 
qualités , selon ses noo^brcux j)ar,lisans. yue ^ p^ssa-t«il , enfin } dans cetle 
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«Hemblée des iMntigiards? tien aulre chose que ce qu'en âtieadtit Mous» 
taphar>Paclia, c'est-â-dire que les évèqucs et quelques cheîkt maituu tes se 
lirouiMioèreiit faiblement pour la famille Scbeab, sans oser encore pronon- 
cer le Dom do vieux Bechir ; que les ambitieux parents de l'ancien prince 
de la montagne se raliièrent A cette pensée dans l'espoir qu'on finirait par 
jeter les yeux sur eui-mémes, et que c'était déjà une manière d'écarter 
certains concurrents; que les suffrages se divisant, toutefois, sur plusieurs 
d'entre eux, toutes les prétentions s'évanouirent devant la résolution bien 
arrcHée de la part des Druses, parfaitement unis, au contraire, pour re- 
pousser toute idée de soumission à un prince chrétien. Aussi Moustapba , 
certain de leur adhésion aux désirs secrets de la Porte, se bâta-t-ii de dis- 
soudre l'assemblée, en ayant soin de faire passi'r à Constantinople les pro- 
cès-verbaux de ses tumultueuses et interminables séances, et de solliciter 
une prompte et suprême décision. 

Les Druses, enhardis par le peu de succès des tentatives de leurs adver- 
saires naturels , les Maronites, se rapprochèrent de plus en plus des Osman- 
Ijs. 11 n'y eut pas de protestations qu'ils ne se montrassent disposés à faire; 
il n'y eut pas de preuves de sympathie à la cause musulmane qu'ils ne fus- 
sent prêta A donner; quelques-uns allèrent même jusqu'à TMikir établir 
que tours croyanoes ne dUlîMent en tka de edtoa des vCritables aervUcnn 
du prophète. 

TuBlas tts démoBSbratiaiia ne twidiienf qifà im luit, ndui de jaoir «a 
paix du finiit de touna d^rédatians dans la dernière 9uen»t et d'obtiuir 
un maître qui ne fil^t pas chrétien. 

Le clergé mnronile avait bien quelques raiaoua alors pour ae lUNitrer àé- 
tomçé des désasireuKS oonséqucaoes que devait avoir pour la rdigioB la 
divisia» qvia'dtait intnduile dans cette aasensUée, dimt il aitendail de 
si grands résultats. Il dut se résigner, et ce Ait assez pour lui de voir que 
la lagon ne serait pas perdue pour ses coreligiunnaircs , qui d#à déptoralBDt 
I s variations de leur conduite et s'accusaient entre eux. 

Jdoustapha semblait encore hésiter dans la résolution qu'il devait pren- 
dre ou feignait d'ignorer la directioi) qu'il venait d'indiquer lui-même à son 
gouvernement. C'était pour les agents français un moment de crise: leurs 
négociations furent vives et pressantes; ils s'attachèrent à faire valoir toute 
la puissance du passé, ou bien à impressionner lepacba, en lui faisant 
apercevoir d'avance tout ce que l'avenir allait enfanter de difficultés. Mais 
Moustapba avait ses mstructions , et il résistait; d'ailleurs, il tenait tou- 
joun>en suspens la grande question de l'indemnité, et il s'en servait tour 
à tour comme d'une arme puissante aux yeux des deux partis. 

Le colonel Rose, attristé de la perte de spn crédit, isolé, mécontent, 
cherchait à se rapprocher des a^;ents de la France, sans vouloir cependant 
comprendre qu'à cette puissance se rattachait essentiellement, dans le Li- 
Jl>aQ, la cause de l'ordre et delà civilisation chrétienne, dont il se disait si 
dévoué ^rtisau. U init cependant par adopter momentanément ce qu'un 
appelait Martela pUtiquafraaçalse, nt il égara , auprès de quelques viuih 
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maronites , dont il se plut à caresser rimpatience, tes derniers restes de son 

influence, alors tout à fait perdue. 

li est vrai d'ajouter que l'ambassadeur d'Angleterre à Constanlinople lui 
offrait l'exemple de ce retour dans les bonnes voies, et qu'il agissait de 
concert avec le nôtre pour mettre fin aux désordres dont le Liban était agité 
depuis trop looglemps. C'était peut-être pour cette raison que le consul de 
Russie, sans dévier de sa marche occulte, poussait le seraskier Moustapha 
à l'accomplissement du grand projet, la création d'un pachalik nouveau 9 
dont la montagne formerait le seul et entier élément. 

Telle était la situation; quand tout à coup se répand la nouvelle qu'O- 
mar venait d'être créé pacha du Liban par un acte émané du seraskier, qui, 
pour couper court aux difficultés, voulait faire arrêter et embarquer à 
la fois, pour Constantinople , l'émir Bechir-Sagbir, qui avait fini par re- 
trouver quelques partisans, et le patriarche Abeisch, dont l'autorité l'in- 
i|niéCaitet le gênait. ÂTeril à temps , ce dernier se rélugie dans des hauteurs 
inaccessibles, bien gardées par des Bfaronite» dée&dés & ne point le laisser 
prendre. Bechir-Saghir voguait déjà pour sa destination ; le patriardie se 
trouYant en fuite, il ne pouvait, en vérité, y avoir d*ol»tacie & l'înstalia- 
tion d'Omar-Padia : aussi en^le lieu immédiatement au milieu de la 
stupéfoction des Maronites et de liibles témoignages de joie derDmses* 

On comprendra mieux pourquoi cette satisfaction ne fkit pas com- 
plète, quand on saura que le personnage connu sous le nom d'Omar-Pacha 
n'est autre qu'un renégat allemand, qu'on soupçonne fort de n'avoir em- 
brassé le mahoméiisme que pour se créer une brillante position en Turquie. 
On assurait qu'il était encore fidèle à ses sou venir» de chrétien. Les Druses se 
rappelèrent que , même en 1840, il n'avait pas craint de contracter amitié 
avec des familles maronites puissantes et considérées, et ce ne fut pa» d'am 
bon œil qu'ils le virent arriver; c'était cependant de tous les choix qui pou- 
vaient être faits celui qui présentait le plus de garantie au gouvernement de 
la Porte; Omar-Pacha possédant des qualités réelles d'administration, et étant 
connu d'ailleurs par l'énergie de son caractère et de son dévouement. A la 
tète d'un régiment turc, le nouveau pacha prit d'abord possession de sa rési- 
dence à Beir-Eddin, et il s'occupa immédiatement de l'organisation de son 
pachalik. Son premier acte fut d'appeler auprès de lui, en assemblée générale, 
tous les émirs et tous les cheiks de la montagne, sans distinction de race ou 
de parti, et il leur fit connaître ses pouvoirs et ses vues. Puis, choisissant de 
lui-même, et sans vouloir subir d'influence locale, deux délégués inférieurs 
appartenant l'un aux Druses, l'autre aux Maronites, il s'aida de leurs conseils 
pour la nomination des gouverneurs de district et des chefii de village; après 
quoi il eut hâte de terminer avec l'assemblée et de la congédier. Omar- 
Pacha mit certainement dans ses opérations une précipitation calculée, car il 
ne fut nullement question ni de formes nouvelles à appliquer k la perception 
des Impôts , ni d'amélioration dans le système de gouvernement intérienr , 
ni surtout d'indemnité; de sorte que la convocation n'aboutit en réalité 
qu'à un mécontentement «niversel. Les Dmsessarlmit, qui s'étaiem flat* 
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tii dVibleiiîr mie part plut large dans les faveun do peeha, se retiiènat 
en manifestant tout haut leur désappointement et leur colère. Mab ee fiit 
bien pis an deliors; les asents européens, dont le seraskier Meostapha- 
Paeba avait trompé la visilanee, se crurent en droit de lui adresser dm 
réclamations sans nombre, et nous devons dire qu'elles forent simultanées 
de la part de la France', de l'Autriche et de l'Angleterre, la Russie se'tenant 
tm^onra à Técart. On lui reprochait surtout d'avoir acoomplî ce coup d'État 
sans avoir attendu l'ordre répété du divan , et on l'engaifeait ft revenir sur 
nn acte qui n'était approuvé d'aucune puissance européenne ayant ses re- 
présentants en Syrie. Moustapba se défendit aussi bien que possible; il vou- 
lut prouver que la mesure adoptée était une mesure d'urgence; aux plus 
ardents reproches, il répondait qu'il n'avait voulu tenter qu'un essai dont il 
fallait attendre le résultat pour le bien juger; et que d'ailleurs sa conduite, 
dans toute celle affaire, avait été parfaitement en rapport avec ses instruc- 
tions, mais que, si on le désirait , il était prêt à la soumettre de nouveau 
a l'appréciation de son gouvernement. 

A Constantinople, où le bruit de cet événement inattendu ne tarda pas à 
parvenir, les réclamations ne furent pas moins pressantes et moins vives, 
et celle fuis, la Prusse et la Russie durent joindre leurs démarches à celles 
des autres ambassadeurs. Il est vrai d'ajouter qu'en secret cette dernière 
puissance conseillait la résistance à toute mesure rétrograde, el que le 
divan , s'appuyant sur les avis qu'il en recevait, se décida à montrer, pour 
la première fois, quelque énergie dans son refus formel d'obtempérer ou de 
condescendre à un changement de politique dans l'affiUre du Liban. Tou- 
tefois, on obtint du ministère turc quil chercherait a mieui s'éclairer sur 
les bewins et les désirs des montagnards ; et chacun, alors, se mit à travail- 
ler dans le sens de ses intérêts présents on de services à venir; mais le se- 
nsfcier, surtout, reçut de son gouvernement nue «tension d'autorité qui 
le mit à même de disposer à son gré dm votes et des vœux dont U prélen* 
dait dicter lui-même l'expression. 

L'entière manifestation anx volontés de la Porte, qu'on attendait de son 
habileté, était moins' facile è obtenir qu'on ne semblait le croire, car de 
, nombreuses protestations, émanées, il fout le dire, des consulats d'An- 
gleterre , d'Autriche et de France, avaient déjà été mises en circulation dans 
le Liban , et leur étaient revenues couvertes de signatures. 

Outre l'intérêt commun, il y avait donc déjà beaucoup d*amour*propres 
engagés dans cette question, et l'on sait que, individuel ou collectif, i'a- 
mour-propre recule difficilement. Toutefois, comme la crainte de déplaire 
aux autorités turques, ou des motifs de pure ambition, avaient arrêté quel- 
ques-unes des familles les plus influentes qui s'étaient ouvertement refusées 
à prendre part à un acte qu'on taxait de rébellion , la Porte ne demanda 
pas mieux que d'accepter, à titre de renseignements, les pétitions remises 
par des ambassadeurs; elle savait bien que l'accord ne serait pas de longue 
durée parmi les signataires, et qu'elle pourrait toujours s'appuyer sur la 
répulsion des Druses, toutes les fuis qu'on parlerait de les soumettre à un 
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priaoe obréUcsn : aBwi, dans mon langage hahltuaUoneiit évaûf quand «n le 
piimiaU da prendre une déteraainaUon , fiarim-fifiiendi , alors ministre des 
affaire étrangères, assurait-U que si Ton voulait bien attendre que l'instrae- 
lianXiàt eampJèle, il ne pouvait y avoir le moindre doute sur le rteUat de 
TenquAie , et qu'elle serait eertainememeni AvoraUe au grand acte politi- 
que entrepris par Je seraskier. Pour tenir ce langage, il fallait que le minis- 
tce oUoman eût graniie confiance dans les moyens employés par Monstapha 
et l»ar Omar pour comprimer ou neuiraliaer les maniffestations contraires 
delà moDtdgne.Oesûantre-pétitiQns« élaborées â Beyront, lurent aussitôt 
colportées de nouveau dans tons les endroits accessibles , par une foule d'a> 
^ents actifs H intéressés , qui surprirent des nnliiers de signatures à force 
d'intrigues, d'argent, de promesses, de menaces, d'obsessions de toutes 
sortes; il est positif qu'on alla même jusqu'au point de faire fabriquer de 
faux cachels, et qu'on fut si peu scrupuleux sur leur emploi , que plusieurs 
reprissent èr*'nt des fauiilles éleinles depuis longtemps. Ouoi qu'il en soit, 
toutes CCS adresses, extorquées aux habitants du Liban, contrairement à 
leurs désirs sincères, parvinrent à Constantinople, et furent communiquées 
immédiatement aux reprêsenianis des puissances européennes, auxquels on 
fit sentir qu'on n'avait aj;! (jue par pure déférence pour eux -, mais que les 
ministres de Sa HauLesse devaient mieux connaître que des étrangers les 
I véritables sentiments des populai ions soumises à son empire. 

Sarini-Eflt;ndi triomphait, la Russie s'applaudissait en secret du silooès 
inattendu de ses sourdes menées, la France, l'Angleterre eirÂutricfae de- 
meuraicQt stupéfaites, quand des notes véridiques et dont la teneur était 
inceiitcstalile vinrent mettre fin ileur situation embarrassée et «nx joies 
des pnotedfittrsdtt soaskier. Alors on sut à quoia'en aenir et sur les pn- 
lestatioos de jveonnaissance et de dévmiemènt des trilms du Liban , et mt 
iea aeensaiions que «ontenaient cm adresses mensongères, i propoa de Jt 
conduite tenue par Twtpf fflmwnl P i *T 

Tout fut eipliqué, détaillé, analysé , et il Ait d^jamntré oUinmentpar 4b 
JMuveil»péiitiona,eipreMiofi sincèredes besoins de la population libanaise^ 
qu'elle repoussait presque â rnnanimilé le prétendu bieufiût de la Porte ofe> 
tomancqui avait trompé l'Europe en s^appoyant sur les menées peu loyales 
do ses pachas. A travers ces plaintes et ees doléances , les vœux sincères 
et véritables s'étaient £ait jour à Constantinopie, par i'intermédiaira dm 
consuls. 

Ces communications ne pouvaient demeurer sans résultats; les ambassa- 
deurs protestèrent hautement, les notes se succédèrent, et la Porte fut obli- 
gée d'envoyer un nouveau commissaire en Syrie, et âéiiuhBey fut cluiiai 
par elle pour faire avorter l'eiiquète. 

Moustapha-Pacha, irrité au dernier point du mauvais succès de ses in- 
trigues, résolut alors d'arriver à son but par la puissance de l'intimidation , 
et il ne craignit pas de faire annoncer ouvertement qu'il punirait des galères 
tout individu accusé ou soupçonné d'entretenir des relations avec les consuls 
européens ; et puis , comme il s'agissait avant tout de calmer et de g^nt^ 
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les Maronites, dont l'effervescence ('(ait h craindre, on leur sacrifia, pour 
I juslaiit, (iui'.li(u{'s ciu iks tics l)rusch,(jui furent jeU'S dans les prisoï^ de 
Bcyrout, sous le piélexle d'anciens griefs reMés sans cbiUiments. Ainsi, 
le serasklcr s'aliénait les Druses , sans conquérir l'affection des M^onites, 
c;t j;)jr(3parait, sans ie vouioir, Us (31émeQt# d'une nouvelle coatiliofî coqtre 
iui. 

te^preiDlein okOs de l'^née tH42» tritiièreiit 9ifks\f^w of^r â la curit- 
té p,^ique4«ftéléiD«iite iiou vie^vx ; seulemefit Aesniévics ialrlsmes amené- 
rej4 d'auim dévelopi^emen^. liais â répoqne dm VW* ifi de la mèaie 
année, œ n'était j^os la Mba9 V» se tronvidi t^ii$6 im le dâordljPa at 
dans l'anarebie, mais bien la Syrie tout enttèinB. l.*a4nDiiuil|lratiam turqpe 
dnçtfj»^ en ?aitt a arvéUar^^ nf^ Innjaurs croissfnil:;eopiine elle Rivait 
Ântrodnit ^Ue-p^.d^ san dél»ijkt,ia divisioRaip mUieude ces popi)i|alioiw 
div£rfies4 elle nocucUlait mille difôcnU^ iaterminables: les Militants des 
.vill^ çe gardaient avw défiance d? qewx de la iqoAt^qe, et ceus-p, ^ 
leur côté, évitaient tous rapports avec les premiers; le commensej i*^ 
jchaiifie, l'achat des plus simples denrées était arrêté, ia misère se jma" 
Irait ^rtout et sous toutes les formes. 

Les agents de la Porte ottomane, obligés de faire de l'argent à tout prix, 
abaissaient la poliiique de leur gouvernement jusqu'au iratic des places et 
du pouvoir. Ils les faisaient acbeier aux aiiil^itieux de tous les partis, là sur- 
tout où les Oruses et les Maronites continuaient à se trouver en prc^en^ce , 
et c'était ainsi que s'alimeutait non pas le trésor public, mais leur (épar- 
gne particulière. Malgré pe triste système, il existe tant de ressources 
dans cette admirable et riche province, (jue le bien-être aurait fini par 
l'emporter si les gouverneurs turcs des villes de la côte et de l iiUérieur 
n'avaient pas livré le pays aux déprédations des Albanais qu'ils tenaient 
tous à leur solde, ou plutôt auxquels ils ne payaient point leur service, 
leur laissant exploiier les grands chemins en voleurs de profession , en to- 
lérant le pillage des chaumières, l'enlèvement et quelquefois la destruction 
des réGolt^. Puis , après avoir ainsi rav<igé les campagnes, cfi» bandes in» 
^disciplinées et sans fr^n se rejet èrey^ sur TÎLkss d<vit eUes f llè^t jna- 
qua exiger des conti-ibutions. Il était in^passible q/aHine pareille cofklttile, 
Mtée par jlant de faiblesse , n'amenât pas de a^iiilante eaUiaiw* An 
ml» des montagnes qui avcisinfint LaUakie , tes 4n9ari^ se cnirant ant^ 
riaés A refuser i'impdt les «raies a ia main ; et le gqvwnenr de eeUft viUa, 
iÛsaiU mÂae dp vouloir mairaber pour Jbes #éd«wre^ ils ne craignirent pas 4e 
JBe^aœr la ville de meurln» et de pillage s'il la quittait nn instant avec sa 
^^iao». ies habitants de i4attaluet saisis 4e erainle, s'opposèrent à la 
Mliedes troupes, et la révolte des AnsarièsdameurainvMnie. Les mon- 
tagnards d'Ackar, pagra qni dominiB Tripoli , ne tardent 19s â imiter les 
Ansariès, et ils s'opposent ouvertepient à l'admission des :peroepteurs en- 
voyés jiaria ^orte. La population de Tripoli, méco^tente, en vient aux 
mains avec les soldats ctiargés de la défendre; et elle s'isole du pacha, 
jM'ivé des mï.eas de se Cayfe4ibé&r au dedans et de diriger des forces au 
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dehors. La partie du Liban qu'habitent lesMoutualb, le Lour et la contrée 
située an notd de Camouao , demeare sans mmot d^fis , ou plutôt, chacmi 
s'y pose comme chef; des bandes s'organisent, parcourent les montagnes 
de Syrie en vivant du fruit de leurs rapines. Omar-Padia ne s'occupe pour 
ainsi dire que des Druses et des Maronites , et il ne conserve une ombre 
d'autorité qu'en continuant à entretenir au milieu d'eux les haines et les 
dissensions qu'il était chargé de calmer et d'éteindre. Le finatisme musul- 
man, facile encore à réveiller^ tracasse, insulte, poursuit, persécute tout ce 
f[ui se rattache au christianisme par la forme ou par le fond. Les religieux 
relégués dans leurs monastères, le prêtre officiant à l'autel , deviennent des 
objets d'attaque ou d'avanie. 

Enfin , sous le prétexte que le christianisme n'est dans ces contrées qu'une 
religion tolérée par les vainqueurs, les pachas turcs, affaiblis et déconsi- 
dérés, laissant faire-, à Damas, à iieyrout, à kaïffa, à Satde, on menace 
tes chrétiens d'un massacre général, et c'est dans ces dispositions qu*on at- 
teint te mois de novembre. 

Les négociations continuent : et de guerre lasse on arrive a cette combi- 
naison qui, au premier aperçu, semble satisftiire l'esprit : la créattôn de 
deux calmakans, l'un maronite, fantre druse, chargés de rétablir l'ordre, 
et de maintenir l'harmonie parmi ceux de leur nation. Il avait été, avant 
tout, stipulé a Gonstantinople, le 7 décembre 1842, que le gouvernement otto- 
man retirerait de In vSyrie les soldats albanais, dont les déprédations et les 
violences froissaient, ou blessaient indifféremment tous les partis. Les caï- 
makans furent installés le 1" janvier 1843, et leur premier soin fut de de- 
mander l'expulsion des Albanais. Mais sans puissance et sans crédit pour 
opérer le bien, leur langage fut celui de la plainte et des prières, et le pa- 
cha fit assez i)eu de cas de celles qui lui furent adressées à cette occasion. 
Toutefois , comme il fallait laisser croire aux populations que les oalmit- 
kans pouvaient être auprès du gouvernement des intermédiaires d'nœ 
certaine valeur, et qu'on voulait les employer efficacement & la rentrée de 
l'impôt, ordre Ait donné pour qne l'évacuation s^eflbetuàt, an moins dans 
le Liban. Quant aux villes de rintérieur et de la côte, elles en conservèrent 
un certain nombre; d'autres bandes d'Albanais , loin de se soumettre à 
l'ordre d'embarquement qui avait été donné en réalité, mais qui ne s'exé- 
cutait que lentement, se * répandirent dans la campagne, et se livrèrent a 
des excès sans nombre. Le point important pour le pacha c'était de pour- 
voir au déficit des caisses publiques, car l'argent n'arrivait pas de Constan- 
tinople. D'après ce qui avait été convenu, le Liban devait payer annuelle- 
ment à la Porte 1200 bourses à titre de tribut, et, de plus, 2,.300 bourses 
étaient affectées aux dépenses que pouvaient occasionner le gouvernementde 
la contrée, c'est-à-dire destinées au traitement des cadis, des employés civils 
et militaires, et de toute l'administration subalterne. Le pacfaa crut devoir 
sTemparer de ces revenus et s'en servir pour payer les calmakans , qu'il ren- 
daitainsi entièrement dépendants de sa volonté. Le produit des rentes com- 
munales passa dans ses mains y de la même manière, et au lieu d'être en»- 
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ployé aux dépenses d'intérêt public et local, ces sommes s*éeoolèreBt en 
prodigalités Intempestives. Il est vrai de dire que pen de temps après, dana 
la nécessité de combler le déficit, le pacha ne recala nullement devant la 
mesure inique qui forçait le caTmakan muunlte, tout seul, a aequitlor 

des charges se montant à la valeur de 180,000 piastres. Encore si, au 
moyen de ces sacrifices, la police avait été mieux faite, la justice mieux 
rendue, le mal eût Hé supportable; mais loin de là: les eodroits les plus 
fréquentés, les roules les plus suivies étaient devenues les moins sûres; on 
assassinait journellement au bord du chemin, m^nie aux portes de Beyrouf. 
Pour pénétrer ;\ quelques lieux dans la montagne, Il élan nécessaire de se 
pourvoir d'une escorte, et encore la sécurit»^ était-elle douteuse avec ces 
moyens coûteux et difficiles. Si l'un se plaignait aux caïmakans, ils ri^pon- 
daient qu'ils n'y poavaient rien ; si Ton avait recours au pacha, il renvoyait 
aux caïmakans. Cadri-Bey, qui coàimandait les troupes turques de la gar- 
nison de Ddr-el-Kamar , au lien de maintenir la bonne harmonie entre les 
Dmses et les chrétiens qui habitent la ville, se servait du prétexte de 
leurs querelles, toujours renaîseantes, pour intervenir brutalement et sévir 
surtout contre ces derniers. Les derniers jburs de décembre de l'année 1843 
furent marqué par un déplorable événement de ce genre. Les habitations 
des chrétiens furent saccagées entièrement, et an grand nombre d'entre eux 
y perdirent la vie. Ce serait peu si les massacres et les violences ne s'(*taient 
exercés que sur un point, tout important qu'il soil; mais si nous sommes 
bien informés, et en nous défendant de l'exagération des rapports, le nom* 
bre des maisons brûlées ou pillées, dans toute l'étendue du Liban, s'élèverait 
à 12 où 15,000 ; 60 églises auraient été ravagées et bouleversées de fond en 
comble , les vases sacrcî> profanés , les ornements sacerdotaux lacéréii et mis 
en pièces, les prêtres et les religieux massacrés sur les marches des autels 
renversés. Toid le triste spectacle que présenterait, au dire de Maronlics, 
qui se disent témoins oculaires, l'histoire de ces deux dernières années. 

Notre impartialité d'historien nous force cependant faire connaître 
quelle réponse la Porte ottomane oppose ft tant degriefe accumulés. Elle dit, 
sinon pour se justifier entièrement, car elle ne croit pas en avoir besoin, 
mais pour atténuer la gravité des faits, elle dit que l'appui et la protection 
accordés par les puissances européennes aux différentes populations de la 
Syrie, toujours prêtes à méconnaître son autorité souveraine, entretient 
chez elle l'esprit d'insubordination et de révolte; elle ajoute que les imp4^ts 
contre les<|uels on se récrie sont modérés si on les compare à ceux qui pè- 
sent sur d'autres provinces de l'empire ottoman; elle se plaint de ce que, 
turbulents et inquiets, dominés et dirigés par un clergé livré à une grande 
exaltation religieuse, les Maronites sont devenus intolérants pour tous les 
autres cultes; die affirme que parmi les musulmans montagnards qui ré- 
clament notre intervention, il existe nombre de sectaires Csisant cause 
commune avec les ennemis des Sunnites, et qu'elle a bien le droit de les 
mettre hors d'état de s'opposer à l'action de sa suprématie religieuse. 

Enfin elle s'efforce de prouver qu'en essayant de constituer un pacbalik 
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dans 'la monlagne, elle n'a d'autre but que de soumettre toutes les popu- 
lations ([ui reconnaissent sis lois ù une même et unique lornie adnunis- 
iraiive ; qu'enfin , en instituant dans un rang secondaire, et dans les 
viUages mixtes, deux chefs, i'un druse et l'autre maroniie, la Porte oiio- 
miîiie avait vonln dbaiier il diacàne dé ees populalîoris des ^araoties 
con^ là liaitialifé ou M teod^noe despot ique de l'autre , et que cette tèët 
avivait reçu un coimnencemeDt d'eiécution qu'avec rasseniimeiit tfe k 
diploâiatîe européeDn6,<|ui, dans le principe, semblait Savoir adoptée; 
enfin, et pour considération Amière, le divan , repoussant dé fOtates ses 
forces Ta pensée d'un consentelnent quelconque aux excès commis fàr les 
Albanais, attribue aux malheurs du temps, a raffaiblissement de son au- 
torité trop souvent d'ailleurs contrariée par les agents étrangers, une con- 
duite dont il n'épouse pas la solidarité, il explique comment le pacha n'a pu 
effectuer le départ de ces bandes indisciplinées dont il n'est pas lonjours 
le maître de diriger la marche et les mouvements ; enfin, il cherche à se 
laver de tous les reproches qu'on lui adresse, en reportant sur son intérêt 
propre son désir de mettre fin à un état de trouble dont la prolongation 
déshonorerait tout gouvernement. Nous croyons le cabinet de Conslanti- 
nople sincère dans cette dernière partie de sou argumentation; mais aussi 
nous applaudirions de grand cœur à des mesures en accord avec celte sin- 
cérité d*exj»ression. 

On parlé d'un rapprochement entre les deux puissantes fomillfs Habai- 
sahi et Dadaà, unies eniih, dans une mèïné pensée dintértt public. 0e 
nombreuses pétitions sont en ce moment adréssées par 1^ habitants du 
Liban » chrétiens et Druses, au jeune et compatissant AbdnI-Medjid, qui 
ne saurait être sourd plus longtemps à la voix d'une partie de son peuple. La 
France, TAutricbe et la Prusse proposent le rétablissement de la famille Be- 
chir en la personne du prince Ëmin, 61s aîné du vieil émir. L'Angleterre 
et la Russie hésitent encore se prononcer; il faut que les conseillers du 
sultan examinent sérieusement s'il ne convient pas mieux d'essayer d'un 
dernier remède que les hommes les plus compétents regardent couinic de- 
vant éire définitif et efficace, que de persister dans une conduite (jui éler- 
niserait les dissensions sur cette malheureuse terre de Syrie, si longtemps 
détrempée de larmes et de sang, il nous semble que le choix ne saurait être 
douteux. 

Alph. Dehis, d^té. 
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8ÊAHGB8. ^ EXTRAITS DU PBOCtS^TBBBàini. 

SiANCB »v 3 MAI. — La sûmce s'ouvre à 8 benres un quart, sont la prért- 

k la tectoie et à i'adoptioi da pracèi-vtrbal moeèdent Tadmitilon et la 
prtantaiion da wNnisan nKtnlMif l'hommage fait â fa Société da dtvcn 
aatrages, qoi Mnmtdépoiéa aox arehtres, et la lectilrè de II coireaiibii- 
éance. 

M. le président rappelle ensuite à la Société les articles 39 , 40 et 41 de 

sf(iti/h\ relatifs à la séance publique annuelle, et propns^^ de nonfimer 
uoe commission pour recueiUir et préparer les matérinux de t elle séance. 

Une discussion s'engage à ce sujet. L'assemblée décide que la séance pu- 
blique aura lieu à la fin du mois de juin ou dans les premiers jours de juil- 
iel, et nomme une commission de neuf membres pour s'en occuper, confor- 
mément aux articles des statuts précités. 

Cette commission est ainsi composée: 

MM. Alpb. I>eiii8, Lagasquie, Hamont, Anbert-Roctie, Aodîffred, Vail* 
lanty Moreau (de Tours), Wamier, E. Poujade. 

M. Joly de Lotbinière, membre de la Société orientale, ayant h\i hom- 
nage à la Société des diverses publications faites par la SodHé âtétuOes pour 
la formation de ta Compagnie de colotdsatàon de la Guy ane flnnçaise, dont 
il fait partie, et ayant demandé que des commissaires fîissrat nommés pour 
examiner les projets qu'elle a présentés à ce sujet au gouvernement, Iki. le 
président dési[îne MM. Hamonl et Le Bron de Vexela. 

La séance est suspendue à 9 heures et demie, et reprise un quart d'heure 
après, sous la présidence de M. A. Denis. 

M. le comte de La Kochepouchin présente quelques observations sur les 
derniers événements qui se sont passés en Serbie, et cite des extraits fort 
IntAessants d'une lettre écrite de Belgrade. M. le président annonce à l'as- 
semblée que les anciens et probes régents de la Serbie, lors de réieciion du 
prince Aieiandre Petrovitdi , depuis ministres et comeillers de ce prince , 
et qui avaient été exilés par suite de l'influence russe, viennent d'obtenir 
Kautorisation de rentrer à Belgrade. 

Les événements survenus dans le Liban donnent lieu i plusieurs commu- 
nications. MM. E. Poujadc et le vicomte OofAroy lisent des lettres qu'ils 
viennent de recevoir de Beyrout, et qui renfermeut des détails sur la situa- 
tion actuelle de la Syrie. Ces deux lettres, écrites par des personnages qui 
n'ont pas entre eux de commuaication, se confirment et se corroborent 
l'une par l'autre. 

M. Denis fait connaître \ rassemblée qu'il est arrivé A Paris une adresse 
signée par les membres Ues familles les plus influentes du Liban , et deman* 
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danl au (jouvernemenlfraDçais d'appuyer le rétablissement de IVmir Bechir, 
de la famille de Scheab, ancien prince des Druses et des Maronites , dépos* 
sédé en 1840 par suite des intrigues anglaises en Syrie. 

M. le vicomte Onffroy, ancien commandant des Maronites , lit ensuite à 
la Société un mémoire sur les événements dont le Liban a été le théâtre 
en 1840, et wr la part qu'il y a prise loi-même. Ce mémoire ctt éeooté âvee 
un vif intérêt. 

Quelques reprodies sur la eomlulte tenue alors par Sofiman-Paelia 
(M. SelVes) font natire une discussion dana laquelle plusienm memlma 
prennent la détenae de M. Selves, et attestent ses sentiments de nationalité 
survivant à son changement de patrie et de religion, ainsi que TaflDCtioB 
active, serviable et désintéressée qu'il a toi^ours manifestée pour les 
Français. 

l,a traduction d'une lettre (encore inédite) de Louis IX adressée aux chefs 
maronites, et lue par M. Onffroy, est l'objet d'observations cpii démontrent 
la n<^cessilé de chercher à avoir connaissance de l'original pour en appré- 
cier la valeur réelle. La commission de correspondance est invitée à s'a- 
dresser., dans ce but, à la congrégation de Propagamla fide à Rome, où se 
trouve , dit-on , une copie exacte de la lettre du saint roi. 

SÉATVGB DU 17- MAI. — La séance s'ouvre à 8 heures, sous la présidcooe 

de M. A. Hugo. 

Aprte la lecture et l'adoption du procès-verbal , l'admission et la présen- 
tation de nouveaux membres, la communication de la correspondance et 
la présentation de divers ouvrages offerts à la Société, M. Aubert-Hoche 
fciit un rapport verbal sur le Hê^iemeiU organique des quarantaines de l'eiti" 

pire otloman. 

«Ce règlement, dit-il, ressemble, au premier aspect, à tous les autres 
règlements des quarantaines d'Europe; mais, si on l'examine avec attention, 
on y trouve plus d'un article violant nos capilttlatloos* En général , ce rè- 
glement semble rédigé dans un esprit d'hiistiliié contre la Grèce, et à 
l'avantage de rAuiriche pour son commerce par le Danube; car on a en 
soin de mettre tes entraves et les gardes de santé aux Dardaneltes et an 
Bosphore. Plusieurs articles sont vezatoires et peuvent, sous levoile des 
quarantaines , servir au despotisme turc et aux Russes. Ainsi , à l'article 23, 
on lit : « Il est défendu à qui que ce soit d'approcher des navires arrivant 
«dans un port ou lieu quelconque de l'empire ottoman où il existe des 
«quarantaines, avant que ces navires aieni été raisonnas par l'employé de 
«la santé chargé de ce service. » Jugez, de ce que peut taire un gouverne- 
nienl aussi despote et des employés aussi ignorants avec un tel article! Il 
suffit, pour empêcher toute communication, soit avec le bâtiment, soit du 
bâtiment à terre, d'un ordre ou bien de la mauvaise volonté d'un employé. 

« Un vice radical, dans ce règlement qui ne peut être accepté par la 
France, c'est, je le répète, qu'il viole nos capitulailons en donnant aux 
autorités turques une action immédiate sur des Français, qu'il force à 
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o.béir A des ordres qu'ils peuvent récuser. D'après iescapitubtlons, on ne 
doit oliéissance qu'aux autorités françaises. Si ce règlemeot était nia ft eié> 
cutton , ce serait une source de conlestaiîons sans fin. Puis, n'est-H pas 
absurde de faire un règlement pour empêcher Tintroduction de la peste 
dans un payr; lorsqu'elle y existe ? Du reste, les autorités tuiques eut Isit 
sagement, en ne le mettant plus A exécution. C'est ce que signalent dent 
lettres de Gonstantinopie , rédigées en forme de protestation ; l'une en date 
du 23 mars, Tautre du 2 novembre 1843. Dans ces lettres, signées des dé- 
légués de la France, de la Russie, de l'Auiriche, de l' Angleterre, etc., on 
déplore rabolîtion de l'institution si sage des quarantaines. Mais, je deman- 
drai pourquoi rAutriche et l'Angleterre qui viennent ici se lamenter, ont 
levé leurs quai an t, liras ; et pourquoi l'Autriche , surtout , n'a pas t^ncore 
rétabli celles du Dauube et de ses frontières turques; elle qui s est fondée, 
pour les abolir, sur les mesures sanitaires de la Turquie ! D(;puis le mois de 
mars 1843, il n'y a plus de quarantaines en Turquie; et anfourdliui, il n'y 
en a pas plus sur le Danube. Tout ceci prouve que les 'mesures atraltaîres 
ne sont qu'un moyen ; on les rétablira et on s'en servira quand il en sera 
beMîn. 

«L'Autriche les avait fait établir cclhire la Grèce, et pour ses intérètssur 
le Danube. L'Angleterre, et la France avec ses idées chevaleresques , y ont 
souscrit parce qu'il y avait lù un pas vers la civilisation ! peut-être aussi 
parce qn'on y voyait un moyen d'y introduire des agenfs qui pouvaient 
donnri (if bons renseignemenls. L'An^^leterre n'était pas f;'i( litede niellre 
quelques entraves ^ l'activité commerciale des Grecs. La llussip , d'abord 
dupe du moyen, vit bientôt qu'il servait à surveiller ses nciii ns : vlïr a fait 
mettre de côté le règlement des quarantaines. En l'abolissant, la i urquie 
a instinctivement fait un acte raisonnable. Ce n'est pas avec dfô lazarets , 
des fumigations et des obstacles à la circulation que Ton fiera cesser la 
peste; c'est par des mesures hygiéniques, c'est par du bien-être, par une 
meilleure administration.— »(7est une chose commode pour les gouverne» 
ments que de dire: « Avec des lazarets , on empêche la peste.» — Non ^ mille 
fois, non ! l'histoire est là qui prouve le contraire. Quand la peste règne 
dans un pays, c'est une preuve de sa barbarie et de son ijpioranoe; c'est 
la faute évidente de l'incapacité de ceux qui le gouvernent. » 

M. Ilsis-Carthy lit ensuite une partie de \' Itinéraire de l'Algérie, qu'il 
rédige, au nom de la Société orientale, sur les documents fournis par des 
membres de la Société. Lri lecture de ce travail gét^raphiqno , é( ont* e avec 
une attention soutenue, est suivie d'une discussion sur quelques points de 
la géographie du nord de l'Afrique, à laquelle prennent part MM. Hamont, 
Aubert-Roche, Lagasquie, CaretteetWarnier; ces deux derniers, mi nilires 
de la Commission scientifique d'Algérie, font ressoriir de i[uclU iinpoi tance 
il est pour la scieuce d'adopici, pour les noms de lieux, de montagnes, de 
fleuves et de rivières, une orthographe ooniDiiiie k la vétîtabte significa- 
tion des mots en langue arabe ou berbère. 

La séance est suspendue. A sa reprise, M. Denis, président, donne la 
IV. 13 
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^roie à M. E. Poujade pour la lecture de la nouvelle consliluUon grecque, 
donl l'examen aura lien a uiia frocfaahie téaiue. 

Cet exanMD dait être Mi d'après les bases posées dans une proposiltim 
préoMcmment adoptée, ei ainsi eonçœ ; 

« Biaminer la oonstitotion gitoque dans ses rapport : — avee la civilisa- 
tien aetnelle de la Grèce;— avec la civilisation actuelle de l'Europe*,— 
avee les intérêts du peuple grec ; — avec les Intérêts des nations européentaês; 
— avec les intérêts particuliers de la Francel 

« Rechercher si la pensée qui a présidé à la rédaction de cette constituiioii 
est progressive ou rétrograde ; — si la constitution volée est complète ; — s'i| 
n'y existe aucune omission importante; — si elle a consacré quelques prin- 
cipes nouveaux, ou si ses rédacteurs se sont l)ornés à accepter les principes 
des publicistes de la fin du xvnf siècle. 

o Enfin, si cette constitution a établi la liberté religieuse ;— la propriété 
matérielle et intellectuelle ; — l'abolition de l'esclavage; — l'égalité civile 
de la femme ; — l'organisation du travail , » etc., etc. 

La séance est levée ft 10 heuies et demie. 

Aoi>iFVK£D, secrétain des procés^verbaux. 



NOUVEAUX MEMBMS ADMIS. 



t 

Mf PAua«on(J.-B.},éféf|iiede Malles, vicsiie aposloliqiiede8lam,a Bsostu*. 

llenibref» titulaires s 

MM. Dboditi, voyageur à Madai^ascar et dans l'Inde. 

ilAiN (Armand) , vuyageur en Amérique , auteur de travaux sur l'Inde anglaise. 
Lagodr , sous-intendant militaire , voyageur en Orient 
RosMMNie (te vloomie m) , voyasenr en Orient. 

irteuilires c«ri>enpottflaiit<i t 

ViTALis , voyageur en Orient , à Constantfewple. 

Broquakit, consul , à Zanzibar. 

BA.iiàDÈRB (Aayiuoud), consul général, à Guatemala. 

DELAiTBE (le )»nfo)t oouut , à GibraHar. 

Clairauaviv (m) , coonil , à TMbiMmde. 
tlutOHAUT (DaYid) , anc. secr. d'amlMMade à GoDitaiiliiiople, S ix)ndre8. 
Iloss OF BiADENSBURC, voyagfur en Orient, id. 
Amy (P.-C.-C..% Heur, de vais)«eau, voy. aiilour du monde. 

T\ssii\n (le capitaiiui Mare) , voyageur et orientaliste , à San-Mariao, 

Calobh (Alexandre) , voyageur en Orient , né^jocian t . à Canton. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR M. EUGÈNE CASSIN, 

■BMBMI VlXaLA.MI DB Lk SOCIÉTÉ OAIBRTAU, 

Mèrt i Pârii. lé U février I84f . 

Il y a des hommes qui réunissent à une ambition sage, n)oclirée, une ac- 
tivité constante , un ordre incessant, deux qualités précieus( s avec lesquelles 
ils savent se faire, dans toutes les positions oft le sort les jjlace, une existence 
en harmonie avec leurs idées et leurs déâirs. Esprits positifs, neb», précis, 
Ut s'avancent traoqatHemait «lans les èhemins dt la vie, tandis qu'autour 
d*cax tolit s'agite, tout se okûU tont se renouvelie. Habicnés par leur seul 
bon sent I préjuger de la fin protable de tous les petits événements ba- 
inaîAs, ils fit^ardeilt d*nn œil catme eettè agitation fébrile qol très-souvent 
ne mène fl rien, et ils aeeomplissent, sfos inquiétude jamais, les devoi^ 
qoe le sort leur a imposés. Les ooeupations multiples ne les effraient pas, 
parce qu'ils les combattent au moyen d'une action eontindei oouune ceHe 
du temps, qui voit la fin de tout. On les retrouve sans cesse au même lieu, 
développant par de douces inQuences le contentement et le courage; Fai- 
sant autant de bien (lu'ils le peuvent ; cherchant sans cesse ù fermer quel- 
({ues-unes. de ces plaies sous lesquelles gémit une partie du graud corps 
social. 

En traçant ces lignes, je pense à un homme (|ue beaucoup ont connu et 
estimé , à Eugène Cassin, k celui a en te- mérite particulier de vouloir 
réaliser rassedation de la science; grande et no\At idée dont les consé- 
quences pouvaient être immenses , dont la réalisation fut le réve d'une eiH 
stCDce brisée bien avant le temps. La mort l'enleva instantanément ft ceux 
qui raimaibnt , le 14 février 1814, à un à((e où l'etq>éranee est encore vi» 
vante au cœur, où l'un peut beaucoup , ofl Ton prépare enfin, mais sans 
inquiétude , le calme des derniers jours. 

Par suite de la porti^e même de cet esprit dont j'essayais tout A l'heure 
de scruter la nature intime, la vie de M. Cassin, loin d'avoir la physionomie 
t(turmentée de tant d'autres, se présente sous l'aspect le plus simple. Elle 
a deux faces, la lutte et le repos ; l'une dont la durée fui heuieusenient 
courte, et que l'homme aflVonte avec courage parce qu'il sait où cela le 
mènera; l'autre (|ui marche tranquille et sagement ordouuée, comme s'il 
ne lui avait fallu pour cela que le baptême du malbeafr. 

M. Cassin était pé à Sens, le 13 décembre 179a. Demeuré orpbelin à TAge 
de qnatoraeans; il n*eut bieniôt pour toute ressource que les appointements 
d'une trés-modiqne place d'employé A rbôpital de sa ville nalale, place 
dans laquelle il monirait cette activité persévérante, ce courage, qui ne se 
démentireiit jamais plus tard. En effet, le grand Empire s'écroulait; l'in- 
vasion venait de souiller le sol de la |)atrie. A rapproche des alliés, les em- 
plojésde rbOpitai de Sens prirent la fuite ; un sôu resta fidèle à son devoir 
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poar accomplir an grand et bel acte de dévonemeDl et d'humaniié. L'hô- 
pital coDtenait alora 800 malades « amis et emiemis, ensemble confondus , 
car l« inimitiés se taisent devant l'infortune. M. Gassin snt telleroent se 
multiplier, que le service ne souffit nnllèment de cette surabondance de 
victimes arrachées aoi champs de bataille. UcDnemi ne respecta pas cet 
humble sacrifice, accompli avec tant d'àme, et qu'il titait incapable de com- 
prendre; le jeune employé fut emmené prisonnier à Montereau, mais la 
victoire le délWra. Cet incident , qui au premier abord semble n'être qu'un 
malheur de plus ajouté à tant de tristes jours, décida cependant de son 
avenir. Il fit connaissance, dans l'armée française, avec l'un des fonda- 
teurs de la Société coloniale , qui lui offrit une place dans l'administration, 
et l'engagea ensuite i\ partir sur In Méduse, pour se rendre au Sénégal. 
Mais le comte de Lasteyrie , qui s'occupaii alors de la création de ia Société 
pour l'enseignement élémentaire , Tassoeia à ses travaux , et dès Ion sa car- 
rière ftit définitivement fixée* Nommé agent général de la Société, en 
1816, il contribua de tontes ses forces à développer en France l'esprit d'as- 
sociation. Ge fut ainsi que par ses efforts on vit successivement se grouper 
autour de la Société élémentaire d'autres sociétés dont il hAta singulèra- 
ment le développement, par les conseils de son expérience et par l'étendue 
de ses relations : la Société des méthodes d'enseignement (1819), la Société 
de la morale cbréti(!nne (1821), la Société pour le placement des jeunes or- 
phelins (1822). La Société asiatique (1822), la Société d'horticulture (1827), 
la Société séricicole (1836), et enfin la Société orientale (1841) ont aussi , lors 
de leur établissement, drt beaucoup à ses conseils et à son concours. Au mi- 
lieu des travaux que lui donnaienl lodtes ces associations, il sut cependant 
trouver le temi)s de remplir avec toute l'ardeur possible les fonctions de se- 
crétaire du Comité en faveur des Grecs, et tous les l^olonais se souviennent 
des services qu'il leur a rendus i)endant qu'il élaît secrétaire du Comité po- 
lonais , et encore après la dissolution de ce comité. Mais il semblait que ce 
ne fàt assez de toutes ces occupations pour épuisier sa constante activité; 
du dedansdle réagissait au dehors. En même temps qu'il menait de finmt les 
affaires de huit ou dix assemblées, il était commissaire du Bureau d€ bien- 
faisanoe(1823), et le gouvernement de 1830, qui voulut reconnaître les ser- 
vices qae M. Cassin rendit dans cette merveilleuse bataille des trois jours, le 
nomma administrateur de ce même bureau, commissaire des blessés , in- 
specteur de l'hospice de la Charilé, en même temps qu'il recevait la croix 
des combattants de juillet. 

En 1832, lorsque le choléra dévasta la capitale, M. Cassin et sa femme 
passaient leurs journées auprès des cholt^riques, în les soigner et à les con- 
soler; tous deux reçurent la médaille de bronze que le gouvernement fit 
remettra ft ceux qui, dans cette triste circonstance, sT^ient distingués 
par Icnr humanité et leur noMe courage. Quand la terrible épidémie eut 
cessé, M. Gassin fut mis au nombre des commisnires des orphelins du cho* 
iéra , et il éleva dans sa maison une jeune fille & laquelle le fléau avait en- 
levé ses parents. Quelques années plus tard, en IS37, il reçut la croix de ht 
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L%ioii d'honneur, puis il fut nommé membre du eonseil des écoles et du 
comeil d^adminlstratioD de la caisse d'épargne. 

A une époque oft ceux qubne traBquent pas de tout sont conspués, 
M. Cnssinsut assez se respnrtrr pour rte pn*; fnirc de spéculation lorsqu'il 
en avait tntts Ips movrns entre les main.s; il vonliit H sut rrslrr hannt'ir 
homtm-, hoiimie de buMi. dit que la 8oci<Mé ui ii'iilali- lui du uouibrc 
des asMicialiidis ^ !<i fomii'iDii dts([iiil Ic^ i! pirfiripa activeiiiriil . l'^ii effet, 
tlfb *jU€ M. Ilurcaa lui ciil C{)iiiuini,i;iu('' Tid, *' ()«• celte cn'nt ion , le but 
qu'elle se proposait. M. Cassin deni.aàtla ioiii Je sùiiv à en iaiie partie, et 
comme membre il offrit spontanément A la Sxiélé ses salles de séance 
aussi lon^'ieinps que cela serait nécessaire, et S'ins rétribution aucune 
pour tous les frais qu'il y aurait â fiire, tant que la Société ne serait pas 
assez forte pour les supporter. 

Quant & moi, qui ai en avec M. Gassiu de ces relations que Ton aime 
toujours i se rappeler, je suis heureux que la Socit^té orientale m*ait mis à 
inéme de remplir un devoir en même temps que J'acquitte en son nom la 
dette qu'elle devait à sa mémoire. 

0« Mac G&rtuy. 

UVUtS ET CARTES 

DOHRÉS JOSQU'aD 20 MAI 1844 

A LA SOGIÉIÈ UUiliNTALE. 



Par iTlM. les Auteurs. 

1. — Panorama il' i:i:.ypl c cl de Nubie, avei' un porirail tle iMéhémel Ali ff un 
texte orné de vigncKe», par liccior Hureau; les gravures sur cuivre, parHimely; 
celtes sur bolx , par les premiers arluies. ln>fol. ; Paris, 1843. 

2. Foyage sttr ta eôle orientale de ia mec Rouge dans le pays ^4del et 
le royaume de Choa,^T\<xhQ\ d'Hcricourl. In S"; l'aris, 1811. 

?>. — Recherches xurfry nfiénés en Orient» par Moreau( de Tours), médecind 
rtiospicedc Bicélre. Paris, in H". 

4. — Traité des ioLs maJtoinétanes , ou Recue l des lois, usages et coutumes des 
mmolmafi» du Décau , par M. Eugène Slof. Paris , in-â^. 

6. —D9 t^ùrlgfnc, des nusurs, et de ta puissance des SIeks, par M. Benêt , ex- 
inédecin du roi de Lahore. Paris , 

fi — Les deux monrfef , par Gustave d'Eichthal, ex-membre du bureau d'économie 
pu))lique à Atlieaes , ouyrafje seryant d'introduaiou à /a Turquie et ses ressources, 
par D. (Jrqubart. lu-S»; Paris, 1836. 

7. — Foyage à Madagascar et aux ttes Comorres ( 1823 cl 1830) , par B.-F. 
Legoevel de Laeonilie; précédé d'une noiioe historique et Gécoraphique sur Madagas» 
car, par M. Eugène de FroberTille, membre de la Société de géo£;rapbie, a?ec un 
.itlas de huit vura et rostouKS, desaîDés par Adam, et deux cartes géograpliiques: 3 
vol. in-8^; Paris, 1840. 
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8. " Nolicc biographique sur M» tecomie de Chabrol de f o/f/c , membre 
ImDoraire de la Sorir'lé orientale, mort à Paris le 1*"" mai 1843, par M. JoiiKirOf 
tfEscha vannes, sidéuire archiviste de la Société. — lti-8"; Paris, 1843. 

9. — Chronique géorgienne , traduite par M. Bro.s«et jeuue, membre de la So- 
ciAé asiatique de France (ouvrage publié par même Société ). — \ voL \n-%°\ Pa- 
ris» 1831. 

10. — Ortenl^ par le lieutenant d^néral Fabvier. tn-8^; Pferis, mai 184D. 

11. — Mémoires, lettres et rapports relatif^ au cours de langues mafayc 
et javanaise fait 5 la Bibliothèque royale pendant les année* 1840-1811, 1811- 
1842, et à deux voyages littéraires entrepris en Angleterre sous le» auspices de M. le 
ministre de l'instruction publique et de l'Académie royale des inscriptions et belies- 
leCIres, pendant lei années 1838 et 1840, par fdonard Ddlanrier. ln-0>; Paris, 1813. 

iX^la Gréée deptOs dix mu ( extrait de la Bévue bibUegmphi^ malyU' 
que) , par Fleutelot. In 8° : Paris , mai 1843. 

13. — Question d'Irlande , par Fortin d'Ivry. ln-8*»; Paris, 1843. 

14. — Port d'Alger, projet Rang. Brochure in-4"; Paris, 1842 

15. — Le guide de la conversation en français et en turc^i, l'usiige des voya- 
geurs français dans le Levant, et des Tàrcs i|o{ i^nent en France, suivi du texte 
turc et de la traduction du traité de commerce du 2S novembre 1838 entre la France 
et la Turquie, par T.-X. Biancbi , secrétaire interprète du roi pour les langucaoricn* 
laies, chevalier de la Légion d'honneur, etc. ln-12 oblong ; Paris , 1840. 

1(5. — Catalogue général et jlétaiflé des livres arabes , penans et turcs. Im- 
primés à lk>uiac,cn Egypte , depuis l'introduction de l aupruiicric dans ce pays eu 
1822 , ju8qu*en 1812; par T.-X. Biaochj, officier de la Légion dlionneur, aneien secré- 
taire-interprète du roi pour les langues orieniales. 1u-8*; Paris, 1843. 

17. - Spécimen de la langue berbère,^ J.-D. Qelaporfe. 1 cahier iD>fiDlio: 
Paris, 1814. ' 

18. — Éloge historique du contre-amiral Dumont-Dun illc ,par S. Berthelot, 
secrétaire-général de la comroiMion centrale de la Société de géographie. in-8° ; Pa- 
ris, unA 1843. 

10. — Histoire ^ Alger et de la pinOerie des Turcs dans (a Miditerranie • à 
daier du xvi« siède, par ck. de Roialler, avec cette épigraplie : cVous ne pouvez 
«exiger de l'historien que la connaissance des faits , l'impartialité des jnoeÎDents, et le 
• style, .s'il peut» (Chateaubriand). — 2 vol. în-8'»; Paris, 1840. 

'20. — Résurrection de la Lihcité grecque ; combat des sociétés constilutionndies 
contrôles monardiies despotiques; éclaircittemcnts snr laquesitond*Oriént» précé- 
dés par une pétition aux chambres législatives de France, et adressée A rassemblée 
constituante des Hellènes, par ISicolas SiepbanopoU de Comnène, ancien attaché A 
l'ambassotle de France près la Porle oftommie. I11-8"; Paris, iSîî. 

21. — De la navigation trnnsallaiii iquc par la vapeur, examinée sous le poiut 
de vue commercial; mémoire lu à la Sociclé maritime, dans les séances des 2 et 23 
ttvrier, 0 et 23 mars 1843 , par M. L. de P^Mson , colonel dinfenkerie en retraite ( ex- 
trait de la ttevue sclèiUifique et inêuOrieilé). In^ ; Paris , 1843.* 

22. — Aperçu général sur ta eoîaniâotion de l' Algérie, jkm servir de base â 
l'organisation du travail, parObert, agent général «teUcomjj^lÈÀKM 

Mtton , et Jules Caries, avocat In-8°; Paris, 1843. 

23. — Colonisation de l'Algérie, par P. Enfantin , membre de la commissioa 
Kientiflqne de l'Algérie. lu.8<»; Paris, 1^3. ' ' ^ 

24. - les mille et unjokrs, éonies persans, turcs et chhiois, traduits par Pet^ de 
ta Croix , alimentés de DouTesux contes, Induits de ranbe, par M. Sunte-fihitK 
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Pj^o(» membre de la S9ciét4 orientale fédiiluu illustrée). Grand in-8»; Par», 1843. 

35. Itinéraire ifm voyage projeté dans l'ArabU méridionale» par 
H. SiinMlrfnx Çi)io(, neolire de la Sociëctf orimtate (exUiitdela ilef«« <f0 ro- 
fieiil).lD-8«; Paru, 1843. 

26. — Bidiclin de la Société maritime de Paris , autorisée par décision minis- 
térielle du 10 avril 1843. — Ce bulletin est publié depuis le 15 mai ISIS, par cabiert 
de 32 page» au moins, formant chaque auaée un volume in-8°. 

27. — l'ÉgXPic sous Méhémet-AU. — Population. — Gouvernement. — lustiiu- 
tkui publique. — lnduitrie. — Aifricaltofe. — PriMipanx Mwpenfa dr Syrie pea- 
«iant Toccupation Égyptienne. — Soudan de MAémetpiU;~par P.-N. Hamoiit, atvee 
cette épi(;raphe : « Un jour chacun plaidera sa caote et racan» le prixdetet œovrei» 
{Koran, chap. 16). 2 vol. iu-h" ; Paris , 1843. 

28. — Hygiène vétérinaire. — De l'entraînement des chevaux ; des luttes sur les 
byppodromes, lu à l'Académie royale de médecine le 5 avril 1842, par M. Hamont, 
médecio-Tétérioalie, fondateor dea harae de l'Éoirte Tétérinaire ea Égypte , umàé ét 
l'^cadéBile royale de médadoe. Io-8^; Paria, ISfS. 

29. ~ Considérations générales sur Vamélioration desiAeiWiX de Franu, 
méiuoire lu au Cercle agricole, par |1. UamoDl, de PAcadànie royale de médedDc; 
ln-8", Paris, 1843. 

^.'—I)ek^ peste ou tjrphus de l'Orient, clocumeuls e( observations recueillis 
peadanllâ annétt 1834 k 1838, en Êgypte, en Arabie, fur la ner Hfiniie, en Abyi- 
sinie, A Sinyme, ellCaoataBtiiiople;aBiTie4rnB IM nr le hacUadi ctaon emploi 
daus le traitement de la peste* et d'un llémoire sur la prophylaxie générale de la 
peste , par L. Aubert-Roche, docteur en mé^ecue, eiHuMeciB en chef au aerrice 
d'Égypte. ln-8o ; Paris , 1 843. 

91. — Abolition des quarantaines de l'Autriche et de l'Angleterre. — De la 
réforme jes quarantalnea et des fois sanitaîreade la peste, vaifnakt fai 1 l'Académie 
deiadeiwesetiiPAcadémîe demédedne, par H. Aiiberi4Uwbe, es-médeciii fa chef 
ajtserrpce d'Égypte. In-S»; Paris , 1844. 

' '32! — Tableau de l'exportation de^arjtiB^dB fiarU,pi parFMoilid. 
I feuille grand in-fol ; Paris, 1844. 

||3. ~ Lettres à M. le duc de j^rogUe sur la décadence de la civilisation 
eum AiaiÙes^eimr là ruiné de notre nuuiftieù de nos colonies, par mUe de 
l'^manelpalion des Jioirf « par |l; Petit '^e Barooeourt, protaneur dfbisiaire au 
coitége royal de Bouiliaii, smc cette épigraplie: cPour hfraiicfaiaedel'Ootiin.vlo'^} 
faris, ^843et 1844. 

34. — Soulèvement national de l'Arménie chrétienne, au v' siècle , contre la 
loi de Zoroas|re , sous le commandement du priuce Vartan le A|amigouien \ ouvrage 
écrit |iar|lii4eyarl8bed,çoaMP!pQraia, sur ladonaole de David le llanii||Oiiieii, 
acio collèguè, tradnit ea français par M. l'abbé Grégoire Kabarasl Garabed , de l'Aca- 
démie arménienne de Venise , membre corr^wndant dé la Sociélé orientale de Paris; 
OUfmga dédié à la Société orientale de Paris. 1 vol in-8" avec une carte ; Paris , 1844- 

85. *— Recherches statistiques sur l'esclavage colonial et sur les moyens de 
le supprimer, par Alex. Moreau de Jonnès, ofSâec supérieur d'état-msuor, membre 
dn conseil supérieur de santé, chef des travndxAle statistique génénde en France, 
an ■sIMstère'dii «MMÉaw^, mejnbrt eareespeadant defAitolémiedaa adaicaa , etc. 
I»*»; Paris, 1843. 

36. — Statistique de la Grande-Bretogme et de l'Irlande, tmc une carte , par 
Alex, fiioreau de Joriucs. 2 vol. in-8*. 

a?. — statistique de t' Espagne, Territoire. — Populauoo. - Agriculture. » 
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Industrie. — Commerce. — NaTigation. — Colonies. — Finances $ par Alex. Moreaa 
de Jonnès. 1 vol. in-8^. 

88. — Degli ultimi progresH âtUa geografia, sunio pnMttHo dal comte cava- 
lière Jacopo Graberg da Heouo, docioro deflloioBBel)ellelelleK,clc.,eic.,elcito 

in parte 0 di 18 xettembre 1841 , alla «ezione di ofeologia , mineralofl^a e geografia 
délia terza rrunione degli «cienziali italiani , tenuta in Fircnze. lii-S" ; Milano, t8l2. 

39. — Ultimi progressi délia geografia , sunto ietto nei di 16, 21 eH set- 
teinbre 1842, alla sezione di geologia, mineralogia e geografia délia quarta 
reunione degU «sieiulafi Ualkad, eh'Me sede in Padopa; da Jacopo Graberg 
da Hcmm. In-t»; Milano, 1843. 

W»^Préeis deia littérature historique du Mogh'reb-il-Akia, pirJMqiiei 
Graberg de Hemso, secrétaire de S. iM. ie roi de Suède et de Norvège , Miaol ftîiie- 
tlon du consul général dans l'empire de Maroc. In- 1*2 ; Ly on , 1820. 

4t . — Cenni geograficl e statislici délia regenza di Algeri, di Jacopo Graberg 
de Uenuo. ln-8« ; Venezia , 1830. 

42. ^ Si^eechio geografieo , é stalUtieo éeW impero diJfaiwxo , del eava* 
Kere comte Jacopo Graiiers di Hemso» gia oflkiale conaidaM in qadl' impero per te 
LL. MM. Suezzesa e Sarda. In-S» ; Genova, 1834. 

43. — Notizîa intorno allafamosa opéra istorica d'Ibn-Khaldun, filosofo 
afiicano del secolo xiv, del comte caraliere Jacopo Graberg di Hemso. ln-8P; 
Firenze, 1834. 

44. — Jhserizionê dette orde e dette steppe dei Kiri^dsl»KaMittki, opéra 
deilata in lingoa miu dal aignor Aleario de Leidiine, tradotta in ftmeae dalâl- 
gnor Ferry de Pigny, on notonoxMta per Jacopo Graberg da Hcmao. Mi- 
lano, 1840. 

45. — Cenni geograf ici e slatisiici sul 'Jsia centrale , c principal mente sut 
paese dei Kirghizi e sul Khanato di Khiva , par Jacopo Graberg da Heraso, mem- 
lifo di tarie aoeietB geografidie ed aaiatkiw. in-8» ; Milano , 18411. 

46. — DUeours mr l'empereur KienrLong, striri des extraits de six Tolomea 
publiés sur l'empire de la diine, par M. le marquis de Forlia dViInn» de PAca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, ainsi que de plusieurs autres en France et 
dans les pays étranf;ers; président honoraire à vie de la Société des sciences, des 
arts et des lettres du Uainaut. 1 vol. io-12. 

47. — Chronologie de Jésui-Christ , par M. te marquis de Forfia d*Dri»an. 1 voL 
in-12. 

48. — JltUoire anté-dikivienne de la CMne, on histoire de la Chine jim|a'an 

déh^d'Yao , par M. le marquis deFortia d'Urban. 2 vol. in-12. 

49. — Description de la Chine et des États tributaire de l'empereur, par 
M. le marquis de Fortia d'Urban , accompagnée d'une carte rédigée par M. A. Du- 
four. 3 TOl in-11 



50. — Lumière de la vraie religion, pour servir de remède contre les erreurs 
de l'idoUUrie (écril en langue tamouic}, par l'abbé Dupnîs. 1 voi. iB-12; Pondi- 

chéry. WmtM, TmuMÎm 

51. -^Jnmudrede Vikd dTMger, par ta MHécoioniMt. 1 voi. 10-12; Mt> 
1833. 

Par M» le comte A. Hugo. 

52. — Géographie générale comparée , ou étude de la terre dans ses rapports 
avec la nature et avec i'bisioire de riiomme, pour servir de base k réutde et à l'eo- 
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leigneoieot det tdences physiques et historiques , par Kari Ritter ; traduit de Talle- 
OMndinr B.Biifet et ÉdooardDeaor.— Afrique. 3 vol. MP; Paris, 1836. 

53. Bùtébro am que se eaniem « vtagem que fUetam os PortuHaeMet no 
anno de 1541, par dom Joim deCaitro. 1 vol. in-S^ ; Parii , 1833. 

54. —Mélange^; de lUfr rature orientale et française , par J. Af;oub, avec une 
noiice sur l'auleur par M. de PoBgerviUe, de l'Académie française. 1 vol. ia-8°; 
Paris, 1835. 

--^ Histoire de i empereur Napoléon^ par A. Hugo, ornée de vignette! 
niiréientnitleii principaux fUtede la viedertaupereur, deiiiiiéei par Chaitot. 10*91; 
Parli, 1839. 

56. — Carte du bassin de la mer MédUenwiiê , aulograiililée d'après la carte 
militaire de l'Europe dressée au département de la guerre sous la direction de M. le 
ISénéral Pelet, pair de France. — 3 «eoiUea grand in-folio; Paris, 1810. 

nur H. raMbé Yttidnfe 

57. — Mmun , instimimu et eérémoHies des peuples de l'Inde, par Vabbé 

J.-A. Dubois , ci-devant rnialoiniaire dans le Meissour, membre de la Société royale 
asiatique de la Gr.mde-Brelanne et de l'Irlande, de la Société aiialiliiie de Paria, et 
de la Société liii«^rairc de Madras. 2 vol. in-S"; Paris , 1825. 

S&, — Lettres à monseigneui' l'évêqae de Langres, sur la congrégation dês 
misssioHS étrangires, pari.-F.-0. Luquet, prêtre, avee celle épigraphe: «Bell- 
qui le., ut ooosUiuaa per dvitalea probyieroi aieut et ego diipoml tiU.> 1 vol.; 
Me, 1843. 

le eouaie de Mempuunb. 

59. - Jmiiique eenUtOe. — CtOonisaiion du dlstrtet de Sanio-Tkomas de 
Guatemala, par la communauté de IVuton , fondée parla Compagnie beli^e de co- 
lonisation. — Collection de renseifjnements publiés ou recueillis par la Compagnie. 
Un fort vol. grand \n-S°, avec cinq caries et quatre planches; Paris, 1814. 

Cette collection est divisée en quatre parties : — la pr«mièi'e contient, outre les ren- 
«iSMoienis aur la eolontaacion du dntrictde Saoto-Tbomas, les scatnta de U Goni- 
pegnie belge de oolenintioD, Tacie de coocesilon de Sonto-Thomas, et le règlement 
organique de la communauté de rUnloti.— La deuxième est relatiie k l'exploration 
du territoire concédé. — La troisième renferme les extraits des ouvrages où il est 
questk)n de Saoto-Thomas et de l'Amérique centrale, ainsi que les articles publiés par 
ka journaux belges sur la Compagnie belge de colonisation sur son but et ses travaux. 
— EaBn, la quatrièBie présente l'opinion de la presse française sur la colonisation 
CBtnpriie par la GompijBnie belge au moyen de la ooonnunanié de l'Union. 

60. — .^Iten» de i Amérique eenirate^âfat de Guatemala. Vue.s des sites, 
villes, monuments , etc., lithbgraphiées par Dupressoir, d'après les dessins de M. Van 
Lockhorst, secrétaire interprète de la Commission d'exploration envoyée dans l'Amé- 
rique centrale par S. M. Léopold 1"*, et par la Compagnie belge de colonisation. 4 ii- 
▼nusoos in-folio. 

61. — NesuieUe tarte physique « politique , industrielle et eammerdale de 
t Amérique centrale, avec un plan apécial des possessions de la Compagnie bdgé 
de colonisation dans l'Amérique centrale (État de Guatemala ), dressée d'après les do- 
cuments officiels , par N. Daily, membre de plusieurs sociétés savantes ; publiée sous 
les auspices de la Compagnie belge de colonisation , et dédiée à son auguste protec- 
teur Léopoid 1''', rot des Beiges. 4 feuilln» grand-aigle , lit uxelles, 1^3. * 
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2Q8 itEviit: i)L l'orient 

Par M. n. iSrada* 

62. — Lettres sur tes îlr^ Marquise; , ou Mémoire pour servir h l'élude religieuse, 
morale , politique et siaiisiique des îles Marquises et de l'Oiéauie orienialc, ave<" nue 
carte des fies et un dessin de l'arbre à pain , par le P. Matbia& G... , prêtre de la .Soaeté 
dw Sacrét-Cœurs (PicpuK ), inistioiiiiaire de rQcéanie. Id-S" ; Paris, 1843. 

62. ~ Tciulbidaiire océanien- ftançais et françaii-oeianien dm dialedet 
parités aux lies Mari^uises, Sandwich , Gambier, etc. , d'après les documents recueillis 
. «ur les lieux par le» niissionnairrs catholiques et les ministres protesianls, et parli- 
cïitièremeni d'après lesinauuscriis du R.P. Malhias, auteur dei Lettres sur l'Océanie ; 
par l'abbé Boniface Mosbleeli, de la CÀJugre^atioa des t>acré8-Gœurs (Ficptis), membre 
de pluiieun locik^ Mvantes. In-tS ; iParis , 1843. 

Par M. le comte d« Salnt-CéraB. 

64. — RêglemeiU organique de la grincipauté de Moldavie, t yol. m-4° (en 
l»Vn«UTe). 

65. — Règlement organtp» de ta prtnelfaKti de FoUa^ule. I fol. in-l* (cb 
iMgneelaw). 

Viv ». le iMtiA «M 

66. - tfatufettee reeherthe» sur le bae-rOiefdè Midtnêt-Jèau, ; Parit , 
1820. 

Par M. Dnveyrler 

67. — Lettres politiques par l'auteur de la Pairie em isa^âc dans ses rapports 
avec la sUuation polUiquc. 25 livraisons formant 2 vol. ; Paris, 1S43 ei 1844. 

par Wf- O. IVae C^arthy. 

68. — QHutagtiinç depuis sa (ondaUon Jusqu'à sa çQnquéte* ln -$ i Pa|is , 

1837. 

Ç9. — Annales statistiques et géographiques universelles , i^ï la ikiciété de 
géographie {\^ câbler). Brodnire in-8* ; Parie , 1829. 

Par M. flûry-Hérnrd. 

70. — Mémoire sur la culture des caroubiers dant l'ancien royaume de 
Faïence j par M. Uippolyte Flùry, consul de France. ln-8° ; Paris, 1844. 

Par M. Ob«rt. 

71. — Essai sur la coUmisoUon ée ta Fera^Pas (Aiiiéri<|oe centrale). 1 vol. 
in<8»i Bruxelles, 1841. . • . - 

Par Hf . Morpnreo. 

72. Deux années de l'histoire d'Orient (183&-1840) , faisant suite | rbîstoire 
de la guerre de Méhémet-Ali en Syrie et en Asie mineure (183^1833), nalr^. de 
GadalvèiieetE.nrrault.2T0l.rn-9»;Parie,184D. ' * • 

Par M. Iloury. 

73. — Études sur les relations commerciales entre la France et la Belgique, 
arw celle épigraphe: < Noos aurons les douaniers prunicM â Qillévritat , Il noui ne 
« tAiilooii |Ntt porter les dootnftré fran^aii 1 1MH-Cbt|Mlle; a flkit «ni*. > tames 

de Lools-Philippe, roi des Français, lii-8» ; t>af ts , 1844. ' 

74. — De l'intervention européenne en Orient, et de son influence sur la 
civilisalion des musulmans , et SUT la condUioa sociale des chrétiens d'Asie» 
par C.-B. Houry. ln-8« ; Paris. 
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75. — De la S/rie considérée sous le rapport commercial^ pai- C.-B Uoury. 



7e. -> Rapport mr un appareil priwnté par M. Cliaard et ayant pour objet 
de prévenir l'explosion du gaz dans les appartements et dans les usine); de houille 
(extrait des comptes rendus des aéapcjss de l'Acadéinie 49* «cience».— béance du 24 
avril 1843). Ui-4°i Paris, 1843. ' ' ' ■ ■ 

Par mn. HaalUlo et W. Richards. 

77. — Ke Anahoniia. Ôia ka'mpa e ike ai ke kumu o ke ana aina a me ka holo mokii 
{Traitéde irigonoméirie , d 'arpentage et de navigation), lu-8"; Lahainaluna, 1834. 

7^— Ue uiooolelo no na tiololiolona wawae eha (^Histoire des quadrupèdes }. 

lii-l2;UbainalaQa,i834. 
'79. - JUtttQmia. Be palapiria ia e hoiln ai i In ano 0 1» te 

d'attatomie).lnrii;Ûàbn,iS38. 

i>s trois onyrages en langue hawaïenne ont été imprimés par les naturels des tics 
HaM aii (Sandwic^), qui ont également qrav^ les plancbes en bois et sur cuivre quil| 
renferment. 

80. » Jfofe sur la fondation d'une nouvelle eolonte dan» la Gufwt$ fim- 
çaine» 00 intmlen aperçut itmk noaTeau mode de population et de culture pour 
rexploitatioii iiet iié^M tHIpiciiei, niMe'tfe pliisibiir» piices et docuiiiente. la-8«; 



Paris, 1844. 

" ' • Par MM. A. Denis et A. Hujço. 

St. — L'empire chinois illustré. Hisloire descriptive de» mœurs, des coutume» , 
de Tarchitecture t t de l'industrie du peuple ctiinois , depuis let temps les plus recuUs 
jusqii'liios jours, d'apr«s ks deninsde Tb. ANom, auteur desdeMins dsGoustaDti- 
iioploàttcien et niodcirne. ln'4<»; Parfe et Lbndri» 

82. — Afgérte ittustré^, ou Algérie du peupfe et de l'arnlée. Hisloire de rAlgéric 
depuis les temps aodens jtnou'^ nos jours, ^r M. Fisqoet, de Montpellier. là-S»; 
Paris, 18i3. ' ' ' • ♦ » . - .: 

83. — Constantinople et le bosphorc de Tlirace, par le eépéral Andreossy, an- 
cien ambasn4aar d« Pranee k Londres, k Vieue et i Constantinople, de rinstiiut 
de frmtt, In-S»; Paris, 1841. 

81. — tMkUlon d'Un voyage dans l'Yémen, entre\iTi» en 1837 pour le Muséum 
d'hi<itoire naftorelle de Paris, par Paul-Émile Botu, consul de France â Mossoul. In-S" ; 
Paris, 1842. 

85. — Relations de voyages en Orient de 1830 à 1838, par Auelier-ftof, re- 
vues et annotées par M. le comte ^viOten , mcmi)re de la Chambre des dépuM , ae- 
comi^BBées d*nne caiie s^oerafiikiue, où sont tracts tous les Itinéraires suivis par 

Auclier Éloy . 2 vol. in-8° ; Paris , 1 843. 

86. — Occident et Orient , éiuâps, politiques, morales, religieuses, pendant 18^ 
1834 de rère chrétienne , 124'.* 1250 de l'hégire , par E. Barrault. In-8"; Paris. 

87. — Bei'ue de l'Orient , Bulletin de la Société orientale. 3 vol. in-8° ; Paris, 
1843 et 1844. • ' • ' ' • ' 

88. -^U eomU /. €!apo^itlriat, présidait do la Grèce , jogé par lui-même, d'a- 
près les actes de son administration , constatés par sa correspondance , publiée à Ge- 
nève en 1839. Extraits textuels de ses lettres , caraciérisaril la régénération politique 
de la Grèce , disposé d^ns Utt ordre méthodique 4 l'usage des hommes d'£iat. ln-8°; 
Paris, 1843. 
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TORQVIB. — 1II0I.OAY1S. 

Yassi. — L'acle remarquable de la session qui vient de s'écouler est dé6- 
nitivement l'émaneipjitkm des esclaves appartenant & la métropole , aux 
évêchc^ et aux monastères. M. Gréf^oire Ghika , neveu du prince réf^nant, 
et ministre des finances, a dirigé les travaux de l'assemblée avec crtie pré- 
pondérâDce que lui donne sa haute réputation de probité. 11 a usé noble- 
ment et avec sagacité de Tavaniage de sa position en mettant en jeu les 
pouvoirs que le règlement organique, relatif au ' clergé , donnait à rassem- 
blée générale. En effet, il a su habilement tirer parti des biens placés sous 
l'empire d'une administration spéciale, en affectant, comme on l'a vu, ia 
cinqoiènie partie des revenus ft un Rrand acte de bienfaisance et d'utilité 
publique; la chambre entière a applaudi, et s'est .nssociée|à la réalisation 
de vues aussi saf^cs et aussi conformes à l'esprit qui domine le siècle, et qui 
semble vouloir gagner tous les points du globe : aussi le projet d'émancipa- 
tion a peine prâenté a-tpil été adopté à Tananimité. 

Nous ne craignons pas de l'avouer, tout en reconnaissant ce que cette 
mesurée de bon et degént^reux en elle-même, nous eussions préféré qu'elle 
eût été l'objel d une discussion longue et nourrie. Ce n'est pas à nous à en- 
trer dans le fond de cette affaire: mais nous sommes asset Ibodés à croire 
qu'elle pourra peut-être devenir l'objet de quelques désordres, car il ne feut 

6 as oublier (|ue cet «Wénement est destiné h réagir sur la situation de la no- 
lesse, dont elle ne froisse cependant pas les intérêts matériels, puisque les 
possesseurs d'esclaves trouvent dans les dispositions de la loi des moyens 
d'affranchissements qui leur permettent de toucher le prix de la liberté 
qu'ils seraient disposés A accorder. Mais ce u'esl pas là ce qu'ils craignent le 
plus : c'est l'ébranlement donné aussi aux autres prérogatives , et un véri- 
table acheminement à l'égalité de l'impôt , dont jusqu'à présent la. noblesse 
avait cru pouvoir s'exempter, car elle profitait des revenus de l'État sans 
avoir jamais co'^s' uti volontairement à lui payer la moindre rétribution. 
Toutefois, Ton eomprend qu'on n'arrive pas à de pareilles réformes tans 
une secousse qui renverse bien des fortunes et bien des positions. Une dis- 
cussion préalable, un ajournement d'une année ou deux dans l'exécution 
eussent peui-éire amorti la force du coup, et préparé les esprits à l'adoption 
des autres mesures que réclament les intérêts de la nation. Au reste, nous 
allons faire connaître l'acte en question tel qu'il a été formulé par l'as- 
semblée générale: «Projet de régularisation des Égyptiens ou serfs de la 
«métropole, des évécbés et des monastères.» — la seiile modification intro- 
duite flit d'ajouter au mot monastère ceoK-ei ; Bn génénat, — «Comme dans 
«lesdispositions relatives A la régularisation des biens de la métropole et des 
«évèchés, il est indispensable d'mtroduire une législation spéciale concer- 
«nant les Egyptiens de la tiiéiropole, des évècliés et des monastères indis- 
«tinctcment , on propose comme projet de loi les mesures suivantes : 
«1" Les Égyptiens domiciliés (i), appartenant au clerffé indistinctement» 



(I) Ou entend sous le nom d'Ëgyptiens domiciliés les serfs fixéx et établis sur les 
terres d'une éi^lise ou d'un couvent. Ces biens du dergé , mis sous tutelle, réclamaient 
le béiiétke d'une adminiscration parik tjlière. Le ( abinetde Sainl-Pétei'sbourg voulait 
qu'on crcàl un ministère des cultes et de I lusiruciion publique a qui on en cul coufié 
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«une Ibis affinineli». rentreront dans la classe des autres habitants libres; 

ails auront les marnes droits, et rempliront les obligations qui se rattachent 
aà la propriété d'après la loi y relative; ils seront aussi astreints aux re- 
«devancesdes autres contribuables. 

«2*^ Les Égyptiens exerçant des métiers dans les villes sont aussi affran- 
«cbis â régal de ceux domiciliés, et ils entreront dans la classe des patentés 
«en proportion de leurs moyens, conformément aux règles qui concernent 
«les patentés des villes. En vertu de ces principes, les Égyptiens apparte - 
«nant au clergé, considérés désormais comme les antres hommes, auront 
«le droit de se marier avec des Moldaves.» — Cet article second reçut une 
annexe ainsi conçue: «La quotité des contributions prélevées sur lesÉgyp- 
cticoa sera encaissée par la tr&iorerie publique; mats elle ue pourra pas 
«être confondue avec les autres revenus de l Étai, devant exclusivement ' 
«servir à l'affranchissement des serfs dont les propriétaires voudraient se 
«défaire. Des comptes exacts de l'emploi de ces sommes seront présentés 
«annuellement à l'assemblée générale ordinaircji 

Nous n'ajouterons, eu ce moment, aucune réflexion sur les véritables 
motifs qui ont donné naissance à ce projet de loi , seulement nous dirons 
^ue dans le pays il a trouvé des opposants, et que plusieurs personnes bien 
instruites prétendent qu'il doit ton origine à une spéculation plutôt qu'à un 
besoin irrésistible de faire triompher les grands principes de l'humanité. 

La chambre de Moldavie touchait au terme de ses travaux, lorsque 
M. Stirbey, ministre de l'intérieur des provinces vallaques, et frère du 
prince régnant Bibesoo, se présenta devant l'assemblée comme porteur de 
propositions relatives h un projet d'union douanière et postale entre les 
deux principautés. 11 n'était pas difficile de s'apercevoir d'où venait cette 
pensée de centralisation. Le prince Stourdza comprit tout le danger de la 
position , et voulant s'assurer si M. Stirliey possédait drs instmctiont com- 
plètes à cet égard, il feignit d'entrer dans ses vues; seulement, comme 
il pouvait craindre les dispositions de l'assemblée, il s'empressa de répon- 
dre ^ue l'affaire était d'un grand intérêt, et que pour son compte particu- 
lier il s'empresserait d'y souscrire bien volontiers ; mais aussi , que la ré- 
union projetée pouvant entraîner des conséquences d un ordre purement 
politique, il devait consulter avant tout les cours suzeraines et protec- 
^ trioes, auxquelles ils donnerait communicaiion de ce projet important , et 
dont il attendrait les conseils avant de rien conclure. 

Econduit de la sorte, le diplomate vallaque retourna auprès de son frère, 
ou plutôt auprès de M. de Dashkoff , lui rapportant les fils de sa trame 
mal ourdie , et la courte honte de sa négociation avortée. On pense généra- 
lement qu'il a manqué, dans toute la conduite de cette affaire, de tact et de 
sagacité; il est possible que la chose ne soit pas vraie, mais tout le monde 
était persuadé, à Yassi, (j|ue M. Stirbey était plutôt un agent russe que 
renvoyé régulier d'une puissance amie et voisine. 

On annonce la prochaine levée de la quarantaine entre la Bessarabie et 
la Moldavie. La rive droite du Pruih devant servir au hâlage entre Galatz 
et 8euleni vient aussi d'être mise «i la disposition de ce dernier pays. Depuis 
près de deux années, la ville et le port de Brallof se trouvent sous le com- 
mandement d'un officier russe entré, par ordre , au service de Vallaquie : 
c'est M. Jacobsou. La ville de Galatz poâiède atyourd'hui le même avantage, 



la gestion. 11 songeait à faire donner ce poste important au nouveau métropolitain. 
€e projet, tout bien élaboré qu'il était, ne put trouver nrâce devant l'assemblée. On 
refusa , en s'appuyant sur le prétexte de l'économie, et l'ou se coiueata d'établir une 
vornisclUe, ou direction générale, qui remplit le but sans oodicransai cher, et dont 
le chef sui;ioat n'a pas voix délibéranre an conseil. 
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et c'est aussi un offitkf russe, mais au service moldave, qui yiott é^èire 

ipvesli de son f^ouvernement. M. le colonti Michinkof passe pour un mili- 
tjp|r# baille ei enirepreDant. 11 u'f a pas irès-lon({temps qu'on l'a fait 
agréer au prince Stourdza. 

La chambre moldave, qui a bût preuve d'énergie pendant ces deut der* 
nières années, a cru cependant devoir mollir dans une question assez impor- 
tante: elle a fait l'abaudon au nrince Michel Stourdza , durant toi\t le cours 
de 89 vie, <|'iiiie somme de 450,000 piastres provenant de VvBBfài sur la sortie 
des blés, impôt dont la durée n'est pas trop légale, puisqu'il avait élé voté 
dans le principe pour un nombre d'années déterminé d'avance, et dont le 
ler(|)e,veq9it d'expirer. Cette concession de laphambre n'est pas générale- 
ment approuvée ; car, en admetUiot la continnation de la perception , «u 
poupins trouvait-on qu'on pouvait affecter ce revenu considérable à des dé- 
penses d'utilité publique plutôt que de le faire servir à grossir l'épargne 
d'un prince déjà riche de plusieurs millions, et dont la liste civile se monte 
déjà à plus de 60,000 ducats. 

. Uès 1 ouverture de Ja chambre , le président du conseil, ministre de l'in- 
térieur, avait donné sa démission. On ajoute même qu'il avait agi par 
prdre , et il ne put être convenablement remplacé >pendani tout le t^oips de 
M session. Aujourd'hui ce poste est occupé par M. Alexandre Ghika. qui, 
pour la troisième fois en dix ans, vient de prendre la direction des affaires 
intérieures,. M. jl^hiK^ passe pour vouloir.sincèremeot le bien de son pays ; 
mai^ SQu .dévouemciit sera coq^mt ediiide.ses prédécesseurs , neutralisé 
par un manvan vouloir qui tient de plus haut et de plus loin. 

ALBANIE. 

Nous sommes heureut de pouvoir annoncer ipie le gouvernement de lu 
Porte a réussi dans les mesures efficaces prises contre les Albanais ; mais 
en donnant ces nouvelles , nous n'eu somma pas moins étonnés de ce que 
les journaux publiés à Gonstantlnople s'obstinent ft ne point .rq^rder 
comme sérieux et dignes de fixer l'attention de l'Europe aes événements 
aussi considérables. Comment ! nous avions ton, à leur compte, de publier 

3ue l'Albanie était eu feu ; que la Bulgarie se trouvait le théâtre d'excès ûL 
e déprédation» incroyables; que les provinoes trantddnnbiennes n'étaient 
pas elles-mêmes sans appréhensions ; et les avis officiels transmis par 1<; gou- 
vernement annoncent que près d'I'skuj) unengagetnent a eu lieu entre un 
corps de 5 ù 0,000 /^Ibauais , et que plus de 700 hommes sont restés sur le 
champ de bataille! Omar-Pacha, en convient à chaque ligne , traque ut 
pousse les rebelles sur tons les points. 

IRAK-AHABIE. 

Nous avons reçu sur l'article publié dans celte Bevm, par M. Mesmer, 
relativement à Bagdad ^ quelques observations que non s croyons, dans l'in- 
térêt de la vérité, devoir faire connaître à nos lecteurs. M. Mesmer, animé 
de sentiUMsts patriotiques , sans doute très-louables , a pr^eoié M. Loeve* 
Weymar comme s'élant posé l'égal de l'agent anglais à Bagdad , 
comme l'ayant probablement dépai>sé aujourd'hui,. comme a^anl succédé 
avantageusement à un agent secondaire. Cette dernière désignation a 
excité la snaeeptilnlité des amis de M. Vidal, dont il s'agit, lis nous ont firil 
remarquer (jue, quelle que frtt la différence hiérarchique entre un consi^ 
général et uudrognian dans le service français, celte différence n'existait 
pas pour les autorités ttirques; que M. Vidal, quoique revêtu seuleionént du 
titre d'agent, n'avait pas moins exercé ses pouvoirs au moyen d'un in- 
strument semblable à celui de M. Weymar, c'est-i-dire au moyeu d'un 
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bemt ou exeqmoir à^$miia\. L'aotoril^^deoi fonctionnaiiflittaitfliiM 

la même. Sans rien reir.incher des tMoges donin^s \ M. \\ ( vniar, ils dou- 
tent que sa cunDaistiaiice de cinq ou»ix lao{;uei> liùL aussi utile que celle que 
M. Yi^al a de l'arabe , du turc el da persan, lls^itouteut surtout qu'en quel- 
ques Ji^ucs M. VVeymar ait pu acquérir sur. Itft' populations la même in- 
fluence que M. Vidal, qui est né dans le pays, y rempli i des fonctions 
publiques depuis l'ambassade du général Gardaiuie,et passe pour la per** 
sonne qui connaît le mieux les Orientaoï. Sa réputation est assez bien 
établie pour que celui qui était chargé de nos affaires en Perse ait cru de- 
voir (^crire que la mission envoyée dans ce pays en 18.39 perdait de ses 
chances de succès eu n'employant pas M. VidaU JL'avis ne parvint pas en 
temps opportun; mais aujourd!bui, nous remarquons qiICMdrogman ac- 
compagne M. de Sartige^. Qn nous assure d'ailleurs que, sans bruit, sans 
éclat , M. Vidal savait si bien faire sentir son influence, que le pacha disait: 
«Je ue sais pus pourquoi ou m'a notpméKuuverueur ,puisqu'i)i chaque in- 
«stant je suis forcé de fàire ce que Yentll.- VMal.» J ) * iilf^ 

11 ne parait pas, d'après les dernières nouvelles venues de Bagdad, que le 
consul anglais ait été dépassé par M. VVeymar , comme l'espérait M. Mesmer. 
Un voyageur vient même d'écrire dans les journaux qu'un simple employé 
de ce consul gouvernait Bassora. Et qui peut s'étonner qu'il en soHitÉIV 
L'argent n'esl-il plus rien chc/ les Turcs ' La connaissance des langues et des 
usages d'un pays est-^llp devenue luutde ' V oilà un colonel anglais qui , 
d'après là itevue des dçux mondes ( 1'*^ Juin ) , reçoit 160,000 francs par au , 
qui habite depuis trente ans le pays , qui , selon M. Mesmer , a des vapeurt , 
une fortiressc, des troupes, de l'artillerie à sa disposition , et il suffirait, 
Aour^le dépasser, pou^ annuler tant 4'avantages, d'arriver de Paris avec 
uiprçVét; 15^000 rràncs d'appointements et la connaissance de six laoraits 
européennes! Certes, M. Weymar est un Jmmme de mérittt^twit le mSufe 
le sait, mais on ne peut lui demander l'impossible. Ajoutons qu'il est , pour 
se défendre contre la urépoudérance anglaise, dans une plus mauvaise po- 
sion que n'était M. Vidal. En effet, si ce dernier était inftrieur par le rang 
et la fortun<;, il lui restait une supériorité qu'aucun Européen ne peut lui 
disputer, la connai.s.sance du pays, la faculté de dire et d'écrire cejju'il voulait 
aux habitants. Les ô,000 francs que M. Weymar reçoit de plus que son pré- 
décesseur né cbmiiensent certainement pas nn tel tv«nt%B{; aussi, lorsque 
l'organisation actuelle de notre établissement à Bagdad a été connue, des 
personnes compétentes ont-elles averti le gouvernement que, par cette 
mesure , il avait détruit le crédit français dans cette partie de la Turquje. 
. Quand nous parions du crédit des 'Français à Bagdad , nons as Isisons 
pas seulement allusion aux chrétiens si nombreux (|ui y résident ,et aux- 
quels M. Vidal convenait si bien, nous voulons eueorè paritr dr. crédit 
puliii(iue. Or, c'est le crédit français qui a fait renti er daus 1 état normal la 
position exceptionnelle qne les Anglais avaient prise, et que sÉgnale 
Mesmer. Les bateaux ^ vapeur, les droits que s'arrogeaient les agents 
britanniques, ont été dénoncés au gouvernemeui français, et il suffisait que 
ces abus fussent connus pour qu'ils disparussent. Il n'est pas besoin, en 
effet, cotnme beaucoup de personnes l'imaginent, qne Ion envoie des 
notes diplomati(iues . que l'on entre en né^jociation pour arrêter des excès 
de pouvoir. Ou ne vieut à cette extrémité que quand ou est cuutraiiit , et 
nous sommes persuadés que de simples conversations & Paris ou i Gonstan* 
tinople ont suffi pour que la France, <|ui , seule, était offiCiellemant aver- 
tie , lit rentrer les choses dans leur étal régulier. Aucun gouvernement , et 
celui de l'Angleterre, pas plus que les autres, ne veut qu'un le puisse ac- 
cuser d'intrigues dont la preuve serait facile à administrer, et dés qn*on 
lui en dénonce, il s'empresse d'y porter remède. Ën 1841, avant que 
M. Weyoïar arrivAt à Bagdad , l'ordre était doBiié d'évaqoer Garak , et de 
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retirer de l'Bopbrate, pour les porter wrl'liidns, le» bateaui à vapeur. Ainsi, 

les craintes exprimées par M. Mesmer, sur la prise de possession de la 
Babylonie par les Anglais, doivent être apaisées, et si quelqu'un a con- 
tribué à la solution , c'est M. Vidal plus que M. Weyinar. iisuérons que de 
la mtaie manière, c'est-A-dire par la simple eipoiition des anus que l'Ai^ 
gleterre s'est permise dans oes pays, nousne tarderons pas à Toir disparal» 
tre ceux qui restent encore. 

Attaqué , poursuivi , harcelé par les partis qui divisent ce malheureux 
pays, le ministère grec continue sa marche chancelante à travers mille 
difficultés. Cependant qudqaes-unes des améliorations qu'il a prétendu in- 
troduire ont obtenu d'heureux résultats. La nouvelle loi relative à la per- 
ception de l'impôt, celte pierre angulaire de tout édifice social, porte déjà 
ses fruits. Les nominations qnt ont eu lieu dans Tordre judiciaire ont été 
assez généralement goûtées; des commissions laborieuses s'efforcent de faire 
pnénélrer des idées de régularisation et de discipline dans les afftiires rela- 
tives au clei|;é et à l'insiruclion publique; Tadministration provinciale 
travaille au bien-être des populations éloignées, malgré les efforts de Top- 
position systématique qui laisse à peine le temps d'exécuter toute tentative 
d'organisation. Ainsi , le partage et l'emploi des terres nationales; les se- 
cours accordés à l'agriculture en souffrance; le mouvement imprimé aux 
départements de la marine, an eommerce et à Tinduslrie, sont regardés eC 
IHrésentéK à l'étranger comme choses nulles et sans valeur: c'est là delà 
mauvaise foi. Nous accordons que les nctt s du ministère, en ce qui regarde 
les grandes questions politiques, soient peu significatifs; mais encore, faut- 
il bien reconnaître que ce ministère s'est liftté de pourvoir à ce qu'il regarde 
comme le plus urgent, c'est-A-dire que le ministère a montré une sollicitude 
réelle pour les intérêts matériels du pays. Sa tâche est pénible , mais il est 
puissamment aidé dans son accomplissement par l'^iuiiude pleine de ré- 
serve, de prudence et de sagme que garde le général (bletti, dont on 
voudrait aifre, malgré lui , un émule pour des hommes qui ont bien voulu 
l'associer à leurs travaux, mais dans une condition trop secondaire pour 
que l'ancien ambassadeur de Grèce en France pitt l'accepter honorable- 
ment. D'ailleurs, il est bon qu'un Etat aussi «souvent et aussi profon- 
dément agité que le royaume des Hellènes tienne en réserve un ou deux 
hommes importants, pour qu'ils puissent prendre le timon des affaires dans 
les circonstances critiques. Nous sommes persuadés que le patriotisme du gé- 
néral Coletti ne se trouverait jamais au-dessous dà sacrifices cpie la Grèce 
est en droit d'attendre et d'exiger de lui. Nous connaissons ses sentiments 
pait culiers à ce sujet ; aussi sommes-nous persuadés qu'il s'est tenu tout à 
lait à Técart de ce conflit d'intrigues qui a niîlli aboaUr ces jours derniers 
et dont les promoteurs n'auraient certainônent pas recueilli les fruits. 

A. D. 
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L'Orient et l^Oecidcnt font les grandei incaraatioiis dé dcm principes 
relilpeaz dilNients. ki le christianisme s'est lenlemcnt développé et se dé- 
veloppe encore vers on avenir progressif immense $ Ift-bas le mâlioinétisme « 
après nn accroissement d'une rapidité incroyable, a vu se tarir pen à pea 

tontes les sources de sa vitalité et marche à une chute certaine. 

An commencement du yii*' siècle, un chamelier d'Arabie fut saisi de cette 
vaste ambition qui embrasse et résume le monde dans la tète d'un seul 
homme; instruit mais non pas complètement éclairé par l'étude des reli- 
gions antérieures, et notamment par celles des religions juives et chré- 
tieunes; se créant à lui-même un ciel et une terre nouvelle, dont une 
contemplation de quarante ans le fascina , il conçut une hiérarchie univer- 
selle, sublima les passions, et surtout celles favorites de sa race, l'ambition 
rapace et la Inmre, ka clasia dana son monde idéal , lenr faisant de la 
terre entière une lai^e et abondante proie , et condensa dans son nnîté reli* 
gieuse les dévorantes iraasinations du désert et les croyances eialtées de ses 
païens idotttres. 

Maliomet fat-il de bonne fol dans son oravre? Certes il trompa lea 

hommes sur la divinité de sa mission ; mais qu'il crût lui-même â cette 
mission, enflammé qu'il était par ia puiisaneede l'eiaitation de ses idées « 
cela me paraît hors de doute. 

Pendant ce temps-là, la religion du Christ bMissait lentement son œuvre 
immortelle dans l'âme des hommes convertis dès longtemps. La fusion des 
races commençait, les peuples se spiritualisaient {)eu A peu ; les nations, les 
dynasties commençaient ^ se former; l'esprit chrétien pénétrait dans la fa- 
mille. Mais Mahomet, par suite de son ambition même, ne connut point 
cette lot da monde et du Ghrtet, qne rien de ce qni a été grand n'a eu de 
grande commencements , que tout ^enfSuito dana la peine et le travaiL 

Son génie emphatique lance le Goran, qui parait comme la foudre» 
éUoQit et fincine ces adeptes et les rassasié de voluptés. Enlammés d'enihon- 
siasme, ils partent d'Asie, soumettent l'Afrique en courant de conquêtes 
en conquêtes , et envahlsssnt tonte llspagne. Le bras de Gharles-Mariei tes 
«rrèta. Il est à remarquer que ce furent les deux nations les plus chevaleres- 
ques de l'Europe qui la sauvèrent à deux époques bien critiques : les Français 
aux champs de Poitiers, en écrasant les Sarrasins; les Polonais sous les murs 
devienne, vainqueurs des Osmanlis. Depuis lors quel sort différent pour 
ces deux peuples: les Français sont encore à la tête delà civilisation et 
envahissent une partie de l'Afrique musulmane; les Polonais, à qui l'Eu- 
rope dut son salut , ont disparu du nombre des nations indépendantes! 

Les irruptions de l'islamisme en Europe sont marquées en deux phases 
IV. ' 14 
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bien distinctes, celle des Arabes it clIIc des Turcs. Elles eurent lieu à plu- 
sieurs siècles d'inlervalle , époque de» croisades et du véritable antago- 
nuDie armé de f Orient eoiitre l'Occident, du cbrisUanisme contre l'isla- 
misme. CSet esprit d'antasoDismes'ert amorti en Orient idans la faibleiie èt 
rimpnissance, tandis qu'en Enro|ie il ifm, dissipé devant la lumière chré- 
tienne, (pli reconnaît encore des semblables dans des ennemis fSuiatii|aes et 
égarés. 

Le rapide déTeloppement de la puissance mahonAtane a longtemps illn« 
sionné sur sa véritable force, et les Turcs quittent à peine depuis quelques 
années cette illusion qui leur fut si chère et qui leur a valu tant de vie 
toires. Eu effet, l'espèce de saiictiticalion des passions humaines mise^aux 
ordres du faDatisme et de l'ambition a prodigieusement favorisé l'extension 
conquérante des Arabes et des Turcs ; elle leur donnait une grande facilité 
d'assimilation des rac«s conquises par les alliances de sang avec les femoiei 
des vaiacu8 devenues ei»ciav es de leurs hareuis. L'autorité élan pour eus 
remblème de la foi, et les massacres étaient oomme sanctifiés par le but re» 
ligienx. L'cseUvagn avait pour principe le droit dn fidftle snr It palai ; au- 
cun moyen n'était Jugé oiael pour orrivisr ans fins dn prophète» Ainsi M 
voit lesTures, A la prise de piruse en Bitliynie (Be«rsa)« oonpef la iangae 
dotons les Grecs en âge de parier» «fin de supprimer d'nn coup le inngaie 
des vaincus. 

L'énergique vitalité native de races nouvellement converties, laconMB» 
tration de l'autorité religieuse civile et milîtairsdeas lis mains des kalUb et 
des sultans f la vigoureuse hiérarchie d'exécution qui en dérivait, l'excita* 
tion vitale produite par l'exaltation religieuse et par les conquêtes, l'effa* 
cernent des races vaincues qui étaient depuis longtemps abâtardies et dégé- 
nérées, leur soumission et leur facile assimilatioD; puis, il faut le dire, le 
développement de vertus domestiques , ta plupart fondées sur principes 
empruntés aux religions juives et chrétiennes; la polygamie, enbn, moyen 
d'influence pniisanle d'une reee eominénnie mr d'autreii soumises , donné» 
rent A la civUliation musulmane une Impnlste^repide dont li stviMtarton 
cbrétienne n'offrit jamais aucun esempie. Meli le déveleppenoent simni» 
lané des passions tolérées eteseltéos dans Fislanrisme tarit bientM dena son 
principe les influences salutaires puisées dans les religîoiis antérieures. 
L'ambition et la lusure, la cruauté et la volupté, l'esprltde deminiiiien 
brutale et d'obéissance servile , enfantèrent des abus inouïs, et corrompirent 
la hiérarchie de l'empire. Dès les premiers kalifes on vit une suite ailgecte 
de révoltes, de cruautés, d'assassinats ; et les princes furent les plus puis* 
samment infectés par les délices et les corruptions de leurs sérails. 

Tandis que, chez les chrétiens, l'esprit de dévouement au droit et au 
plus faible, l'esprit de chevalerie, mettait l'honneur et le sacritîce de la vie 
au-dessus de tout bien de la terre; taudis qu'uue double hiérarchie spiri- 
tuelle et temporelle s'établissait en Airope sur des bases solides et fixes, S| 
mettait un frein ans pawions humaines i tandiaipie la famille s^r eoititneit 
snr les liens les plus saerés et sur la paternité spiritMlle : la lyéiwffeiB la 
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ivlosfxiffennir o.\ la plHSfIurc, l'obéissance la pfns bassi-Jt^s lie ffc f,i- 
niillc foniirs sur l'enipire dès sens, formaient la base et recélaieut la mine 
fies inslitutions oricnialcs. 

Les Arabes d'E«pagne, qui furent les plus inslruils et les plus civilisés, 
arrivèrent vile h un raffinement inconnu rKoropc. Leur corroiftioti, 
leurs divisions, li ur laxe et leurs cruauti's, en firent les premières vif^imes 
qm cédèrent A l'influence européenne; tandis que les Turcs, race plus neuv^ 
ctflM^ergique , 45»inbtllaienit eneore avec ir^aeor. 

Im tetaiRe (te L9|Nmlie a marfaé Tépoqne du itftnilemenl de ÎîsUn 
wHKÊm, Oèllors paimnm earopéames oiit ptsté de la déAmafve ft TM* 
taftef , «lia dégMi^dm «HMoliMfie à «larcM dans «ne fm)gi«Mi«fii ra)>ié8 
et continue. En vain des hommes de génie, tels que Mahmoud et MébémeC^ 
Ali , ont-ils voirlu réformer les Torca et tes Arabes; ils ont galvantstî des 
cadavtes, et la résurrection ne s'en est pas suivie. La fatalité avait prodt* 
gteus<»fnent servi Tesprit de Cf>m|u(^le par !e m(*pris de la mort qu'elle inspi'» 
rait, elle servit ù endormir vattinis dans leur dt^faite. 

Au total , c'est dans la religion musulmane qu'il faut chercher ks caus^ 
de la grandeur et de la décadence de l'Orient. Si la foi est le bien le plus 
désirable, quand il s'agit de la vérité, c'est aussi le plus grand mal quand 
eUe a pour fout l'erreur, et les masafmaiis, les Turcs surtout, ont en Maho" 
iwi «BieMaiwif0tetK WiM^qftileurâftrmiS 1^ 
idM0iM MT «tMfftom <n deirars d« Osm. 

Ofyle CnnNi est taMnAoïe mi'Hviis eniiiKii^M, msjottMOX et diêtne M* 
Mlim dsas ta*fome« mais très-resireiBi «t émlDcnnMt stérile iqusnt M 
HoA. 41 dWboit par la tuagnlficence des paroles. Il caplte l'imagination \Hâ ' 
H y crsp sdtive deiMUris toujours vierges, récompense sensuelle caractéirit*. 
tique de l'opuvre, et il exalte ainsi les sens par la luxure d'un avenir id» al, 
comme l'ambition p u- In perspe< riv) de toutes les richesses de ce monde. Il 
a produit étes bommes hinnti qucs, violents, emportés , sensuels, pleins de 
courage tant qu'ils ont marché en avant, esclaves des successeurs du pro- 
phète, mais esclaves soumis et inertes; il a produit des desjiotes capricieux , 
servis par des organes sans intelligence, avides de la substance d'un peuple 
qai n'a que la révolte et i'assasMiiat peur réplique, et que TavlKneiAenti^ 
la bassesse pour reftige. 

1^ i s îmca esww w ti !ti do Gorsn «stft imrqaCs de i'anprvliiieeomipci- 
Me«t«MPMeneée HMiie eramliainihieetiinpflirAiite: lalataliié, lit»infeNlft 
de la liberté, principe vivifiant du despotisme qu'elle eufinne «t qa^He 
iiMrric en «ssnstAutst toi^om le Ml aeoompM en droit irrévocable ; jn^Ai- 
fiani la farce brutale aussi bien que oeHe guidée par la justice, favorable 
A l'unité comme à l'extension rapide du pouvoir, mats incapable d'en posèT 
les bases et d'en féconder l'action ; dispensant la conscience de eherclirr le 
principe de ses actes, justifinni les instincts et lé|^;disant les fantaisies les 
plus atroces et les passions les plus révoltantes; abrutissant l'intelligence 
devant un pouvoir aveugle et incompréhensible, desséchant les facultés, 
rendant vaine l'étude du passé et arrêtant celle de i avenir; tarissant tout 
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principe actif de bien par l'inuliliié de la recherche oiseuse d'ua avenir 
meilleur. 

En effet, que serl la réflexion de rboinnie quand Dieu a décidé: Mactoub, 
«c'est écrit!» implique néoenaimnent fioar l'aclioii le not éà'bMtOamm, 
«noat ^rerroitt.» De là, Miut d'étude, de réflexloii « d'eiereice des focnlléi 
de rctprit, et apaihie néomalre des mnsalmaiis. Rien de pluscommode q«e 
de rendre comiite de tout par un Mal mot : &iiaU écnt; et nulle part Tin- ' 
firmlté muaulmane ne se trouve plus saillante. Aussi les Orientaux , tout 
en s'attribuant â eux seuls exctuslTement, fatalement , le principe de la 
dignité humaine, ont laissé à l'Occident le bagage fatigant de la science 
et de rintelligence, devenu inutile pour eux, en faveur de qui Dieu a tout 
résolu de toute éternité. 

A côté de cette falalit(^ stupéfiante pour l'esprit humain, se développaient 
par le christianisme les bienfaits d'une doctrine qui, avec la providence 
divine, laisse subsister la liberté humaine, liberté entière et consciencieuse 
d'elle-même, qui laisse au cœur, à Tàme, à l'intelligence, un développe- 
ment moral eomplti, l\ippréciatîon du juste et de l'injuste, et la distinc- 
tion pleine et entière du hii et du droit. 

L'explication du monde a donc été simple, courte, et décisive pour Ma- 
homet: C^mtéeritf Les faits se justiSent d'eux-mêmes. Il trouve la femme 
inférieure à l'homme en oe monde ; il consacre 'cette faiblesse et proclame 
le droit de ta force, qui appartient & l'homme; il méconnaît une intelli- 
gence semblable à la sienne dans la femme, et la réduit presque à des in- 
stincts. I)t! li les rapports des sexes fondés sur les sens et non plus sur 
l'amour spirituel. De là faculté pour l'homme de dévplop|>er ses appétits 
sensuels, et consécration de ces mêmes appétits par sa doctrine. La femme 
est déchue de sou rang dans le temple et dans la famille, et ne sert plus 
que d'instrument de procréation. Bien que protégée par la loi dans sa fai- 
blesse vis-à-vis de son supérieur, elle n'a plus rang dans la société, di^- 
ratt devant elle et devient l'appendice de l'homme ; elle cesse de paraître 
comme membre social, et se voile te visage; l'exaltatiott de la passion 
anéantit te respect qui lui est dA comme ft ta compagne de l'iKnnme, et te 
mystère l'enveloppe pour la diflrober an regard de ses supérieurs et lui hkn 
conserver ses droits à l'estime du maître. 

La séparation desfimimes,par suite de leur déigradation monte, est te 
deuxième fait le plus caractéristique de l'islamisme : un nouveau monde 
social en découle. 

Tandis qu'en Europe, par l'émancipation chrétienne, la femme devient 
la digne compagne de l'homme, que le lien spirituel consacré par la reli- 
gion domine le lien sensuel et le subalternise, tandis que les traditions de 
famille s'établissent ei que les générations se .succèdent , perpétuant un 
même esprit, ou voit chez le musulman la famille séquestrée, ie harem mis 
en dehors de toute société : le citoyen, despote en dedans sur des êtres infé- 
rieurs, esdave au debors de tous ses supérieurs ; la {>erpéiuité de la géoâra- 
tion excitée seulement par l'attrait des teos les races fonetionnant seute> 
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ment en ^nM de la force màtérielle d'un cMé, et de la beauté physique 
deTantre; les générations se matérialisant de plus en plm, les iieot de 
plus en plus relâchés par la multiplicité et la différence du sang des femmes; 
les plus belles esclaves entassées dans le harem du sultan sans acception au- 
cune de leur élévation ou de leur dégradation morale ; toute tradition spi- 
rituelle rompue au lieu dVtre perp(^tuée par la Fai)iille; eufiu, au lieu de 
la puissante constitution hiérarchique de la léudalilc occidentale, fondée et 
maintenue par une perpétuité de race dans un même esprit , dans de mêmes 
traditions, on voit en Orient , dans I État comme dans la famille, un despote 
entouré, à hnls dôt, d'une légion d'eieiavei et d'hommes mntilte pour kt 
garder , des enfiints destinés à être immolés s'ils sont frères d'an sultan , ou 
à disparaître de la femille dès qu'ils sont circoncis , sans qu'une mère Igno- 
rante, parfois étrangère, puiise leur faire sneer avee le lait les principis de 
Icnr religion, de leur père ou de leur race. L'élément social de la famille 
n'existe donc ni dans la société ni dans l'Éiat chez les musulmans, ou plutôt 
il y est tellement incomplet et fondé sur la passion et l'erreur, qu'il n'a pu 
eu être un principe fécondant et conservateur. 

Mahomet ne s'est pas élevé jusqu'au dop;nic du rachat de l liumanité en- 
tière par le sacrifice du Christ; il n'a pas pu voir raboliiion des différences 
naturelles ciilre les homnirs par la voie de miséricoide et de sacrifice in- 
spin'e par l'amour du prochain et par le sentiment de l'humilité chrétienne 
qui égalise tout devant Dieu : il a dù, en conséquence, classer les hommes 
en fidèles et en infidèles, selon la portée de son infirme doctrine; il a voué 
les fidèles à l'empire et su eommaodemeni , et les infidèles à rabaissement 
et à l'obéissanoe; et il a consacré l'esclavage, troisième et immense plaie de 
l'Orient. 

Le sacrifice complet, absolu, s|mritoel, est Inconnu à l'islanisme; le 
dévouement entier du supérieur A l'inférieur n'y ezisie pas, mais bien le 
dévouement de l'Inférieur au supérieur, non par amour comme dans l'or- 
dre chrétien, mais par nécessité et fatalité : le chef chez les musulmans est 
le plus fort et le plus capable de se faire obéir -, le chef chrétien est essen- 
tiellement le plus dévoué A tous, c'est le gentilhomme, l'homme de la na- 
tion (1), et non l'esclave soumis du sultan. L'obéissance chez les uns est 
une nécessité fatale; chez les autres, c'esi la subordination spirituelle au plus 
digne, selon les ordres sociaux établis. De là, chez les chrétiens hiérarchie 
selon le droit, en Orient obéissance de fait. Chez les uns, intelligence par 
sentiment d'amenr d'une pensée supérieure ; ailleurs, soumission sans in* 
telligenee ft nne force et à des formes matérielles. 

De la le premier titre du kalifo ou du soltsn est celui de commandeur 
des croyants, tandis que celui du pape, chef spirituel du christianisme, 
est celui de père des fidèles, serviteur des serviteurs de Dieu. 

t'esclavage avait cessé d'exister comme principe devant la religion qui 



(1) Delàcedictoagéaéra1,que «le roi peut bien donner des tilrss,Mrè des noblei, 
anbne sanraii iaife un gàuilhoinoie.» 
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dit : .iime ton procluUfi comme toi-même , et ii avait même cewît' effccli- 
Y«meiH dans ia majeure partie du monde chrét^, ou s'était transformé 
en rafipCM ts hiérarehique» pins doux ; et le dogme de ta £raternilé huitaine 
avait dès longtemps poussé des racines profondes et fécondes, quand Ma- 
bomct e&l venu de nouveau fracliouoer le monde ea maîtres et en e&claves, 
^ et consacrer l't^lavage. . 

L'Évaagiie , dotlfiM VNM«i univciwUe, poai viiît unU agir «ir lenoBde, 
4Ri|iiHit d» v«» dB IHtBîié, ei psr ooaiénMinl de ta ftfttcrwMkttimMMk 

yMprit éctaif# par la liniiièi» dîTiae pwiv^it wnti gph w ttr «tue WMlf 
ifîriCiNVe da moade ehrflieft, ea wMtv«ir^ isontioMiil d^wpHil H 
èi dwitaaltaii. lialMinel, m» oantrairt, »v<jc tes tumitow nadiretlM ti 
ternées. n'a pu concevoir la réfîénéralion du monde par l'ei|int, ilsVil 
pas9 eit ïBspiré de Dieu , qui dicte de» lois formeilcH ; il a souiMftaiK croyants 
à ces lois, et leur a ordonnt^ d'envahir par la force, et de soumettre fout 
ce (|ui leur résisterait. De l.'^ les voies ak-iolument contraire du Coran et 
ck; l Kvanpili' : la force et la j^eisuation ; de là l'empire or^^ucilleux de ces 
sectaires» leur illusion intimr; de leur dignité et de leur mérite au-dessus 
des noR croyants; de là leur mépris ptmr tout ce qui n'est pas eux , leurs 
guerres saintes, leur uppiessiou systématique de races vaincues et épargnées 
w«|efl(i«Al daoi m intérêt égoïste ; de là leur crvaiilé , le«r iacapaeiié pour 
If ivtvail t w pMv^fiiMi tvAvaillier qvMd l'enifdr» leur appartient «ut ém 
yimam deUMieiix litam de ta l^rre. 

Pe 1^ W wMiwltaewiii de deepotiume; ear, <|uaad ta iireecet ta pn»- 
c||ie de la dowimttaii A Ceslérieur et de« nwt lewiim ft ristàiesr , ouxh 
nift^ n'auroil-eUe pas une eonsécpiklwii du0 taseaffraenient intérieur de la 
race conquéra nie? Aussi, chez, les musulmans le pouvoir spirituel a-t-il été 
toujours esHentiellemeni uni à la forée ; la force a été son caractère le plus 
émioent . tandis que chez les chrétiens, la douceur était le plus Uaut sym-? 
boie de la imwy et qu« le pouvair spirituel était tM^Kiré du puuvoir ie»'*- 
poiel. 

L'esclavage et le principe d exclusion ont donc clé l'âme de» Rouverue- 
ments orieuUMX; d'uu ei»ié, il y u tu soumission rampante e4 disiiiiuulée ; 
der^Hlre, eammaMtoan^nt d'orgueil ei de mépris; à l'extérieur, lerrevr fl 
iMiuif inspirées A tous T^im tan» métaHi» d*iaeiiii mtwKBl plue do«s 
qui put tce affaiblir. 

|# Gmaantariii l'esl^veneiit des pitaiit,dee jttili en dee e^vUtaM, 
pour If» rédHive en enctavKie ea proSt dee vreUcreyaata, et ceox-ci en a«t 
largement usé. L'organisai iaBdnjaniwûfe», composés de jeunes esclaves 
ckfétieQSYea fut une conséquence, et on mi combien cette arganisatien 
foute faite pour la conquête a tourné ses mains bomieides contre ta tein 
de l'empire, lorsque celui-ci n'eut plus d'action violente au dehors. 

Encore aujourd'hui, \K'liémel-Ali fait la chasse des esclaves chaque année 
dans I inléi ieur de l'Afrique , «spèce de guerre reli[i:ieuse et inléicsM'e qui 
lui sert à pivt r ^^es troupes en valeur de ch;ur hutnaun; : mu«mié dp.^l pas 
uu seul musulman n'a ui ne peut avoir cot^^ieuçe. ^ on ue fait 1^ 
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chasse aux esclaves que dans le Soudan , c'est que là est le f^eul point, oc- 
cupé comme il est par de pauvres sauvages , qui soit hors d'état de réaialer 
aux armes émoussées des sectateurs du Coran. 

Ainsi, tandis que l'esclavage ancien disparaissait de l'Europe chrétienne 
par l'influence de la religion , c'est-à-dire par la moralité éclairée des maî- 
tres eux-méuics.cequi est la vraie voie, la voie légitime et douce, et non 
. par eeile bien in^ieure qH*oa invoque de nos jours , par la voie légale , qui 
M laine fê» an maiira la mérite, ni 1 l'eselave ia reconnalaïaiioe de Tibu- 
wa; tandis que i'BMope cMiienne eat entièreniettt purgée d'an ftéaa dont 
an ne rali<oii?a dea tvacea qna dans le servage de qoelqaca contrées, l'in- 
stitution de rcsclavaga est eneore pleine de vie et de Yignenr en Orient, et à 
peina swcaptibla de recevoir la ntoindre atteiole; car elle est formellement 
consacrée et réglée par le Ckiran. Il est vrai que cette considération de la 
loi religieuse et les préceptes qui en dérivent lui ont donné un caractère 
et des formes plus douces et plus humaines que partout ailleurs; car l'es- 
clave y fait partie de la famille du maître , les liens du sang viennent res- 
serrer ceux qui l'y attache déjà en vertu d'une religion commune, et le 
musulman se res[)ecte presque toujours assez pour remplir ses devoirs de 
maître, de même qu'il use de ses droits religieux et légaux ; il ne doute pas 
plus de l*Qbéissance de son esclave que de son autorité ; et la différence de 
mm tt de aanlinp ■*la paa anr lui «ne infiuenee aussi exelnslYe qu'aiUaum, 
« raaelafi^ avtenul a aaHa mpérlanté anr innatilntiOB imUable qui 
■■hiiHB daaa lea aaianiei, c^l à eettosanotioB reNgleweet Hgala q«*il la 
dait, ta ndi s que elisa na ue, p aeee ri t en principe par notre reHgioa, repaund 
par nos mœurs, banni de notre continent, toléid lanl sa n ent dans la Voo 
d'un intérêt spécial et lointain , il a tot^oersélé eomne un hars dVnime de 
- notre civilisation , abandonné comme trafic aux gens les moins moraux et 
les piys avides, et qu'enfin il forme un contraste horrible avec l'esprit de 
nos institutions dont il doit bientôt disparaître; tandis que i'eseiavagd est 
une plaie vivace attachée aux flancs des sociétés orientales. 

Après avoir jeté un coup d'œil sur les dogn)es de la fatalité, de linfério- 
rité des femmes et de l esclavage qui constituent les différences essentielles 
du monde chrétien et du monde musulman, il est urgent de nous reporter 
m principe dinilnant dal*ialanisnia s tfut le principe d*nnlll 

VmH éÊ§mt vtfiM cal aninlialleaMnt unitaire , au aasmira de tant 
dapM rationnel qui land à une diaiaion ëjgaie à la difcrsUé des raiienna ■ 
^wanii.indiaidneii I cl laCoran ace principe unitaire eemuNuiafia FtawH 
'gila, Maia l'unité da eelai-ei , toute ap^ituelle et Indépsndanta dia tinpa , 
àm liepi , dia racea, 4m laie , des gouvernements, plane an* dessus dea 
dMeeade la terre. 9hn royaume , dit le Christ , n'est pas 4e ce monde; tandis 
que Ihinité du Coran est positive , concrète , l^ale, avec des prescriptions 
matérielles qui font parlic même de son texte dogmatique- De là la sépa- 
ration du spirituel et du temporel dans l'ordre chiélien, t l leur uuiou in- 
time, e^vscnlicile dans l'ordre musulman. !)<' là la compatibilité parfaite 
du ciiriiitiaaiene avcç toute espèce de gouvernement, chez toute nation. 
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quel que soit son degré de civilisation. De là, au contraire , l'affinité du 
dogme musuliiian avec le despotisme, et sa répulsion absolue pour Umt ce 
qui n'est pas pouvoir musalman. 

Eq effet , la loi religieiise >e coofiondiiit avec la loi civile , le chef de la foi 
le confbiid avec le chef de l'État , Il est pour ainsi dire la loi vivante ; le 
6dèle croyant acoontumé i vénérer Ton par l'auCre, ne pent obéir à la loi 
civile établie par va pouvoir non musulman, comme il obéit au représen- 
tant de sa loi religieuse -, car la loi civile d'un ebef étranger par sa reli- 
gion, non-senlcment n'a plus pour lui de. sanction divine, mais elle est 
contraire ou non conforme à sa loi qui est révélée p^r le Coran dans tons 
ses principes et dans toutes ses applications essentielles. 

Dès l'origine, Mahomet pose les dogmes de l'unité de Dieu et de sa révé- 
lation. 

«Il n'y a d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète»; et ail- 
leurs, chap. 26, verset 192 et suivants: «Le Coran est une révélation du 
«maître de l'univers. — L'esprit fidèle ( ange Gabriel) l'a apporté dn ciel, 
«ei Ta dépose sur ton oœar, afin que tu fosses apôtre. — 11 est en langue 
a arabe claire. ^ 11 a été prédit par les éeritores des anciens. N'est-ce pis 




de Mahomet 

vérité et erreur, et elle implique toute sa grandeur et sa faiblesse. A la vé- 
rité, ce dogme de l'unité de Dieu était un pas immense à faire faire aux 
hordes Idolâtres d'Arabie, dont la discorde et la rapine étaient l'âme, et c'é- 
tait un moyen d'influence immense et salutaire sur elles et sur toutes les 
nations païennes; mais il était d'une efficacité nulle comme esprit sur les 
races juives ou chrétiennes qui le reconnaissaient et le pratiquaient dès 
longtemps, et qui se trouvaient soumises à des dogmes bien plus éclairés, 
les chrétiens surtout. Aussi a-t-on vu que l'isUuniSBie n*a agi .sur lesjuifil 
et sur les chrétiens que par la fioree, et cela de tonte nécessité, puîsqu'ib se 
trouvaient en possession d'mie doctrine spirituelle bien supérieure à celle 
du prophète. 

Qaant i sa révélation, Mahomet la pose comme complément des révéla- 
tions passées, eielosive de celles à venir, et maîtresse du monde. Dans sou 
ignorance superbe, il ne s'aperçoit pas de l'infinie supériorité de la doctrine 
du Christ sur la sienne, bien qu'il lui attribue une origine toute divine; car 
il s'exprime ainsi , chap. 19 , verset 16 et suivants : «Parle dans le Coran de 
«Marie, comme elle se retira de sa famille et alla du côté de l'est du temple. 

Elle se couvrit d'un voile qui la déroba à leurs regards. Nous envoyâmes 
«vers elle notre esprit. Il piit devant elle la forme d'un homme d'une 
«figureparfaite. — Elle lui dit : Je cherche auprès du miséricordieux ua 
«refuge contre toi. Si lu le crains... — Il répondit: Je suis l'envoyé de ton 
«Seigneur, chargé de te donner un fils saint. — Gomment, répondit-elle, 
«aurais-je un fils? Nul homme ne s*cst approché de moi, et je ne suis point 
«une dissolue. — il répondit: Il en sera ainai s ton Seigneur t dit : Qeei est 
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cfadle pour moi. Il sera notre signe devant les hommes et la preuve de no- 
«trt miséricorde. L*arrêt «est prononoé. — * Elle deriiit grone de Tenfiiot, el 
«ae retira dans uq endroil éloigné...» — Verset 36: «Cétatt Jésus, 61s de 
«Mirie, pour parler U parole de la vérité...» 

llahoiDetY eomme on vient d'en voir un exemple, s'est borné à des re- 
dîtes multipliées et fractionnées de quelques traditions iMbliqoes, et 11 les a 
appauvries et défigurées d'une manière qui ferait peu d'honneur â son sa- 
voir et à son intelligence) sli n'avait pas pris soin de se vanter lui-même 
d'être illettré. Ce qu'il a mieux saisi , à cause d'une similitude de mœurs 
avec les Arabes, ce sont quelques histoires patriarcales, celle de Joseph, par 
exemple. 11 a compris rimporlance de quelques points de la loi juive, mais 
la doctrine chrétienne lui a entièrement échappé, bien qu'il s'en soit ap> 
proprié quelques lambeaux détachés de sa morale, et qu'il les ait appliqués 
au point de vue de la réalisation des bonnes œuvres. 11 fut donc obligé de 
se renfermer en tainnême, et de présenter sa doctrine comme rénimé da 
passé et comme type du monde à venir ; type arrêté , riche d'imagination , 
pauvre d'intelligence , absoln dans ses principes , exigeant la toi quand il no 
l'obtenait pas par l'entraînement et la fascination. ' 

Le point de vue musulman au sujet de Mahomet et du Christ se trouve 
assez bien résumé dans l'apologue suivant, qui m'a été conté par un mu- 
sulman. «Un jour, Dieu se trouvait avec Mahomet à la fenêtre du para- 
dis, occupé à r^arder le monde et à observer tous les méfaits qui s'y 
commettent: «ïu vois, lui dit-il, j'ai envoyé Jésus parmi les hommes 
«pour les amener à moi par la douceur ; ils n'en ont pas tenu compte ; toi , 
«prends le Coran d'une main et un sabre de l'autre , et va faire marcher les 
«hommes dans le droit chemin.» Si l'apologue n'est pas vrai, il est au 
moins bien imaginé , car il représente nettement la ligne de conduite du 
prophète et de ses sueeesseurs. Conduite conséquente à ce principe du 
Coran, chap. 25 « vers. 68: « Nous ne t'avons envoyé que pour annoneer et 
«pour menacer.» Et chap. 34, vers. 27 : «Mous t'avons envoyé vers les 
«hommes, d Mohammed, pour annoncer et menacer à la fois, mais la pln- 
«part des hommes ne croient pas.» 

Pour arriver à ce résultat, le Coran a été déclaré livre divin , unique au 
monde, prédestiné; les anges sont défiés de pouvoir aspirer à la sublimité 
d'une de ses pages : il doit régner sur la terre , et les croyants doivent com- 
mander au reste des hommes, car ils leur sont supérieurs et prédestinés. 
Les musulmans, i la vérité, doivent se considérer entre eux comme des 
frères , mais il peuvent réduire les autres hommes en esclavage pour les 
amener à la foi; s'ils épargnent les gens de la loi écrite (chrétiens et 
juifs), c'est à la condition de racheter leur sang par un impôt de chaque 
année , et à la condition d'un vasselage continuel et d'humiliations de tout 
genre ; les croyants pourront enlever toutes les femmes de leurs ennemis et 
des païens pour multiplier leur race. 

Le principe d'unité violente est favorisé par la subordination des races à 
la race musolmaiie , par l'esclavage d'une portion de l'humanité, par l'auto- 
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riti 4ff h » imii fi» mr tet faameg , pir é'wi nul iffim mtmmmM- 
tude 4*époiiBei« ^ prM|i» 4|*obteMt ppanivo à k loi tt an cM de hi 
loi, [xar la confusiooda poufoir spirituel el du pouvoir tmnpoffl, par l'iiiH 
muabiliti^ des dogmes et de ses prioaipales applications, parle principe do 

la fatalité qui érige le droit en force matérielle et la forcées droit. Ce prin- 
cipi' ressort de presque tous len textes du Coran : il y est souvent rappelé 
forinellemenl ; je n'en citerai qu'un eiemple , chap. 2, vers. 8 : «Il n'y a 
«point de cnaliin' sur la terre à laquelle D»eu ne .se charge de fournir sa 
a nourriture : il connait iion r<;pairc el le lieu desa oiorl; t^ulesl inscrit dans 
«le livre évident.» 

Des préceptes positifs concourent aussi à l'unité musulmane. La Caaba 
d9 la RIccfBeeit ehoiato conoio centra rclifioiix mr la lemi Iom doiwBl 
aa Umr«or 4e tin cM< en priant; tona doivent eendio en pNerlnaae nnn 
9v» en le«r vie \ et ohaqne aon^ doivent ify nneantrer lee eroyanle dee 
«N^tréoiit^ do la terre, On wnt id qne Ilahonet a sacriêé sana tfm aper- 
cevoir, à la vieille idolâtrie de ean penple,qni vénérait la Caaba et son an- 
tlfue pier-re noire par-dessus tout ; on sent enfin la mobilité de l'Arabe, qui 
ne tient compte ni du temps, ni des distances; mais la doctrine qui ne 
possède pas la puissance d'absorber toute la multitude des esprits du monde, 
est bien obli{;t^e, pour ai river A uu semblant d'universalué-, de trouver un 
point matériel qui ras^eu)bl(; les hommes à un insiaut donné: et on peut 
dire que les musulmans rummuniquent entre eux, quand ils se voient et 
se touchent , tandis que les cUrciteas sç compreuneul à diiiiauce el par l'a* 
nioo des esprits. 

te mMf principe d'upité «e prdienle dans le cnlle nniMlinan ; lee «o^ 
qm^nnltonlea la mènif direction; la kihii dirigée vcm bt Meetne, attira 
tnnito lea prièree; iea gfonflexiona eont eenbleWee quant an mode el an 
nombre; paa d'ornementa, de symbole», de vMemenls pnntiteanx dm In 
fwvc puisse varier ; paa d'Images ni de repr^tofitationa aymàolîqnea } eHea 
annt piveoriiea oomwe pratiques idolâtres. Une même langue eenaiivie 
dans sa forme antique, et devenue inintelligible pour le commun éea 
Arabes eux mêmes ; des prêtres uniformément instruits à réciter un mémo 
texte qu'ils dt^bilent tout d'une haleine, et avec une intonation monotone, 
sans le comprendre bien pour la plupart du temps; les arts et les sciences 
proscrits par celte uniformité absolue de croyances incarnées dans l'im- 
mobilité : ainsi s'est véri^ée cette parole divine de l'Évai^ile : la Uitn im, 
c'est l'esprit qm iwifie tout. 

Cet al^alutime un, dogmatique et pratique dn Goran • tnélea 
dnalitéa comme esprit -, Tbomme abaorlpé par la centeniplation d*uu$ 
trinccflpphaUque et atérile est tombé dana une nnifofmitd impeaanto do 
ninurs, dont la gravité exiérienre voile la nnUilé aniwiqne, et II n él6 1»« 
vidé praaque jiuqn'4 la brate par son manqne de «ponlanéitéct par nno 
inanition d'intelligence que rien ne peut décrifC. Lee ptMPOns et lea cens 
font tonte la variété des individualités mnsalmanes; les esprits, quant à 
leurs rapporta avec Dieu et les intelUgcncea qui fourmillent once monde. 
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4n 9om% 4e riougiiiatiaii « « disparu dev«iii la pr«iorîplii« fl'iwe révélât 
MOQ «mne (fui TétMiffe * «i naisnoee. 1^ liet«Y<«rU, iptarimUa laww 

dn MnlimenUéiitvépM mibiesi iolerprctes cits prortw religieuses, sont 
proscrita fMT ttfie dwlfine qui, dans sa faibitsse, redoute k» MgM même 
du cultn, comme pauvanl iiitluiri' A Tiiiolàtrie, f( lient en f^arde son unité 
divluc contre la prék^'ncc des image)» et des statues. Cliap. T), vers. 92: «O 
«croyants ! le vin , Us jeux de hasard , les statues , le sort des (lèches , sont 
«une abom^oatioa ipveat^ Satan ; abëlenei-YOUS'CU ei vaus str^ 
«heureux.» 

L>a prosciipiiou sVtend sur les poêles, qui, dans leur verve satirique, 
avaient atta(|ué le destructeur df» vieilles çropu^;^ , l'anUgouisCe de la vie 
nqi^adç* et qui 4Qsii«iaieq( do toute la pi^itsaaee qua la paéiie d'una lar- 
gua luajesmawa «^t ipdétariuiaAi af avaa sur lai bfAlantas iipagiiiatm» du 
d^içrt. Mabomai , gui uia et alHn«a tant daaptia puimice, atlaqna aioai at 
dAfAna les pofiiai ( cdap. vaia. 931 el yutv. ) : «Vans dirai^ja quala aait 
«IaK boqiagaaaur lasquela daicendent les déamt atqa*ila iusplrani? — III 
«docaudant aur tout incotcur livré a» pioché, — et enseignent ce que leurs 
«oreilles ont aalsi: Qr, la plui^rt mentent. — Ce sont les poètes, que les 
«liommes (égarés suivent ;\ leur tour. — ^e vois-iu ptis qu'ils suivent toutaa 
«les route>s comme ^ùes inseosi^s? — Ou'ils disent ce qu'ils oe fout pas?« 

Le principe de l'unité de Dieu est pour ainsi dire empreint chaque page 
du Coran. Te ch.Jiulre (12 du 4'' verset lui est consacré. «Dis : Dieu est uo. 
«T-^'eit ie Dieu éternel. - |l n'a païui eulantc e4 u'a point été enfanté. — 11 
«n*a ppint dVgal.u Et il apparaît le plqs souvent sous forme de prottis(ati99 
oai^frç l'idolâtrie ou coutre le mystèra de la Trinité. 

Autre part, on arrive à .Funité d« Qiau par W récit vraiipiBl arliluat 
(cba|i> ^ Y<irai e| suiv. }: «Yoict ooniniaQt aona!fliiies voir ^ Abraliaaii la 
«r«yaai«a dç» aiau^ ai da la terra, et lui eoaei^niUnea da crvûre iprwapHHit. 
— ((Quand la nuit l'eut environné de ses ombrcn, i! vit une étoile eta'éanat 
«VqÎU moQ Dieu ! L'étoile disparut» U dH alors , je n'aime point ceux qui 
«disparaissent. — Il vit la lune s'élever, et il dit .Voilà mon Dieu! Kt, 
olor^qu'ellc .su coucha ^ il s'écria : Si mon Seigneur ne m'avait pa.s dirigé, je 
«me serais égaré. — Il vit le soleil se lever, et il dit : C-elui-ci est mon Dieu, 
«celui-ci est bien plus grand ! Mais lorsque le soleil st euucha , il s'écria : O 
«mon peuple ! je suis innocenl du culte idolâtre i|ue vous professez. — Je 
«tourne mon front vers celui qu( a fui niù les cieu)i el la terre; je suis vrai 
«croyant , et Aiiiit^m^m nomltre de ceux qui assopie^t», $uit une dispute 
d'Alra^avi avac aan peu pie sur la dogme , et ensuite ( verset 83 ) : aTala aant 
«las «riuipç^tada l'imUé ^ pieu que v^}^ fou^Qtanaa 4 Abralw aantia 
<aait paiifila.a 

Le verset 266 du chap. % est rédté cuDuna priera : aUiau est le seul Dieu; 

«il n'y a poiivt d'autre Dieu que lui , le vivant« riipmuablc. t^i l'assoupie- 
««atutpt, ni la sumnieil , t^'(mt puint de pripa W lui- Tout ca qui est dans 
«liaciaus ai sqr la terra lut appartiept. (^ui peut iaiercédar auprès de Iim 
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«nntsa permiiiioD? Ilcoiiiiatt ce qui est devant eux, et oe qui est derrière 
«eaz f et les honnnes n'embrassent de sa scienoe que œ qu'il a vonla leur 
«apprendre. Son trône s'étend sur les eieuz et sur la terre , et leur ^arde ne 
«Ini coftte aucune peine. Il est le Trè»-Haut, le Grand.» 

Si le Coran a comme l*ÉvaDgite un prindpe d*unité de révélation, cette 
unité n'est pas comme l'unité dirélienne , toute de foi , spiriiuetfe , reposant 
sur la consdence inlérieure et agissant par la douceur ; elle est, au contraire, 
absolue, exclusive, impérieuse, incarnée en loi posilive,et sanctionnée par la 
force à défaut de persuasion. Le Coran a de plus un caractère d'actualité , de 
mondaaéité et de personnalité qui le distingue essenliellement de l'Evangile. 
A la vérité, Mahomet cherche l'unité traditionnelle, en résumant quelques 
anciennes traditions arabes, juives et chrétiennes, il veut s'entourer de 
l'auréole des anciens piophètes , et faire, des vieilles révélations, la lumière 
préeursive de son livre. Il étale A tous moments et à tout hasard quelques 
lambeaux d*nne science incomplèle, apprise oralement sans doute; csr 
l'histoire de Joseph est la seule qu'il raconte dans son chap« 12 avee suite 
et avec quelque précision. Toutes les autres sont tronquées, coupées, mnti- 
léeSy et d'une diffusion incroyable, qui montre combien il en a peu saisi l'es-^ 
prit. Les histoires des patriarches, dont les mœurs étaient communes avee 
celles des Arabes, font seules exception à cette infirmité du Coran; et encore 
1rs pîus importantes , celles du sacrifice d'Abraham , de la vision de Jacob, 
par exemple, seraient-elles peu compréhensibles pour nous, quant à leur 
point de vue spirituel, si elles n'élaient connues par les écritures bibliques. 

La création selon la Genèse est aussi pauvrement rappelée dans le vers. 9, 
chap. 2 : «C'est lui qui a créé lescieux et la terre dans l'espace de sis jours; 
«son trône était avant la création établi sur les eaux : Dieu voulait d'abord 
«s'assurer qui de vous agira le mieux.» 

Le caractère d'aetualilé du Coran résalte de ce qu'il s'adresse presque 
tonjours à l'imasioatiott et aux sens , au lieu de s'adresser k l'âme et à l'in* 
lelligence. 

Au lieu de la simplicité piehie de grandeur de l'Évangile, l'emphase y 

règne constamment autant dans l'esprit que dans le style. Ainsi, chap. 19, 
vers. 109 : «Dis: Si la mer se changeait en encre pour décrire les paroles 
«de Dieu , la mer se tarirait avant les paroles de Dieu , quand même 
«nous y emploierions une autre mer pareille.» Ailleurs, chap. 31 , vers. 26, 
«Quand même tout ce qu'il y a d'arbres sur la terre deviendraient des 
«plumes, quand mî^nie Dieu étendrait la mer en sept mers d'encre, les pa- 
«roles de Dieu ne seraient point épuisées; il est puissant et sage.» Et celte 
image se retrouve encore plusieurs fois ; s'il est vrai que le génie et la lan- 
gue arabe sont emphatiques, c'était tomber direclenieul daus le défaut de 
son pays et de sa race. C'est ainsi que de quelque point qu'on l'envisage, le 
Gdran rentre dans la classe des œuvres temporelles* 

L'actualité et la personnalité y sont aussi profondément gravées ft cha- 
que page. Un grand nombre de versets tombent du cld juste an moment 
critique, ù l'heure de la bataillr, quand Mahomet cst'exposé au doute ou 
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au mépris. Us lui expliqueut très-clairemeut ce que luioud'autre8 doivent 
liire, et ils atti^iiait dn places définithres et à toat jamais dans le paradis 
ou en enfer. Qu'une des femmes du prophète , attardée dans le ehemin, re- 
cneillie et ramenée à la earavanepar un bomme, soit soupçonnée dans sa 
fidélité , vite il arrive du ciel une révélation qui éublit qu'elle n'a pas failli 
(chap. 24, y. 11 et sulv.) Que ses femmes montrent une coquetterie et un 
goAt de parure trop prononcé , de suite le ciel s'en mêle pour les ramener 
à une décente simplicité. Que Mahomet entrevoie la femme de Zeïd , son 
filsadoptif, et qu'elle lui plaise^ aussitôt descend du ciel la permission 
pour les croyants d'épouser les femmes de leurs fils adoplifs après qu'elles 
ont été répudiées: sorte de mariage réprouvé aatérieuremeot (cbap. 33, 
verset 37.) 

Quant aux combats livrets par les croyants , Dieu parle à chaque instant, 
souvent avant et après l'action , parfois d une manière générale, parfois 
ttis-netlement. Chap. 3, v. 122: «Dieu vous apprend qu'il taUlera en pîèoes 
«les infidèles, qu'il les culbutera, qu'ils seront renversés, défaits sans res< 
«source.» 

Rarement le del intervient pour montrer à Mabomet qu'il a eu tort, 
comme dans l'exemple H'on vieillard qull avait durement repoussé ( cb. 81, 

V. 1 et suiv.) Enfin les textes d'actualités sont tellement nombreux dans le 
Coran, qu'il serait superflu de vouloir les citer. Souvent la révélation ar- 
rive pour les lois positives au moment même où un fait , un accident vient 
d'en faire sentir le besoin ; mais on ne conçoit pas comment Mahomet s'est 
tenu dans une restriction et dans un v;ij;ne presque constants en fait de lois 
générales, eu présence des livres juifs quiélaieut si clairs et si positifs en 
tout point. 

La loi du talion est la base des codes musulmans. Ainsi, chap. 2, v, 175: 
«Dans la loi du talion est votre vie, ô hommes doués d'intelligence; peut* 
«être finirez-vous par craindre Dieul» Telle est la restriction et le défaut de 
suite dans la plupart des teites. Ailleurs, cbap. 17, v. aS: «Ne tuei point 
«l'bomme, car Dieu l'a défendu , sauf pour nue juste cause ; pour celui qui 
«serait tué injustement, nous avons donné A son peuple un pouvoir à ce 
cs^jet; mais que celui-ci ne dépasse pas la limite en tuant ; il est assisté , 
«car il est d^jai assisté par la loi. » Quoi de plus vague comme article de code 
pénal! 

La sensualité est un moyen d'action actuel et puissant dont Mahomet 
s'est largement servi en la sanctionnant, non-seulement pour ce monde-ci, 
mais pour l'autre. Ici-bas les sens sont développés surtout par la multiplicité 
des femmes, leur état d'infériorité, et par la liberté pres(iue absolue des 
hommes à leur égard. Chap. 2, v. 22.i : «Les femmes sont votre champ. 
«Allez à votre champ comme vous voudrez , mais faites auparavant quehiue 
«chose en faveur de vos Ames.» La première partie du précepte s'explique 
ainsi ; « Venito ad apum vestram quomodo cumque voluerilis, id est stando, 
«aedendo, jaeendo a parte anteriori seu posteriorL» V. 228 : « ... Les maris 
«sont supérieurs à lenrs fieninies ; Dieu est puissant et sa(|e.» V. 230 : «Si 
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«un mari répudie si femme trois fois, il ne lui rs! permis de la repfeiidre 
uquc lorsqu'elle aura épousé un nuire mari, et que celui-ci l'aura rc'pndit^e 
if.\ son tour.» Quelle facilité de n^puiliation, ((uanJ on sait que le prononcé 
d'une seule phrase par l'homnie sufiit pour la consommer. 

Quant à la liberté de l'époux, vis-à-vis de ses femmes, Mahomet l'établit 
jlinsi, chap. 33, v. 51 : «Tu peux donner de i'espoir A celle que tu voudras, 
cet recevoir dan» ta ooucfae celte que tu voudras et celte que tu désires de 
«lioiiteau après l'aTftir négligée : to ne seras pti conpable en agissant ainsi, 
tll sera ainsi pfais Mie de les consoler. Qu'elles ne soient jamais aAigéel, 
feiine toutes soient tattsAdtcs de ce que tn leur aceordes. Dieu connaît ce <|at 
ceit dans les coeufs ; Il est savant et hoinatn.B Cependant Mahomet admet 
quelque resiriction ^ la multiplicité des femmes» je veux dire des épouses. 
Chap. 5, T. 3 : «Si vous craignez d'être injustes envers les orphelins , n*é- 
«pouscz parmi les femmes qui vous plaisent que deux, trois ou quatre. Si 
«vous craignez encore d'être injustes ^ n'en JSpousez qu'une seule, ou une 
acsclavp.» 

Pour lui-même le prophète lève, au nom de Dieu , toute espèce de frein à 
sa sensualité et à sa jalousie. Chap. 33, v. 19: «0 prophète! il t'est permis 
«d'épouser les Femmes que tu auras dotées, captives que Dieu a fait tom- 
«ber entre tes mains, les filles de tes oncles et de tes tantes paternels et 
«maternels qui ont pris h ftiite avee toi, et tonte femme fidèle qui aura 
«donné son âme au prophète, sî le prophète vent Féponser. C'est une pré- 
uTOgatlte que nous raccordons sur les aatm hommes.» 

Phn loin , T. 58 : « ... Si vous atei quelque demande à ftiire ft ses femmes 
(du prophète), Mtes>la ft tra^rèrs un voile; c'est ainsi que vos cœurs et les 
«leurs se conserveront en pureté. Évitez de bleiser l'envoyé de Dieu. N*é- 
«poQsez jamais les femmes avee qui il antn en eommeroe; ce serait grare^ 
«aux yeux de Dieu.» 

Dans un autre moment, c'est Dieu qui vient lui révéler les secrets d'une 
conspiration jalouse de deux de ses femmes, llaTsa et Aïecha, contre \dt 
copte Maria avec laquelle il avait promis de ne plus coucher, et l'omnipo- 
tence divine le relève de son serment (chap. 66, v. 3, 4, etc.) Enfin, si 
ses femmes commettent quelques fautes, elles doivent recéi^oir des puni- 
tions doohlift de eellcs des autres* 

L'infériorité des femmes est hardiment consacrée et sanctionnée par 
venet 9B dn chap. 12 : «Les hommes jMmt supérieurs aux flemmes cavsc 
«des qualités par Icsqmfles Dhm a élefé eeui-ia an-denus de eelles-d; e( 
«psrce que les hommes emploient leurs biens pour doter les femmes. \M 
«femmes vertueuses sont obéissantes et soumises, elles conservent soigneo- 
«sèment pendant l'absence de leurs maris ce que Dieu a ordonné de conser- 
«ver intact. Vous réprimanderez celles dont vous aurez à craindre l'inobéis- 
asance; vous les reléi^uerez dans des lits à part, vous les batterez; mais 
«aussitôt qu'elles vous ot>éi8sent, ne leur cherchez point querelle. Dieu est 
«élevé et grand.» 

Les plaisirs sensuels accompagnent plus que jamais le musulman en pa« 
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rtdis. Chap. 37, V. 39 et suiv. : aMais les fidèles serviteurs tlo Dieu rece- 
«vruiil certains dons prccieui, des fruits délicieux, et ils seront honor(^s, — 
«daus let jârdiii» des délices, — se reposaoi sur dec sièges, et se regardant 
•iamk9m,*^0a «momiriràla MMdemeimiifM reiii|ilfe dTttse witrtt 
«d^BM UnpMe, éHkt» poyr eeai 11 inlront. Bile n*ofhiti|iKM pas 
«toar raiMn» ft m tat taivreri pM. Ils inroiit é» vteri^ an regard 
«aoteiit aux «rasda ycat wjifa at an tetet «datant, sémUable I celai 
«d'une perle dans sa conque. 

Ghap^ Ù9y T. 94tt auiv. : «Autour d'eux circuleront dei enftmts éternelle- 
a ment jeunes,— avec des gobelets, des aiguières et des coupes Itm plies d'un 
avin exquis, — dont ils n'c'prouveront ni maux de l<^r<' ïti Alourdissements, 
« — avec des fruits dont ils sont friands, — et de la chair de ces oiseaux 
«qu'ils aiment tant...» — Verset 34 ; «Nous créâmes les vierges du paradis 
«par une création à part; — nous avons conservé leur virginité.» — Ail- 
leurs, c'est des sources célestes de Cafour ou de SefsebU, que les croyants 
seront désaltérés dans des aiguières d'argent , servies dans le séjour des dé* 
lices oli ils sontmétua d'habks de satin vert et de l^raaart , parés de bm*> 
aalala d'argent (efaap. 76); tandis que les infidèles, jelés daaa la, gCImuie, ê'y 
abreuvent d'eau chaude aouiaie des chaBsea» altérés. Ge del d'baRiaMl 
buTaat des aaux limpides et un vin qui n'enivre pu et ae livrant a dm 
Itoimes toujours viergss^est un digne pendant, par contraste, du citi dsa 
peuplades du Nord, tout garni de poêles bien chauds et de viandes resla»« 
rantes; il est le réve imaginaire et tout local des Arabes dont le preasisr 
besoin est la soif, et dont la passion ia plus ardente est la luxure. 

Mais après ces nombreuses citations, qui montrent mieux qu'un juge- 
ment quelconque , toute l'aberration musulmane dans l'exaltation des pas- 
sions terrestres, j'éprouve le besoin de din^ que Mahomet a puissamment 
et k tout moment recommandé à ses croyants les bonnes œuvres et surtout 
la prière ,J'aum6ue ei l'hospitalité. 

Un dca'verssiadu Goran est sublime desimplidté et de grandeur. Gb. 6, 
V. 71 : «Accomplisses ciactement la prière » et craignm Dieu; cTeat devaul 
«lui que vous serm rassemblé » 

La pratique de la prière mt plus suivie et vénérée en Orient que partout 
ailleurs; là elle est è la fois acte privé el acte public de chaque instant, elle 
sert de lien égalitaire entre les diverses conditions sociales; elle af^ctedes 
formes simples et grandioses; elle a même quelque chose d'emphatique 
qui vient de la nature de la doctrine qui l'inspire, et (|ui s'éloigne un peu de 
la simplicité recueillie de l'appel d'une conscience individuelle i\ Dieu. Ce- 
pendant la prière, comme portion du culte intérieur, s'est mieux maintenue 
chez les Orientaux qu'en Euro])e. 

Il en est de même de l'aumône, généralement praiiquée avec simplicilé 
et droiture. Je veux parier ici de i'aumôue matérielle tort méritoire, et né- 
cessitant un vif esprit de charité; car l'aumdne spirituelle, eelle de rftme» 
qui vient au secours de l'àme, est presque Inconnue à l'Orient, et cela , par 
suite de .la matérialité du dogme mnsplman. 
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Il en est de même de la eliarité publique, de cet esprit d*affeciion qai 
anime soit le gouvcrnenwnt, soit àft paimnles corporations, soit des as- 
sociations temporaires d'individus. L'telamisme n'a pas en nne charité asseï 
Moonde pour inspirer des masses d'iiommes, des corpontioiia entières, et 
leur donner ce dévouement de l'esprit qu'on remaniae dans dos ordres cha- 
ritables ou autres corporations; il n'a pas pu inspirer aux gouvemementa 
ces lois, ces règlements de prévoyance et de bienfaisance dont les enmples 
sont si nombreux chez les nations chrétiennes. 

En revanche, il a su inspirer, développer, et maintenir un haut degré 
dans les individus, et même dans les nattons orientales, un haut sentiment 
d'hospitalité digne, simple et noble. Nul n'a pu visiter l'Orient sans rece- 
voir des preuves touchantes ei multipliées de celte vertu bien déchue chez 
les nations plus civilisées. 

Il est vrai de dire que la multiplicité et la complication des rapports 
qu'entraîne la civilisation et la facilité des moyens de transport doivent 
nécessairement restreindre l'exirrclce de l'hospitalité. A Gonstantînople, 
elle n'est déjà plus du tout la même que dans l'intérieur du paya* 

L'aumône est dignement recommandée par le Coran. Ghap. 3, y. 269 et 
saiv. :«0 croyants! foites l'aamônedes meilleures choses qne vont avei ac- 
«qniaes, des fruits que nous avons faits sortir pour vous de la terre. Ne dis- 
«tribuez pas en largesses la partie la plus vile de vos biens;— telle que vous 
one la recevriez pas vous-mêmes, à moins d'une connivence avec celui qui 
«vous l'offrirait. Sachez que Dieu est riche et comblé de gloire.» Et v. 274: 
«... Tout ce que vous aurez distribué en largesses tournera à votre avan- 
«tage; tout ce que vous aurez distribué dans le désir de contempler la face 
«de Dieu, vous sera payé, et vous ne serez point traité injustement...» Ver- 
set 277: «Dieu anéantit l'usure et niuliiplie les aumônes.» Puis arrive la 
sauciiou de la justice céleste. V. 281 : «Craignez le jour où vous retournerez 
a à Dieu ; où toate àme sera rétribuée selon ses œuvres ; nul n'y sera lésé, a 
Et cbap. 3, V. 182 : «Toute Ame goûtera la mort. Vous reeevrei vos récom- 
« penses au jour de ta résurrection. Gelui qui aura évité le fira et qui entrera 
«dans le paradis, cdui-là sera bienhennni, car la vie dld-bas n'est 
cqn'une jouissance trompeuse.» Cbap. 17, v. 54: «Un jour Dieu vous ap- 
«pdlera de vos tombeaux; vous lui répondrez en le louant; il vous semblera 
«n'y avoir demeuré que très-peu de temps.» 

Foitnr D'ivBY. 

(La fin au pnduiin cahier.) 

Nous publierons en même temps une Étude sur Mahomet» par M. A. 
Chodsko, destinée h répondre an Mémoire de M. Fortin d'Ivry. 



« 
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ORGAINISATION 

RÉGULIERS D'ABD-EL-KADER. 

tEDA CHARTB mUTAnB. 



Les événements dont la frontière commune de l'Algérie et du Maroc 
vient d'être le théAire ont de nouveau attiré l'atiention de l'Europe sur Abd- 
el-Kader; nous avons pensé que nos lecteurs verraient avec curiosité les 
lois et les règlements formant le code militaire à l'aide duquel cet ennemi 
' acharné et constant de la domination française en Afrique a établi l'organi- 
sation de ses troupes régulières. L'émir, comme administrateur, a été jugé 
avec passion y suivant les circonstances. «Abd-el-Kader, que les hommes op- 
posés ù l'occupation de l'Algérie représentaient, alors qu'il luttait avec le 
plue d'ABcrgie contre nos' troupes , comme un ennemi redoutable contre le- 
qvel Tiendraient ne briser la yalenr de nos soldatset le génie de nos généraux, 
ne fut plos , dès que la victoire eut couronné leurs efitaits, dit OYec raison 
notre honorable eonfrére à la Sodélé orientale , M. le colonel Dumas , ne fût 
plus tout â coup qii\in heureux clief de partisans dont on aurait dû venir à 
bout plus tôt et avec moine de trayaui; c'était même une faute d'avoir pro- 
longé si longtemps la lutte avec un adversaire si peu à craindre. L'émir, se- 
lon ces ennemis de notre conquête africaine , n'avait rien créé , rien orga- 
nisé , et son gouvernement ne connaissait ni principes , ni règles, ni hiérar- 
chie. Déjà nous avons pu nous convaincre, an contraire, de toute la 
régularité qu'il avait su introduire dans l'administration ; mais nous n'a- 
vions pas , sur la constitution de son armée, des renseignements suffisants : 
aujourd'hui nous possédons le code complet qui r^issait les troupes régu- 
lières de l'émir. L'examen de «s pièoea iera connaître toute la portée de ce 
cbef« tonte la grandeur de ses vues, et le point oA û en était arrivé dans 
un espace de tempe bien court, malfpré toute la difficulté de soumettre le 
caraetère arabe à des habitudes de discipline. 

«On comprend cpie li double qualité ét Témir, celle de marabout et de gé- 
néral, imprime à son œuvre le caractère â la fois religieux et politique dent 
nous avons un eiemple dans le livre fondamental de l'islamisme.» 

Ce code , précédé d'une exposition religieuse, est divisé en huit règlements 
d'organisation , et vingt-quatre lois de justice; il est suivi d'une sorte de pro- 
clamation en vers et en prose, contenant l'éloge d'Âbd-el-Kader, et que ter- 
mine une prière en faveur de l'émir. 

Cet éloge biographique n'est pas une des parties les moins curieuses de 
IV. 15 
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ce recueil bizarre , aiupiel le rédacteur arabe a donné le nom de Ouichahkr 
ei-Kataïb. Parmi les vers, il ^ p^^raisséot avoir été componés par 
Abd-el-Kader lui-même. 

Nous devons la communication de cette collection vraiment digne d'at- 
tention et d'étude , à M. le général Ma rey , gouverneur de la province de 
Titteri , meiribrè èorréspoûdanl dè la Société orientale; la tradtiction de l'o- 
riginal arabe a été faite, d'après ses ordres, par M. Rosetty, interprète de 
l'armée dA'frique. 

Le premier règlement consacre la division de l'armée régulière en trois 
armes : cavalerie, infanterie, artillerie, et détermine les grades et les de- 
voirs des chefs. 

Le deuxième, ordonnant l'établissement d'un atelier monétaire, et fixant 
la valeur des monnaies qui y seront frappées , est suivi de trois chapitres re- 
latifs aux retraites accordée aux soldats invalides , et aux secours promis 
aux famUlct des soldats morts en combatlanL 

Le troisième rè^leinent détermine l'uniforme d les Insignes des grades ^ 
qu'un on&v spécial défend de quitter. 

Le quatrième règlement , accompagné de trois M i régie les mancenvreSf 
les exercices , les sonneries , etc. 

Le cinquième établit une décoration et des récompenses pour cenx qui se 
d istinguent à l'armée. 

Le sixième r^lement, fixant le prix de l'habillement, de l'armement et 
de l'équipement, est suivi de deux ordre* relatifs aux cas de pertes d'armes 
ou de chevaux. 

Le septième règlement indique les qualités exigées des chefs | et 6xe le 
mode d'avancement. 

Enfin, le huitième règlement est relatif a la nourriture allouée aux 
soldats. 

Les lois, divisées en vaigt-quat^-e articles, ont rapport à la sdkte et l'ha- 
billemeni. des chefs et des officiers, à l'administration des vivres , au servi»; 
de Fartillerie, été. ; elles se terminent par une sorte de code pénafh A. H. 

Yoid V exposition reU^jxuse qui sert dé préambule à cette cAorVé naUuùn. 

/m non cm uiev loiR^paissant ei mRerNoriiKaZ. n a noBore oocre och 
gneur M oliamed et sa funille. 

Ltrifdngeè atmiSit èèfiii m ^It^if ^ <M ^b^m^ MàUMi. 
U fXcAtdtii^pdfèàttfC H h^oré, eé juMI isM sâ ^m^éMi : âif ^esC fèf 
qui a bAa M Njl dé fà r^i^ioti , d^AS les fflds br^èS IMitfâifèM. tM MA èt 
la prière sur le meilleur des prophètes; ses ordres seront exécutés et res- 
pèti€è ^r tows lès guerriers. Il est maîtrë èn tàhi. Vk forée éè ses amis ést 
c^ntiparablc à la pilii^ fititiè vague dé la mtr ; sés plus grj^nds chëH lUl Obéis- 
saient , comme Id flèche obéit A l'arbalète, v.t la baïonnè^té otéit ati fosil. 

Dieu aussi les aime et les protège^: il prot^era toigotirs ceux ^oi Sttivrcnit 
le même exemple. 
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rieil ti'i r/iari(terè. On ch^hiÊptèifië est ptttir iiiVvè'Mr jftii tesorës êâi^& 

Cest notre mattre, l'émir des Musutinaiu, le défenseur de la t&^ftbÊi 
Hoitt kél^dtut Êt-hàdj-Jhd-él-fCaner{\\ 

fKeu le pr<ilt('geét lui a donht* la faculté dé coinff^ètidré rttufvre qà"!! a 
énlre()tî5è. Il a choisi et a h-Uni dans èct otïvrij^è ce (ftf'if a polsë dafi^ ffS 
livres sainls, et ce qu'il a pu obtenir des hommes les pitis éclairés. Riètt à'^ 
manque II Ta composé. H est g<1^dépar la protèClîori dîviùe, èar il à établi 
des solilats pour défendre la relifîion de Mtfhinhied. 

O soldats ^ahofrnlétans ! îl vous maa(}U3it uoc loi potft lèb' grdâd;èliadiD 
^rà fé^ômpehsè «ielon soti mérite. 

Il a dèèftfé f'drdré r oëèé livrd (iMv^ad sott écrit; qae Dieti loi âccd^de 
ses Mendia. Gea f>aroleg ÈUtti àUsà fttf» ^ûé le , ar èttiv fttt éAf 

été IMpt^ééi pÉthsfJMÈ tm-jimitHU <:*BC U ^eUm èt h éêmt Jea 
des ouvrages. Cet écrit éié ikH èUtM'teiitH! <iè m kmms&iéiHmt, é# 
sait établir les choses les plus drfficira él «iît kà rtittih i èxéfetftiftà. Qliie 
DIHf le jAitc â jémh Mltdtf dés liiasùlnijrnlvafirt ijd'H tomhàiit iHoioihs 
Ifs enoemîs dè ût/thlftii, atec Faide de M6harried. Le saldt et fa héti^dïciiàà 
de ITreu sul" h<i , seîi amis et pnrcnis. Il a nomttiô té Vi\tè OuUhaHh-H- 
£alalb{2), le meilleur potir l,i troupe des serviteurs deMàlhatffèd leGlorîè'a^. 

Ce livre est divisé en huit règlements et vingt-quatre itiUéb la toeiltetire 
justice } les huit règlements sont ainsi tcrhçOs : 

PreiBiier règlement. 

Le commandeur des t^oyahiâ à partagé en (rois armée: la première 
est le goum (3) , ceui qui montent à cheval, qu'il nomme kriaUas (4)^ sMS 

lesquels s'élance la fière jument. 
La deuxième partie sont les marcheurs, qu'il nommera askar~el-ldo^ 

hammadi (ô); 

La troisième punie , les gens ou servants du canon et la force du feu) il 
les nommera wmmat-el tobdjia [ii). 

Chacun de ces corps aura uu chef. Le chef des krialias sera nommé mU» 
a-JtiiaUa (7). Il aura deux insignes pour distinguer son grade. 

Chaque cinquantaine deeavaliefs aura un chef, qui prendra le noàii ét 
tdaf'êl'krieUla (8). Il lui donnera un insinue et un livre |M»ur tttmminê». 



(1) El^a<i|] (le pèlerin) abd (esclave) el-Kader (du ffmi'Pdêmi), 

(2) Résumé des livres. 

(3) Cavalerie. 

(4) Cavaliers. 

(5) Soldats de Maboiued- 

(6) Rominai (lanceur) è)-tobdjia (csM6nnfer> 

(7) ConunandantdelacaTalerlë. 

(8) Cspiiaine commandant de la cavaiérie. 
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228 BEVD£ D£ L^ORIENT. 

Le chef de rartUterie ae nommera iocA-tofrcffi (1) ; il lui donnera aussi on 
insigne. Chaque pièce de canon aura douze servants, et un chef qu'il nom- 
mera rais tobifii (2). Il aura un insigne et une théorie pour U manœuvre 
du canon. 

Quant aux askar-Mohammadi , il en fiera des compagnies qu'il nommera 
ifieJ!^(3). El chaque meïatsera partagé en trois fractions; chaque fraction 
aura sa tente, et chaque tente aura son chef, qu'il nommera rais-el-saff {A). 
11 aura aussi un insigne. 

Lerals-el-saff aura son compagnon, qui pourra le remplacer en cas de 
mort. Il prendra le nom de kalifa (5). 

Le chef oommandant de la compagnie se nommera A-^Oiofi^). Il aura 
deux intignei, qui le distingueront comme commandant da iDèbt.11 passera 
deux fois la revue par semaine, le lundi et le jeudi, s'il plaît à Dieu. On 
lira plus loin, dans ce livre, les règles de discipline. 

Un cahier sera établi pour les pimiiions, comme pour les effiets pris et 
rendus , pour les munitions de guerre et de bouche. 
. Que Dieu accorde sa proteclion au sultan. 

Il nommera un chef qui commandera au moins dix seïafs, et qui se nom- 
mera raï*-e/-a5Artr-W-/ï^o/iammrtf/t (7). 11 aura aussi un insigne. 

Il n'aura pour tout service qu'à surveiller les seïafs, les ra'ù-el-sossouf et 
les askar-Mobammadi ; il passera aussi quelques revues. 

Mais , vers la fin de ce livre de loi , on y verra la sévère justice que le sul- 
tan a créi^e. Que le Tout-Puiâsant le garde. 

Nous vanterons les paroles divines de ce livre, avant de l'achever, s'il 
plattàDien. 

Ueuxième rènlemeiat. 

Dieu prot^ te commandeur des croyants. 

Il a établi un atelier monétaire pour faciliter le commerce ft ses sujets, 
afin que jamais ils ne se trouvent voisins de la misère, et qu'ils puissent 
payer la contribution avec sa monnaie , et que son trésor n'en ait pas d'autre 
que la sienne. Il la divisera en deux : l'une se nommera el-moltammadiah (8), 

et l'autre el-nosfiah (9). 
Le douro-ùoumelfâa (10) sera changé pour quatre riais (11). 



(1) Chef des canonniers. 

(3) GonuûMsntdela pièce de canon. 

(3) Compagnie (cenuine). 

(4) Commandant de la rangée. 

(5) Tenant lieu. 

(6) CaiMtaine commandant. 

(7) Goounandant l'infanterie de Mohamed . 

(8) Pièce de Mohamed (cuivre argmé valant S emtimei). 

(9) Pièce de monnaie valants % centimes {nosfiat , moitté) . 

(10) 5 fr. 50 cent, argent de France (pièce d'Rspajçne). 
(t 1) 1 fr. 39 c. argent de France (pièce d'Alger^. 
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BiGIfUBIIS D'AlDHSIrKAlIBR. S29 

Gbaque riil rmàn trois «Ma (1) d'Alger, et chaque erbàa v$alàn bott 
molianiinidiali , et cbaqne mobaminadiah vaudra deux noafias. 

Gettemomiaie fera tNippéedai» la maison de son trésorier, à Ta^de^ ' 
tt gardée ]Mur la proteetion divine. 

Quand il fera courir le rial , il ne sera changé que comme nous veiUMis de 
décrire Tordre formel de notre seigneur et maître. 

Le (louro d'Alger {2) sera chang»' pour trois riais et huit mohammadinb. 
C'est avec cet argent qu'il payera sa troupe Mobammadi. Que la popula* 
tion musuloiaDe prie sur le très-élevé eu Dieu. • 

11 y a trois chapitres. 

Chap. I**. Si l'agba, chef , ou raïs-el-askar-el-Mohammadi, le seïaf ou le 
liebir-el-saff, venaient Â être tué::> en combattant, leur solde courrait toujours 
afin de subvenir aux besoins de leur fils atné, jusqu'à ce qu'il puisse pren- 
dre les armes , alors ce fils cesiera de toudier leur solde , pour toucher celle 
de simple askar t jusqu'A ce qu'il s'élève en grade. . 

Gbaf. II. Si un askar était blessé en eombattant, et que sa blessare l'ero- 
pècbfttde faire la guerre comme fantassin, lé sultan, que Dieu le protège! 
le nommera cavalier ; mais si sa Messore le met dans llmponibilité de 
servir dans l'un et dans l'autre corps, il continuera â toucher sa solde jus- 
qu'à sa mort. 

Chap. lll. Si un askar tombait malade, et que les médecins jugeassent 
qu'il n'est pas dans le cas de servir sa patrie, le sultan, que le Dieu tout- 
puissant exauce ses vœux! lui laissera sa demi-solde jusqu'à sa mort. 

(Jue le Dieu très-haut accorde sa bénédiction au très-pieux et tr&i-orlbo- 
doxe notre maître et seigneur le sultan Abd-el-kadcr, 

Troisième rèslemenS* 

Le Dieu tout-puissant a pris sous sa protection le commandeur des 
croyants..... Le sultan a désigné deux sortes d'étoffés pour les haliits de sa 
troupe ; le drap et la laine... Trois sortes de drap. 
* 1° Le drap rouge amarante qui sera le plus beau et le plus cher \ 

2** Le drap cramoisi ; 

3° Le drap bleu de roi, qui sera moins beau et moins cher que le drap 
amarante. 

Le drap amarante ne sera porté que par les raTs-el-krlalla et. les ral»-el- 
askar; les raM-askar auront eu outre quatre insignes, dont deux en or , 
qn'ib porteront sur les épaules en guise d'épaulcties. 

Sur un des insignes il sera écrit les paroles divines de Tislamisme, et 
sur l'autre il sera écrit: Hocnuit cl-sobor, moftah-cl-nossoTm {LàT^lMOCt 
dans le commandement est la clef de l'assistance divine.) 

Les deux autres insignes seroul placés sur la poitrine du chef ; ils repré- 



(I) Un erbda , 4S cent (monnaie d^Alger). (2) 3 fr. 60 cent, (monnaie ds France). 
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de droite por^/çr» /cp^ |»9^,e$ : «Qwe D|cu rt'papde $^ hftnè^f^tifmmf WW» 

Le raïs-cl-kriaila aura un insigne <*n Qr $ur j'^pauli; gaupbc; il y sera 
fyfa »oWc^ P4«',QIcs : « (-<c pdf^kt^m' ft>r>*ïera un ('•pi sur le frqnt du c^jcval 
« au grand jour de la ri^surrejclioo ; » el mo autre insigne sur la poilriuc, au 
cpu drpit ; il y sera écrit : « Que Die» répande ses bienfai^^ syr jjjei- 
« S^^;uf Mobaipe4, et qu'il Ii^i ^corde je ^|u.tftij^r^jB. 

1^ bacb-tobdji sera babillé en drap noir; il aura sur iVpaule droite uo 
canon en argen t , sur lequel il sera écrit : a Tu veux tirer , ef tu ne ^e P<Nif|ras 

« qu'avec l'aide lie Dipii. » 

l>e raïs-cl-metfàa (1) sera habillé eu drau noir , alin qu'il soit distingué de 

ses inff^rieurs. * ' ' 

Le kodja (2) des tobdjia sera Ijabiilé en drap noir. 

' » 

seïaf des ^.skars sera bab|fl.é pn (|rap cramj^iif^; ^| f^^T^ pour ^p4i)l^((es 
deii^x sabrps en croix sur les épaules; sero^^t en argent, et \\ y sera écrit : 
0 Honneur bien iDérité par les brave|/i;L j^es /cr^y^te gi^ fi^ lUiî- 

a venl les conseils de leurs chefs. » 

Le seial des kriallas sera habilité aussi en drap cramoisi; il aura up seul 
|a^f,e sur l'épaule jgai|ç|ie, \\ y ser^ ii'p^'it : « .Q bf^vî;.cp^p[)^it<?pt , ay^^ipt; et 
Sf itf vaiupra^. ^ 

Le kw'bir-rl-s;iff aura la veste noire et le pantalon rouge; i! aura un galon 
droit sur le haut du bras droit, il y sera écrit : a Celui qui obéit à soo rais 
« et qui croit à son Dieu sera récompensé, n 

Son kalifa sera habillé en laine; il aura un galon en drap rouge, posté 
au-dessus du poignet droit , afin d'être distingué de ses simples askars. 

M'^TfllMv' (3)«6i:# babil'é en drap cramoisi ; il un gaipu , en 
^prnoe de crQjivsant, posé sur le ^aut du bras droft; il y scr»! jîprU ; « All 
« nom du coniiiiand( ur des croyapis, défenseur de la religipi^. » 

Le kodja -cl-incïat (1) aura une vestjç cramoisi , et un pantaloi) f^oif. 

L'instructeur et h; tobdji (5) seront habillés en dra|i i^giijQjsi. 

Liisaskars seront habillés en laine bleue et noire. 

La cavalerie sera habillée en drap cramuisi, pour épouvanter l'jijjf^iii^i. 

li est exprcnémeiit défendu aux a^liaii, wïafn, keblr-cl-taff, kriallas, 
tolK()iaa et askars, de quitter l'habit militaire , qqand ils deviendraient les 
plus riches possible : et s'ils ne saivent pas le présent ordre, ils seront sé- 
vèrement punis. 

( I ) Commandant le canon. (2^ Secrétaire on fourrier. 

{ j) Secrétaire eu chef ou mi^or. . (I) Fourrier de la compagnie. 
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L'armée des croyants , leskriallas, tob4jias, askars, seront tenus d^appreo- 
dre Texercice, afin de pouvoir eoml>attre en règle , et d'être en outre assez 
habiles pour ne pas 8*é^vanler devant l<'enBeoil. 

Il fout absolument que chaque soldat sache parfoitement sa manoeuvre, 
el les mouvemenisde la troupe entière; cela lui servira dans les moments 
ice plus difficiles. 

Que le Xout>Puiss3nt accoirde ses bienfaits au sultaa. 

Il nopmera p^ruii 9»kafs un tanUfçnUi {{) pour rassembler, en frap- 
pant sur ?a caisse. Ici ajpkarsje^ Icstobdjlas, s'ils se tranvaieii^ dispernés. Il 
fra aussi à rpxereiqB pour habîtiicr lies as|tacs ^ sesbvUcrn»; il auraimp 
ba^iepoor (fguiiliB, uni autre pour £ûre reknrer la gardfs, niwanttf 
îwaf rassembler tes ral^i^isonf , ope anl^rfs pour rasmnhier les sdaft, mm 
iff^ peipr f Tmrr m » m Wlxp pour la « ^ ^ 4*auties 
encore. 

Il y pp^^ cavf lerie m ^P^^ > m Vfi^^ l« «PU» iM M^- 

Il rassemblera et dispersera la cavalerie, selon sa sonnerie. 

Le sultan désignera un jour dans la semaine pour la grande manœuvre 

des troupes. 

Les askars et les kriallas , chaque arme aura et fera la manœuvre à part, 
jusqu'à ce qu'ils comprenneot parfaitement les lois de ia guerre. 

leif. 

BnmUm, Les raîs-el-askars, lesselafs, les rats-el-sossouf etlemtkaliitty 
seront forcés d'apprendre l'exeroice du ftisil jusqu'à ce qu'ils puissent être 
Instmcieurs eux-mêmes ; et celui d'entre eux qîd reAisera d'aller à la ma^ 
nœnvre sera sévèrement puni. 

BemsUmê, Les sdbli seront en outre fsrcés d'appreadre la Bunonim dn 
canon, de quelle manière on doit le charger, comment on doit viser, et 
comment on doit le fisire tourner à droite ou è gauche. 

Le sultan récompensera l^nstructisnr, et punira quiconque reftisera 
d'apprendre. 

Troisième. Chaque cominandant de compagnie devra faire attention et 
avoir de temps à autre Ujs yeux tournf's du côté de son kalifa ( second 
d'Ab-el-Kader ) et de son agha, afin qu'il puisse entendre les sonneries et 
les batteries, selon les mouvements que voudrait lui faire faire son chef. 

Si l'agha et lekalifo, en combattant l'ennemi, ne suivaient pas scrupu- 
leusement les règlements prescritsci-dcssus. et que leurs troupes s?en ress^ 
tissent, le châtiment le plus sévère les attendrait devant le Sultan , que le 
Tont-Poissant protège. Amm, Ce règlement doit être exactement suivi , 
car la peine la plus sévèro sera appliquée à quiconque l'oul>lien. 

4* •«* M*«> >- •mima** m 

(1) Tambour. 
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Nous demandons à Dieu qu'il prolège nos askars et nos chefs , et qu'il les 
dirige sur la bonne voie, atin que leurs pieds ne irébachent pas en courant 

Le wltan, que le Toulppoiituit le pfot^ a créé ce qa'oa appelle cft&la- 
el-mohammadUi (1) , une en or, et une astre en argent; elles srail rcqMse» 

tées et honorées. Il en a informé sa troupe : celui qui sauvera son compa- 
gnon des mains de l'ennemi , celui qui sera le premier à s'élancer au-devant 
de l'ennemi , et à lui faire éprouver quelque perte, celui qui en battant en 
retraite repoussera l'ennemi ou empêchera que la déroule ne soit coini)lcte, 
à ceux-là, le sultan donnera la décoration de sa main généreuse , et les 
couvrira d'honneur ainsi que de bienfaits; il fera battre le tambour, pour 
annoncer à tout le monde la bravoure de ses askars. 

El ei le mil de bramreaepréientalt loin dn sultan , lekiiili le propo- 
senlt, et l'askar serait récompensé selon ce qu'il aurait folt. 

La solde affisclée an diîeâa sera déterminée ainsi qu'il va lire expliqué 
plus loin. 



Le prix des effets de drap est ainsi fixé : 



Le pantalon , seize riais boudjoux , 


16 r. b. 


» 


La veste, cinq riais boudjoux, 


5 


m 


Et le gilet , trois riais boudjoux , 


3 




Le prix des effets de laine est ainsi fixé : 






Le petit kaban , quatre riais boudjoux , 


4 


• 


Le ehaekia (2)^ vingt mehammadiali, 


m 




Le psntalony trois risls et huit mohammadiah , 


3 


8 


La chemise , deux riais et six mohammadiah , 


2 , 


6 


Le gilet « seize mohammadiab , 


» 


16 


La chaussure sera pnyée au prix du temps. 






La giberne, un rial boudjoux , 


1 


n 


La ceinture en cuir, dix-huit mahammadiah » 


» 


18 


Le prix du fusil est ainsi fixé : 






Le fusil complet, vingt riais boudjoux, 


20 


» 


La baïonnette, trois riais et deux mohammadiab. 


3 


2 


La capucine, un rial , 


1 


• 


La gitnadière , un rial , 


1 




L'emiMNiehoirB « un rial , 
La sous-garde, un rlal« 


1 


• 


1 


• 



(1) Décoration de Mohamed. 
li) Bonnet ronge. 
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a 
o 


La lainière t sei» mohamma^ah » 


m 


ID 


Ia baguette f un rial, 


1 


a 


LaeiilaMe,anrialf 


1 




Réparatiim de la cnlaisa, un demi-rial , 




• 


Antnre, ou réparation au canon, un rial, 


1 


a 


Face de batterie, deux liais, 


2 


» 


Chien , deux riais , 


2 




Vis du chien , six mohammadiah , 


» 


6 


Noix, un demi rial , 


^ 


» 


Gâchette, six mohammadiah, 




6 


Table de batterie, seize mohammadiah. 




16 


Monture, un douro boumelfàa, 


1 d. b. a 


» 



Le demi-douro est pour le coût du bois , et l'autre 
demi pour l'ouvrier; la'r^ian^on de la platine entière 
dtirratîs. 

Sabre, onieriata, » 11^ • 

Ordre. 

Si l'askar perd quelque choie de son habillement on de son armement 

en combattant , il nc4ui sera rien retenu sur sa solde. 

Le même ordre est applicable aux seîafs et aux kriallas , s'ils venaient à 
* perdre leur cheval, selle, ou quelque chose de leur équipement à la ma- 
nœuvre ou en combattant. 

Mais s'ils perdaient ce que nous venons de nommer hors du service, le 
prix leur serait retenu sur leur solde. ' 

Si Taskar perd sa ceinture ou sa giberne, on lui eu donnera une vieille 
sans retenue. 

Le prix désigné plus haut pour l'habillement et l'armement a été fixé tel 
qoe noua venons d'indiquer Tordre formel de notre seigneur et maître. 

Le sultan, notre maître, que Dieu lui accorde sa bénédiction, a choisi pour 
chef de sa troupe ceux qui pourraient remplir les conditions suivantes : 

Il faut absolument que le chef soit brave , qu'il soit de bonne famille , 
qu'il ait de bons antécédents qu'on ait aucun reproche à lui faire, qu'il 
agisse sans dilour, qu'il suive sa religion , qu'il ait le cœur au>si bon que 
brave, qu'il soit patient, qu'il soit prudent et intelligent dans les moments 
les plus difficiles , car l'officier est pour sa troupe comme le cœur est pour 
le corps; si le ccBur est malade , tout le corps s'en renent. 

Tous les chef!» de l'armée et porle-drapeaux seront choisb parle sultan; 
que Dieu nous le conserve jamais, afin que ses règlements soient stricte- 
menls exécutés» 
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U selsf na pourra prendre son tnAfiim qimà il inrf iwfé pu wbiî de 
rafH)-nff, 0t il ne pourra être rals-el-saff qttfi niianfi il ipn «r- 

Cain tempe Qomme kalifa et simple askar;ce n*est qu*api-ès la prppjpiitfon 
de son chef qu'il pourra passer par ces grades. L'asi^ar décort^ pourra 
passer seïaf ^ans posst'dcr lescondilions du 7'^ règlement , et de sinipl/e askar 
Il pourra être nommé raïs-el-saif , s.ios passer par i£ gjcafle dfi kaiil^i ou 
très-peu de temps après on le nommerait seïaf. 

Aucun ne pourra avoir de l'avancemeat sans que le sulUu > que le Dieu 
tout-puissant lui accorde le secours de U din^ciioo vcrs la ygie du salut! 
en soit prévenu. 

Aucun rab^-askar ou kalifa ne pourr^ donner le moindre grade sans 
rantorisation du sultan. 

Le krial ne pourra avoir un grade dans l'infanterie que quan4 il aort Uté 
décoré ; alors il y paiserâ avec un gnde quelcouiiiK». 

Si le chef des kriallai, mUi ou krial étaient cai^es ^tervir danf Tin- 
fenterie, et que le sultan les ait remarqués, il tes ferait passer le plua |Nro|0|h 
tement possiMe. 

Huitâèsiie rèslemeaat* 

Que Dieu rende des jpi^rs heureux au sult^p cpmmandeur des croyapis ; 
\\ 9 faf^ f^frf^ une f^anc^ ppur la f^ouf rili|re de ^ troupe ; le poids d» pâLtc 
ii^lancp e»t jfs .P^ca^; chaque pnce apra huit bnit|èn)es , phaquis bj^iti^ip^ 
pisera 200 grains d'orge, sans barbe. 

La ipfi^re d';^ q^ ^ blé aer^ marquée ai| popi ^fp ^l^p ^ mH^ 
son sceau , afin que les askars n'aient ppii^t le p|alffif|ne ^ et qi|e fis four- 
nisseur ne prisse tromper. 

Chaque soldat aura un pain par jour ; il devra peser, étant encore cp pâte» 
20 onces , et a|»i ès la cuisson , il pèsera 18 onces ; il aura de livre de blé 
moulu (de chirha), d'once de b( uri(';si le pain manquait, on lui don- 
nerait du biscuit en place, et si le pain et le biscuil m^pquaient dans les 
magasins, on lui donnerait de la farine. 

On lui distribuera pendant l'été du beurre, et pendant l'hiver de l'huile; 
, quant à la viande el au bois, il en touchera pendant toute l'année. 

Qlfe pjçQ Jipoprde dea jpurs hp^re^^i ef trapqqilles f nqt|rç le ^^^C^ 
commandeur d^ croyants, afin qu'if continMC & faire djif |iien*'et tf^p qfj^ 
l'assiste de fx^n secours et jde sa protection en tput et poiir tput 
• Dieu q Ignoré notre 8eigneu)r ^t maltpe le prophète NjQbaijfi^ , ^ ^n^le 
et ses cqp)p4^09 ; le salut et la grâc;e ^ur l^i ! ' 

{la fin au prqchaiH cahier,) 
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jjj^^ymsix DE :^OL-Lo:v a ai.geu. — phosiekades m^ss alge||. — 



19 oetobn (manU)^ à six lieum H dem^e <|f^ , jp me fep^ç a|i 

PjQff fit ^f:ftj[nh^r^l^|i ^ ljf»r4 d'iif^ bateau i yaQeifr ja m^rîi^ royale, od 

Uieoiif^f^ {4ii|er))e, pt la r^djef^fîTo^lop paraft 4a|if ipo^e MçplepdjBifr; 
jlf^l i^rarifls bateaux à raofë^, cpn^piu |M|)r ^è^ galéri^ps» et parM^ de l'ar- 
senal , amènent ik boni une troupe d'hf)||upe^« de femmes et d'eofail^* 

plupart d.eji hommes sont des mililaires appartenant à différents corps, ar- 
tillerie, infanUTir, eavaler ii', pionniers, et parmi eux un assez grand wpmbrt 
^de^^iinés corps tiisciplipaires el A la lOgion élrangère. QijelqMes- 
uns se distinguent par ieur ipauvaise mine, leur figure trop expressive ; )es 
gali riens (jui les transportent ne peuvent s*emp<Vhcr de rire, en pensant 
que bti^ucoup de ç|ss passagers ne valent pas m^t,u\ qu'eux. Je rends visilp 
au copimau(^af^f. La dunelte et ic gaillar.d d'arrière sopt réservés aitx pfô- 
jcieff : le^ jsaldau, Ifes p^ysaps fit \t» aiy (rcs passagjs^s ^pcombrept le poq;, 
fûjc le ifaiilard fl'ayaqt. yuelfjiies-uns de ces voyagpur^ paraîsseï^^ très- 
IQpf^apla à ûpmï m^rts. J.e yois trois 9a quaM'e papyres dla|^es qui 9e 
iW^f ^ Yff^ Po ^'*PH^ pîUf racbitique, modèle ^ vfm^ H 
de difformité, véritable Quasimodo, ?e tient A côté de sa jeune mais 
^^0||ta||lQ oiqiiié, f|ui ajiaite de aa mamelle flétrie le fruit c|e leur teo- 
(ire amour- \\ y a quelques dames, parmi lesquelles plusieurs actrices, 
j^CCtjmpagqées de leurs camarades. Des Zouaves, des Zvphyrs, (|uelques co- 
lonsallemands, forment partie de la population de l'avant, lin officier dis- 
tribue des couvertures grises aux soldats, qui se les arrachent, pour s'en 
couvrir peuiii^nt la nuit. Il y a environ ."300 militaires. Nous sommes en re- 
tan|, parce qu'op ua pas envoyé l'état de^ passagers; le commandant 
mjirraii ))e pas admettre up seul homme à aop bord avant de Ta voir râcit. 
Il afriy^ !mpp. pei|f bjeures nous partppit. Je dis adieu à la rade de Tou- 
iiNi; pqfiji Pf|»§P^ i^evant le f9rt LamalgujPf nops dopblQ^s je cap Sépé, et 
nou^ ppi^lqqs Ttpn le ^à. — Le tempt fraîchit et la pier devient honleusie. 
Pqfpr I4 première fois t^p ma vie je ressens un peu de mal de mer. 

A bqfdtjjs suis bien insiallé dans le carré du commandant; ma chambre 
est a^se;^ grai^de, bp^n éclairée: outre ma couchette, J'ai trois chaises, un 
scjcrétairie, et pri cabinet de toilette. 

C'est un spectacle curieux que celui d'un bateau à vapeur (jui porte en 
^J^p; lan^ dp pays, .de inGt;urs,.4'|>abituiies pi d'iuiérCls dil'fért^is. 
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— Une gntndè partie des mUttaîm, et presque tontes Itt femmes , ont le 
mal de mer. Parmi ceai qui se tiennent encore dèbont , il y en a quelqnea- 
ons qni pérorent. Ce sont les IwuUes qui ont l'air le plus mauTais stqet , et 
antoiff desquels se groupent des imbéciles qui les admirent, et cherchent à 
les imiter. (In saltimbanque & moustaches , à bottes à éperons, à ceinture 
frangée, à veste à la hussarde, par-dessus laquelle il porte une YÎeiUehou- 
pelande, guide sa famille en Afrique; d'une main il tientsa trompettCt et 
de l'autre il berce un enfant. 

Un vieux mari tient la t^te de sa ])auvre vieille femme, qui paye son tri- 
but à la mer, au grand scandale des yt ux , des ortilies et du uez. — Le vent 
augmente de force, et nous avons grosse mer. 

Le dtner, à six heures, est siniple et soigné. — Je dine avec le comman- 
dant et un commis de marine qui va eu Afrique r^oindre son bateau à va- 
peur, et connaît passablement la dironique scandaleuse de Toulon. 

Le lieutenant du bord est de Toulon ; il est doux, cause bien, et à de bonnes 
manières ; il est d'origine normande. 

Couché A huit heures. — La mer est^très-forte, et je suis réveillé plusieurs 
fois pendant ia nuit par les Tiolentes secoosses qu'^mouve le bitiment 

TOodobre (mercmU.) — Lever à sept heures. Le vent continue à souffler 
nord-ouest. Nous allons à la voile et (\ la vapeur, et filons six nœuds. — 
Nétoyage de tout le bâtiment. — Toilette du matin des passagers. — A une 
heure, le vent tourne au sud. Air chaud et lourd. — L'horizon se couvre de 
vapeurs. — Nous n'avons pas vu une seule voile depuis Toulon. — A trois 
heures nous sommes encore à dix lieues des ties Baléares, et nous voyons 
déjà quelques oiseaux de mer ; quelques marsouins paraissent aussi à la sur- 
face des flots. — A trois heures et demie, nous apercevons, à l'ouest, les 
Iles Baléares que nous laissons à notre droite. — A quatre heures, nous oe 
sommes qu'A neuf mlltes de 111e MInorque, et nous distinguons le Pie 
(Manie Ton) qui domine la ville de Mahon, et an sommet duquel est un 
couvent Les terres de l'Ile sont peu levées, et se prolongent vers le sud, 
sous la forme d'une langue, au-dessus de l'horizon $ elles sont entourées de 
brumes. 

J'assiste à la distribution des vivres laite aux passagers militaires et autres 
dits rationnaires qui ont le passage gratuU et reçoivent la ration du bord: à 
un signal donné, ces gens se distribuent par escouade de douze. Un contre- 
maître donne un billet au chef de chaque escouade pour avoir les rations 
qui lui reviennent : ces gens se rangent par groupe, en cercle, sur le pont. 
On apporte au centre douze biscuits de mer , puis un petit baquet rempli de 
pois, baricols, et sourganes ( fève sèches ). Le chef de l'escouade donne un 
biscuit à chacun de si*^ hommes qui puiscat avec une cuiller à la gamelle, 
et reçoivent leur ration de vin dans une petite tasse de ferblaoc, dont ils 
sont munis. Ces aliments sont grossiers, mais paraissent bons; seulement, 
comme on vomit dans des baquets semblables A ceux de ia soupe , l'aspect de 
cette soupe donne mal au cœur aux déUeais. 

Dans diaque escouade, qui se ressemble s'assemble : nous en avons remar> 
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qué deux surtout, l'une composée de disciplinaires, «L l'autre de certains pay- 
sans Allemands, qui par leurs gestes, leurs propos, l'expression de la \Ai] sio- 
oomie, leurs sales plaisinleries » leur langage; mêlé de termes d'argot, ressema 
blentàde vrais bandits ou a des échappés do bagne; mais il faut rendrejustice 
aux antres groupes : leurs rationnalres étaient tranquilles» bonnètes entre 
eux, et fiaisaiient contraste avec les précédents.— L'ancien hussard qui w rend . 
A Bone avec sa femme et son enfant pour y eieroer la protoion de maçon , 
sonne le boute-selle , afin de divertir les passagers; — effet prodigieax de ta 
trompette sur l'cViuipage. — Noos dînons chez le commandant ; — conver- 
sation sur l'Algérie et nos colonies. — Pendant le dîner, des dames passa- 
gères dansent sur le pont au son (]v la flûte. — Ciel éloilé. — Mer phospbo- ^ 
rescenle, — air doux, — belle nuit dX'.lé. — 

21 octobre, jeudi. — La nuit a été calme; — levé à sept heures. — Les 
troupiers ei les Allemands chantent en chœur , et assez juste. — Je visite la 
uiaciiiîic, elle esi d'usiue française , de la force de 160 chevaux; — il y a six 
fourneaux et neuf chauffeurs. Les chauffeurs ont chacun deux fourneaux 
A soigner et se relèvent tontes les trois heures. — Noos nous aidm des 
voiles, et nons foison* 2 lienes ^ à rbeure.— Le bateau a en tout 7&homnies 
d'équipage. 

Il y a de Toulon A Alger 130 lieues de marine , environ 180 lieues de 
poste. Le trajet se fait entre soixante-quatre et soixante-dix heures. — Les 
Iles Baléares se trouvent à peu près à mi-distance de ces deux villes. 

A neuf heures, un brick sous voile apparaît à l'est sur Thorison. — A dix 

heures, nous en voyons un second à l'ouest ,et à trois heures un troisième 
à l'est. — Les cancans de Toulon et ceux du bord. — line actrice se fâche avec 
son jaloux de mari , le cajole et se raccommode; elle ressemble un peu à la 
Grisi , mais est moins bien. — La plupart des femmes du bord sont des 
femmes des militaires ou d'employés de l'A literie. — La soirée est délicieuse, 
la mer un peu houleuse, mais le ciel pur et le veut chaud. — Les passagers 
font un concert. — La dame émule de mademoiselle Puget. — Le lieute- 
nant de chasseurs d'Afrique guitariste. — Le couché a lieu par escouade. 
^ Les femmes sont plus difficiles an coucher que les hommes. — A onae 
heures et demie du soir, on aperçoit le phare d'Alger. 

22 muoèn, vendndi, — A une heure et demie du matin, nons voyons A 
droite la pointe et les terres assez élevées de U Pescade» devant nous, le 
phare, et à gauche, une longue ligne de terres basses. —Nuus hissons nos feux. 
Un coup de canon avertit le pilote de se rendre à bord, et dans un instant, 
malgré la force de la mer, il vient à nous dans un petit canot, monte sur 
le pont, conduit notre navire, et à trois heures du matin, nous mouillons 
au milieu du port qui est ouvert aux vents de nord-est et de Test, malgré le 
môle et la jetée qu'on construit pour briser la force des vagues. Comme la 
nuit est encore assez noire, et qu'on ne distingue que difficilement les ob- 
jets, je retourne à ma chambre et dors jusqu'ù sept heures. 

En montant sur la dunette , on jouit d'un très-beau spectacle. Alger ne 
ressemble A aucune des villes que je connais; elle s'élève en pyramide A une 
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^iiidë Unuiétit. $èsl £(fi6ci'S eiithi hiàxsahsi de f6rmé carrëè , Si pAhs cîfoifs, 
éi (ériiiiùéés pa^* dés iè^rasses, ^uriiés de |)êtilcs feuètèes, s'éfèvcni fcs iihcs 
ati-cte^ifâ des aùttès él paraiikscnt superposées. La couleur blanclië écla- 
tante de leurs tniirailles , teintées d'un jaune brunâtre par placé rétlëdtiiè par 
la lumière du soleil , fatigue la vue. Elles se dt ssinent il'iirie rtianiérè cfùc 
sitr un ciel de l'azur le plus pur. Cette coloralioii a été parfaitement rendue 
par plusieurs tle nos pt^lnln-s, et par Gudin en particulier. — la ville est 
surmontt'e par lechàieau fort ou la Kasbah, près de laquelle on voit quelques 
touffes d'arbres; quelques {)almiers s'cMèvent aussi à de rares dislances entre 
les maisons. Le port est couvert dt- navires niarchan»is de toutes les nations; 
céaiâdétMÏimercequiiiiotîillént au -dessous Je \a place dùgouuemement, soni 
mal abrités. A droite, nous voyons Ikbâdmétu dëlamdHhé, au delà duquel 
ib prolongé lai jeMe, èî an pèti pXui loin ïè ptiaré qui est à éclaï ëi projeiie 
ste Mti i pliii ilè dii tlèues eii mer. À gaiicb'é est là Étmsoit'Carrée, dècû- 
péè tiair ùne faiblègarnisèn : cièGeo6té, les fê^fës soiji b'asseset se lerminent 
parle Ca j) Matifou -, au délâ, s'élèvent uiiè suite des montagnes dont /es 
contours a'îgùs, bleuâtres et ^aportux tornent l'horizon; te sont ieê col- 
iioesdii Sàhcl, et plus v^rs le niidi , les sôihiucts du petit et ùù grand Jltas. 

A huit heures, ou débarque les passagers; on ( onimence par les riiifîtaires 
cl les ralionnaires, qu'où entasse sueeessivifucnt au nombre de 120 ou 130 
dâris chacun des grands chalans ( il y en a trois ), qui sont remonjués par 
une pelitè barque où rament des Bedôuins. Ils partent en chantant la /war- 
seilldise. Ils sont d une gaieté que malhcureusèinehi ils né conserveront pas 
Idngtemps. 

Je pMds éijngé du «soiniiiatidatii et des diitrèi officiers, 2 ùebf henrel 
ooôs dêtNifquons. La dtftitaile iltfti» Vlâiè à (lelne M râpporle a âotrë pa> 
rotë. Ôd ûxÀhtt iios dialleff en groàsts lettfeà rongea, et titi BÉaKai^, cbarj^ 
de mè^ e^fiels, ànodtè rapidemeof leé ^ùes escarpéès èt les escafîéri qui 
mènent à la place du gouVerment et à V Hôtel de i'inictUiUHàk, iisiê ei hëOB 
maisofi , (rù je m'installe. C'es^t Ifc njeilleur hôtel d'Algef. 

yiïite du marche. — C'^st lA qu'il faut aller pOuY Voit" la ^'^'fJnion dès 
figures les plus hctLToc'ites , descoslunies les plus variés, Jès plus bizarres, 
les plus grutesqui s; le mai ehé est pour un étràhger un véritable bàl mas- 
qûé où abondent les deux sexes de tout âge et de toute èondîtion. (I àe tient 
sur Utie place à gauche de èelle du gouvernement et dans les rues adjacentes. 
— Lès tnarthands, homnrtes èt femmes , sont assiîs Ou accroupis sur le sol , èt 
devant éiiiÊ f^Ûi élatéèè \H dènréés qu'îià vendent. VàMM éeè nnfârcbancts, 
onv^dâ MitdfeSfdèsTùN^, dè8jdifft,dc^Mj<Uàiâ,ctës Espagnols, èt 
quëiqùtes ^râlli^îs m ^ratù^disiiS. — Us (e^omèd leé MUi j HMÈài : 
i\i sotft beani et pas Hél di^. Usé tfattsatétioifè tMiUk^m ée ^ââsedt 
asse^ Mtkt^t ; sedteitretli fés adièéefirs èt \eg toarèbànd^, ne îf etitèhdàài 
pdè de laAjgâigè, ^enteffderii difficilement podr tes prît , èt s6t(t stnivétU 
obligés de comptef par ledri doigts. — Les acheteurs me pafâissènt pld^ 
mdrèliaiider ijuè les vendeurs ne surfont. On trodve là ^ôus les f^•uitset 
légaDie& de nofs climats, des choui, raves, pommes de terre, tomates» 
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haricots verts, salade de diverses espèces, patates, betteraves, et parmi Jes 
frorts, belles pommes, poires, raisins, citrons , Muions, jujubes , gre- 
nades, etc. Dans d'autres endroits sont les rTT«irchaud8 de volaille ,d'œufi, 
dti gibier, ou les vendeurs de graines, de fécule, de semoule, etc. 

On pMt dirt, qu'en général , vèndeiirs et lebeteurâ , ne sont ni beadx dl 
propres, presque Uttt» fOilt ée la plus dégottianlè iMalpi-opreté , martheot 
Bti-fMfM ehniMBéK de mmttato tabdnclies sales. Presque umtti les ^j-^ 
iioiidfnies portent reUiptehite de Ui bni(alit€, de M stupidité, dé l'astoce 
et^ ta Mrodlé : ee sent de «IlÉines c«pèecs« et le mmaésis» VImmonâkê des 
nées aoxqaefs ils appartieùtfeilt : tljodléz % téta tine foiile de odeodiant^; 
couverts de liaiUons, de dartrèe et de vermines, et toqs «ùret ttlie idée dit 
marché d'Alget*... 

Poissonnerie. — Elle est abondamment fournie, et le poisson n'y est pas eher. 
La plupart des poissons et coquillages sont nouveaux pour moi et étrangers 
à nos cAtes; parmi ceux de connaissance, je rerharquC des vipinots , des huî- 
tres, des bernard-l'ermile, de fort belles crevettes qui soni excellentes, des 
raies , de petits thons , beaucoup plus petits que ceux des côtes de Provence, 
et dorit la diiir est nofâs rouge , d'énormes rougets, des eurades , des tor- 
tnes de mer énormes qui se déMteol eomoie ta viande de Meherle, des 
roussettes, le Mjain-mtrteea que Fon dépouille et déUte eut paavretf geos^ 
des kemirde d'une ftirnie ptrtieulière, diss seidiee, des poulpes, de petite 
poieseos btancs très-dikfngés, des Mr^Knes fort belles à 4 sous la litre, dee 
petites enQdilles de mer. La poissonlierie est placée à gmlie de ta pièce du 
gouvernement, eeiitre la mosqùée. 

Du côté de la rue, au devant de la mosqutîe, sont, les marchands de fruits 
étalagistes; leurs boutiques sont garnies de beaux fruits frais et secs; ces 
marchands crient pour appeler les chalands, ce qui tne rappelle tout à fait 
les marchands deC'aAiiua^aveclesquelsjceux d'Alger offrent quelques points 
de ressemblance. * 

Place du gouverntment. — Elle est vaste, occupe une position élevée, et de 
fli iialiistrade on jouit d'ude admirable rue sur le port, le mdle et ta rade , 
« Jnsqn'ati promotoire Matiiou. On t'a plantée l'année dernière en gros oran- 
gers qui paraissent ateir fttTt bien repris. An milien ee trouve VHôta dé 
tmsmikmce (on de ta Tonr^Du|iin), à gancUfe lépaiaU de de^, puis «ne 
belte nOiquée , dmninant une batterie de 12 pléees de S4 ; à droite de ce 
vaste panorama, près de la Mâiton- Carrée, en voit l'Awacb, rivière mal 
saine, près de laquelle on avait établi nif camp qn'on a été obligé de lever 
à cause de son insalubrité. 

Nous voyons im Iman à énorme furbnu entrer dans la mosquée, suivi 
d'une foule d'Arabes et de Turcs, qui tous eu eutraul retirent leur» ba- 
bouches, qu'ils portent îy la main. 

Nous visitons les immenses nMjjasins voûtés qui sont construits sous la 
place du gouveruemeiit ; l'un est rempli de beau blé amassé eu las autour 
des piliers massifs qui soutieaueut la voûte; l'autre est un entrepôt de vins* 

Jbwf. Us BOttveliei rues sent lai^ges, bien aligaées; les anaisem 
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. qu'elles si^parent sont bien construites, à la française, et ornées de belles 
boutiques, comme seraient celles de nos villes de province. Les anciennes 
rues sont plus curieuses à visiter pour un étranger: elles sont étroites, tor- 
tooues, obwares et frttcheB. Dans quelques endroits, elles sont voûtées 
eommedes passages. Le Jonr est, en quelque sorte, un acddeat poar ks 
rues d*Alger. Dans beancoup d'endroits les maisons se soatieniieiit malaelle- 
ment par des étais de bois; elles sont pins rapprocbées en baat qa'en bas, de 
sorte que le soleil ne saurait y pénétrer qu'avee peine, et qu'elles sont fratdws 
pendant Tété et chaudes pendant Thiver. Gesraessont mal pavées, sales, sou- 
vent disposées en forme d'escalier à larges marches : elles saut occupées par 
une foule qui s'y presse comme dans les rues de G^nes. 

La rue du Soudan, que nous visitons, peut être citée comme type des vieilles 
rues d'Alger ; ses maisons sont occupées par des boutiques étroites , obscures , 
dans lesquelles le marchand se lieut immobile au milieu des marchandises 
les plus disparates dont il a le débit. — Ce marchand sort comme un bou- 
quet flétri au milieu dis paniers de i>ommes, de raisins, ou de marrons dont 
il est entouré. Au marché, il y a d<» marchandes; dans les boutiques arabes 
je n'ai vu que des hommes. Les maisons, bAtles d'une manière qui n'est 
pas sans élance pour quelques-unes, sont percées de fenêtres étroites 
comme des meurtrières, à travers lesquelles on aperçoit de temps à autre 
l'œil ou le visage de femmes, dégoûtantes syrènes qui , par leurs chaala 
monotones, attirent les hommes; et il n'en manqucpas à Alger. 

Nous visitons bazar du DU an; il est nouveau , assez beau et bien éclairé; 
au milieu, il y a un bâtiment carré, A colonnes, colon nettes, et galerie au 
premier étage ; la voûte est en verre. — Architecture mauresque fort élé- 
gante. — Ce bazar est occu\)é par des Maures qui tiennent des boutiques de 
tailleurs, de passementiers, etc. — Les types des hommes et des enfants 
sont beaux. Les femmes sont voilées, mais ont de beaux yeux noirs. Les 
Maures et les Juifs teignent en rouge les cheveux de leurs enfants, et les 
jeunes femmes se teignent les ongles de la même couleur. 

Nous montons la ruk Nem^, qui est fort vieille, et conduit i la porte do 
même nom. Celle-d est occupée par un poste de la garde nationale, que 
l'on eicède de fictiom & Alger. Cette porte , placée au-dessous de la Eat» 
bah, domine toute la rode d'Alger, et de là nous voyons les collines voi- 
sines qui sont arides et couvertes seulement d'agaves et de cactus. Beau- 
eoopde maisons sont en démolition. - lillles étaient coostmitei en pien«s« 
mais surtout CD briques et en terre mêlée avec de la chaux pour ciment. — 
Ges constructions sont très-solides, et les murs fort épais. — Nous tra- 
versons une partie de la cour de la Kasbah , à laquelle je ferai d'autres vi- 
sites, et nous redescendons par la rue de la Kasbah. — Beaucoup des mai- 
sons y sont occupées par des filles publiques, dont le costume est très- 
diversifié. 

Nous voyons dans une boutique un fabricant de pif)€S turques: il a deux 
demi-moules , il met entre eux une masse de terre glaise rouge, les rappro- 
che , les presse par une pièce de bois , puis introduit an milieu nn cène 
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en bois (destiné à creuser le foyer central de la pipe) et un morceau de bois 
dans le trou réservé pour le tuyau; la pipeesl £aiie. 11 enlève les bavures, la 
fait sécher, et cuire ensuite. 

Plus loin , nous remarquons un tourneur d'anneaux et de ronds de ser- 
viette en corne; il est assis sur son derrière; de la main droite fait aller 
l'archet pour mettre sa pièce en rotation , il tient de la main gauche l'ia- 
strument tranchant , qu'il 6xe et dirige avec le gros orteil du pied droit. 

Les noHis des rues soottrèt-wiés; je retiens les noms de Baiterousse, 
étSophnmismgt de Ckarte^h^» dn TeUuarier; elles sont nul ^nelées; 
quelques-unes portent des noms en français et en arabe. 

Noms entrons dans le tribonal et nous voyons le eadi «isis devant ion pa* 
pitTOt couvert de vieux bouquins; il n'y a pas de cause en oe moment. 

Noos sommes dans le Ramazan, et les imans , du haut des tours ou mina-» 
ntt» appellent toutes les heures les fidèles à la prière. C'est pendant le Ra- 
mazan que les Maures font jouer dans leurs cafés le fameux Garragousse, 
héros fantastique, le roi des Ribauds , dont on ne voit que Tombre, car ce 
spectacle ressemble à nos ombres chinoises. — Garragousse se fait voir dans 
beaucoup de cafés, qui sont, pour les Maures, ce que sont les musicos pour 
les Hollandais. 

Nous moutons la rue de la Kasbab à sept heures et deaae du soir, et nous 
visitons le café Grec . appelé par les Arabes le café de la Pucelie; on monte 
un petit escalier, et on entre dans une «mude chambre carrée* autour de la;» 
quelle sont des bancs garnis de Maures , d'Arabes, de Kabyles , de juifs , qui 
fument, boivent du café, écoutent la musique, et r^rdent lespeeiaele 
qu'ils ont sous les yeux. Le comptoir du cafietier, tenu par une fiemme vêtue 
& l'eurapéemie, est près de la porte, et chaque visiteur, en entrant, paye 
5 sous , et a droit à une tasse de café ou à un verre de limonade. Il fait une 
chaleur étouffante : l'atmosphère est obscurcie par des nuages de fumée de 
tabac. Les musiciens sont placés sur une espèce de théâtre ou d'estrade, et 
richement vêtus; au milieu d'eux , comme Apollon au sommet du Parnasse, 
se tient un beau et superbe Maure, à la peau brune, aux yeux noirs de jais, 
qui joue d'un gros violon qu'il tient comme une basse. De chaque côté sont 
deux musiciens qui jouent de la maudoline, du tambour de basque, et, à 
droite tout à fiait, une grande et farte Mauresque, à visage découvert, qui, 
avec sa main droite , frappe sur un petit tainbonrin ; elle ehanle d'une ma» 
nière cadencée et monotone un air qui me semble toujours le même, et 
paraît faire plaisir à ses nombreux auditeurs. De temps à autre, die donne 
quelques coups d'un petit sifflet, puis recommence son étemelle psalmodie « 
qu'accompagne la musique. — Cette femme est colossale ; elle porte des 
feuilles d'or collées sur le nez et les joues. Son costume est brillant. Sa face 
est large, ses lèvres épaisses, et en chantant elle tient habituellement la main 
gauche sur sa bouche , par pudeur. 

Elle fume presque couiiouellement un cigarre, et fréquemment se ra* 
fraîchit avec un verre d'ateynthe. — Dans le fond de la salie est une 
pièce séparé^ par une cloison à jour, et destinée au spectacle de Car- 
IV. 16 
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ragousse, espèce de Rebert*Macaire maure, dont le compagnon ou le Ber- 
trand est toujours en scène. — Lr*; deux hOins onl des nez énormes; le» 
autres personnages sont la femme de (iarragousse, des femmes juives, 
des gendarmes , etc. ( Il nous est impossible d'exprimer le trait le plus sail- 
lant du personnage de Gatraguusse, ni la nature des scènes qu'il repré- 
sente.) — Les figures ont environ 8 pouces; elles sont mal dessinées; leurs 
membres sont mobiles, et ceux qui les font mouvoir, et simulent les 
dialogues, ont une grande adresse pour faire agir leurs personni^es; det 
édala de rire contimielft paiteai de chaque partie de la talte. Oe aMit Im 
étrangers qui rient le meiBa. Rien de plus ignoble» de piM dégeAtut qm 
eaa aeteei de <perrfl|fettMe{ le eyobiM le f l«a eniplileiii y eal mit aoM Ict 
yeax des apéettteora; et, pour It Inote des ftminea, queiqiM Juives it 
llaureiqMs aasteteat et rient à de semblables mrpilndss I — fledeme et Go- 
morrhe ne devaient avoir rien de mieux ; et jecommenes à CNifS (fs'Algef 
mérite le nom qu'on lui a donné, de bagne en liberté. 

Nous sortons de ce triste lieu , et en passant , nous voyons encore plu- 
sieurs caf(^ à Garragousse, dont les scènes s'aperçoivent de la rue. La police 
française a voulu supprimer ces spectacles^ mais on lui a conseillé de n'en 
rien faire, les Maures y liennenl beaucoup (1). Les autres cafés maures sont 
des boutiques de forme longue, étroites, voûtées, sans fenêtres, et autour 
desquelles sont des bancs sur lesquels les musulmans fument et prennent 
le café; à l'extrémité se tient un conteur, un chanteur et un Joneur d'in- 
stmment. 

Le bant do la ville d'Alger est oecnpée snriont par les Arabn, et le bas 
par les Bnropésas. La ville est asses mal Mairte. 

(Après avoir employé trois jonttà visiter la cattédrale, les dan i f iag» 
gnes (andmme et nonvelle) , le théâtre , rb6piul du Dey, llidpitat de la 8al- 

pétrière et quelques autres établissements d'Alger, le voyagcnr consacra la 
journée du 2tj octobre à rendre visite au colonel Marengo, au» prisons et 
aux ateliers dp (fondamnés miliiaires que ce digne colonel a organisés avec 
tant de succès, et qui témoignent qu'on peut , sans le supplice de l'empri- 
sonnemeni solitaire, et par le seul usage de la discipline et du travail, nto^ 
raliser des honmies qui ont failli aul lois de la société, et qui ont été con- 
damnés comme criminels.) 

Le gouverneur militaire de la ville d'Alger, vieux soldat des armées im- 
périatost le coloiMl Marengo , par la dleelplliie aintroduMe elwtka 
condamnés mWtaires, par les habitudes tordre et de travail (ptll leora 
inemstdes, est parvenn à améliorer d'one manière remarqaaMe des gens 
perveis, tandis ipie preaqae tont ce que nous envoyons de bon en Algérie 
sedétériorepar le désordre et le relâchement qui existent dans la eolottie. La 
jostlee seule du colonel Marengo égale sa sévérité: aussi est-il autant aimé 
que craint. 11 fait de ses hommes tout ce qe'il veut : il semble tes conduire 



(t) Le spccta( le de GamgDone a été défendu en 1842. Voir, lom. i*** de la Ratme 
«UVarUnt, pag.247. 
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pr»r la force mr^nn^lique de son rt^arà. Ponctuel à wm sertiee, itdofiiie 
l'exemple «hi devoir; et, iiana de» oci;?sions difficiles, il r» iTm^ ees eon- 
dainnés, a marche» leur lA(e, a rendu d'iuiportanls services l'armt'e, 
et a ramené fous ces hommes heureux et satisfaits , et sarw qu'il en mamfuât 
un seul, line [Mjrlion de ces hommes est actuellement eu campagne. Les 
COBdamnés sont toujours prêts i\ être armCs, et ils ont , dan.s drs occasions 
périlleuses 'accompagné des conçois, porté les blessés sur les braucarls, k 
de grandes distances (il faut douze hommes pour porter un blessé , parée 
qa*ils sont souvent obligés de se relever). — En rampagoe , les eonéÊttUÊiê 
MMrveiK Imr costume, ils sont aniteiMBt munis é'wm glbene ftiét an 
devant 4t teur eeimnre et dMn fosil. 

Le colonel Marengo eit «noort dm Ift forée de rifss II cet Tcnvre de 
lui-même, ne s>i€eupe que de son «ffirire, « fait eiécnter hs travaan lès 
plus remarquables aux ceudamnês, a eousidéraMemeni amélioré leur ré- 
gime, leur hygiène, qu'il entend parfailement, et me parait niietix compren- 
dre la foionisntion que nos phraseurs qu'on envoie de France; en on mot, 
son petit gouvernement peut Hre ciié comme un modèle. Le colonfl me 
fournit des renseignemenls sur le régime des prisons militaires, et sur les 
condamnés qui sont logés dans le fort Neuf et dans le fort de f^ingt-quoire 
heures.. 

Il modifie le régime des condamnés eu été et en hiver. ^ Les soins sont 
admlrtfrfement enieadus, relativtment m lever et «u « we lwr , au travail 
et au repos , am vètemauts, à la Htrie, a rSiliaientatioB, aux «mîeaaaC 
aux diat rae tl aus. Malades, lu eaiooel les envoie ft rhèfdtal ; de retour, M 
a pour eux une maison de convalcMence , sluséo sur le penchant dliue ea!»» 
ilut , ot lia respirent un air frais et pur. 

M y a deux prisons militaires, l'une pour 1rs officiers, l'autre paur lai 
aaldala: eHeisont placées dans la même rue, via-tl>vis l'une de l'autre. 
Nous sommes conduits par un officier, qui recommande an geôlier^ miH* 
taire ;)il*'!îi;md , de nous faire visiter tout en détail. 

Prison (ie<! officiers. — Elle est placée en haut de la maison au-dejsous des 
terrasses sur Icsquolies les prisonniers peuvent se promener; elle e$tsaioe« 
bien aérée, et très-propre -, elle peut contenir huit A dix prisonniers; il n'y 
en a que deux, un jeune oflicier de cavalerie qui, par la lecture, prend son 
lempa en patience, et dans une petite eliambre un chef arabe da la pra» 
viuGedeGamtaïkiiae, qui fat oouchéet hloti daaa sa loge comme uu-leatt 
lion du désert : il en a la téte, le poil et le regard. 

Ihi ami qui m*aeooaipagnait durant cette visite étant redeteendu avaM 
moi avec le geôlier, la porte se referme tout à eoup, et me voilà , moi , pri» > 
sonnier avec l'officier et l'Arabe. Le geôlier avait mal compris la parole de 
rofficier qui nous avait conduks , et il avait supposé que j'étais un ofSeiCT 
qu'il fallait retenir par surprise, comme cela se pratique quelquefois pour 
les fous. Après des explications, la porle se r'ouvrit pourtant, et je goûtai 
pour la première fois cinq minutes de captivité. 

Prium de* soldats. — Placée en face de la précédente , elle pourrait, à 
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la rigueur, contenir 300 prisonniers; elle n'en renferme que 260, qui sont 
déjà trop encombrés. — 11 y en a 10 à 12 à l'hôpital , sur lesquels 9 Arabes. 
Le préau est une cour carrée, dallée, autour de laquelle sont 8 cachots 
ouverts dans le jour, qui renl'erment chacun de 8 ù 10 hommes. Os cachots 
sont carrelés, propres, inodores, assez bien aérés ; les Arabes y sont mêlés 
avec les Français. Les salles dés étages .supérieurs sont numérotées, et 
fcnferiiieiit 20 , 25 , 30 on 40 prisonniers. ~ Les salles sont égHlemeot pnr 
près et inodores; les prisonniers sont mieux vêtus que dans nos prisons 
jci viles. 

La prison des soldats renferme un oi^efieroft II y a aetuellement 8 tail* 
leurs, 13 selliers, qui travaillent pour la gendarmerie et l'arlUlerie^ — Cha- 
que homme peut gagner de 60 à 75 cent, par jour. 

Les prisonniers ont la ration dé campagne, moins le vin. 

Cette prison renferme les accusés et les condamnés. — Un soldat français 
à la double chaîne, condamné pour vol avec effraction; — un vieux nègre 
les fers aux pieds , condamné à mort pour avoir coupé le cou à un adjudant- 
major; — un autre, accusé d'espionnage; — quatre Maures de la province 
«le Bone, condamnés k mort [>uur assassinat. — Ils sont en appel. 

Il y a, dans cette prison, une salle où languissent seize prisonniers 
femmes et enfonts; ce sont des prisonniers de guerre : ils sont dans un état 
qni fsit peine à voir, fin entrant dans la salle « on croit pénétrer dans la 
loge d'une ménagerie oii Ton aurait entassé des animani du désert : aocnia- 
pies, enveloppés de couvertures on de bounum sales , et tombant en lam- 
beaux; pâles, décharnées, dans une tristesse profonde, la plupart tatouées 
au risagf et affectées d'ophthalmie ; ces malheureuses créatures inspirent 
encore pins de pitié que de dégoût. Une d'elles est accouchée dans la pri- 
son, et son enfant nouveau-né, ficelé de vieux chiffons, comme une carotte 
de tabac, q\i ù côté d'elle sur In planche du lit de camp, et se trouve as- 
sailli par les mouches... Le Fori-Neaf, placé sur les bords de la mer, k 
droite delà porle Bab-el-Oucd, servait de magasin de laines au dey d'Ager. 
La partie basse du fort renferme les ateliers et les logements des condamnés: 
on y descend par plusieurs escaliers; et de la cour, qu'arrosent de fraîches 
fontaines, on arrive au b&iiment, qui est carré et présente beaucoup de 
ressemblance avec la grande salle de ThApital de la Salpétritoe. Les voûtes, 
soutenues par d'énormes massifo et piliers, sont A l'épranve de la bombe. 
Ce bAtiment renferme neuf salles qui, chacune, peuvent eomenir 121 
hommes; de sorte qu'on pourrait y loger 1200 hommes. ^ il n'y a actuelle- 
ment à Alger que 250 condamnés aux travaux; le colonel Harengo en a 
envoyé environ 500 aux camps. 

Il ne faut que 6 soldats pour garder les prisonniers du Fort-Neuf, et le 
service des condamnés d'Alger n'en demande qu'environ 30. 

Les salies sont parcourues dans leur lonjjueur par deux longues estrades 
en charpente, auxquelles sont fixés les hamacs des condamnés. Ces salles 
sont très- propres et inodores. 

On remarque en outre dans le Fort-Neuf la sailc U enseignement inuiuel. 
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avec une chaire, des tables et des tableaux. Les condamoés y appreuDent à 
lire et à écrire. 11 y a 150 élèves. 

La salle de réeréathn , avec prêche pour la lecture, est une grande salle 
voAtée, éclairée par des réverbères et garnie de bancs de chaque cAté. Les 
prisonniers s*y rassemblent, ne sont jamais seuls, et sont ainsi préservés des 
manvaises et honteuses habitudes auxquelles Us ne sont que trop enclins. 
— A l'extrémité de U salle existe une «jiapelle oft l'on dit la messe , et que 
Ton ferme pendant la récréation. 

Le théâtre. Le colonel a fait construire, à Textrémité delà salle voûtée, 
un théâtre où les prisonniers sVxcrcent à l'art mimique. II parait qu'ils y 
réussissent d'une manière remarquable; il y a des loges en bois et un par- 
terre qu'occupent les condamnés. — Quelques jolies et (grandes dames de la 
ville onl assisté plus d'une fois à leurs représentations. 

Dans une des cours sont sept cabinets de latrines, sous lesquels passe 
un canal commun qui, du temps des Maures, conduisait un courant d'eau. 
— Le colonel a fait construire par les condamnés, au-dessus des latrines, 
dix cellules ou cacholspour les récaicitranls; ils sont presque toujours 
inoccupés. 

La eanime. On y vend du pain , du fromage , dn tabac * du papier , mais 
pas de vin; celui qu'on donne aux condamnés est suffisant. 

La e^Hne. Elle est bien installée, dans un petit bâtiment nouvelloment 
construit et accolé aux murailles du fort. Nous goûtons le riz, les haricots 
et le lard : il sont bons. Les marmites jumelles en fonte qui y sont in- 
stallées sont d'ordonnance. 

Dans Ja cour d'entrée il y a d'énoruics arcades soutenues par des piliers 
armés d'anneaux de fer aux(|uels les Turcs suspendaient leurs barques. 

Le haut du Fort-Neuf, sur la terrasse duquel nous montons et où nous 
voyons plusieurs des boulets de marbre dont se servaient les Algériens est 
occupé par d'immenses magasins que le génie fait construire pour renfer- 
mer les blés , par nue batterie de 15 pièces de caooos, et par le magasin 
des armes que l'on donne aux condamnés quand on les envoie à quelque 
expédition , et qu'ils raf^rtent fidèlement après la campagne. 

ÏMjantbu des condamnés sont placés en dehors du rempart d'Alger, un 
peu plus loin que le Fort-Neuf, de l'autre c6té de la roule. Jadis, remplace- 
ment occupé par ces jajdtns n'étaitque le versant d'une colline aride, tra- 
versée par un profond ravin , couverte do tombes arabes , d'agaves , de 
cactus , de palmiers nains et de broussailles. On a remplacé ces penies , après 
avoir comblé le ravin, par de grandes et magnifiques esplanades, placées 
les unes au-dessus des autres et que soutiennent des murs secs, aussi 
bien construits que ceux de Faron ( a Toulon ), avec les pierres des lombes 
arabes. L'eau circule en abondance dans ces jardins, et sort jaillissanle de 
plusieurs bassins pour foui nu aux irrigations. Tous ces travaux ont été 
exécutés sous la direction du colonel Marengo, par les condamnés: on se 
dit difficilement une idée de la quantité de terre qu'il a fallu apporter, de 
Dans de montagne qu'il a fallu abattre pour établir et niveler ces jardins, 
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vaux à 800,000 fr. 

Ces jardiss ee troaveot aiiHleiiiu« da la graode roate, dont ils «mi aé- 
parti par une muraille et une haia decaetaa épineux. On j arrita par une 
rampe douce, travartant une longue baie d'agavat alignée, nouveilemeot 
plantés , qui les sépare de la route de Uab-el-Oued et la l)orda. fia dehors de 
la muraille» à gauche, sous un massif d'arl)raK et de cactus est uo petit ci- 
metière arabe, que le colonel Marengoa fait restaurer, el auquel il a fait 
ajouter uo petit monument à colonues, sur lequel est uoe ioscriplioa in- 
diquant que là se tniuve un t\ p;> de cimetière arabe. Les tombes , tournées 
vers le levant, formées de pierres carrées ayant la forme d'auge, soal très- 
simples et blanchies à la cbaux. Uuq vieille femme vient les blanchir très- 
souvent. 

Les portes inférieures ou dê mer des jardins, sont au nombre de deux: 
l'une, plus éloignée de la villa» est la porte itOrUatui l'autre, plus proche, par 
laquelle nous unirons, est ornée de deux pilastres de pierroi sur chacun des- 
quais est une plaque en brooae, dont les inscriptions en relief indiquent 
que ces jardins sont ceux des condamnés, et invitent les visiteurs A les res- 
pecter. Ces plaques ont étd moulées et fbndues par les condamnés. 

Sur la terrasse inférieure sont cultivés des légumes d'une fratcbeur re- 
marquable. 11 y a des allées et des berceaux de vignes qui ne sont plantées 
que depuis quatre ans, et dont le troue de plusieurs ceps, a àé^ plus de 
2 pouces de diamètre. 

Aux terrasses supérieures, les allées sont plantées, mais il y a encore 
beaucoup de plantations à faire; nous voyons là croître avec vigueur les 
bananiers, les caroubiers , les eaelus, les agaves, ic& aloèa, \m yucca , les 
palmiers nains, les eeillels, les géraniums, etc. 

Sur la seeonde terrasse est le Belvédère du 14 juin 1830 , sur lequel le co- 
lonel a fsit placer une colonne, que, comme viêum grogmrdt il a élevée et 
dédiée ûugt hrm>€$ dê la vieille et Uela jeune onnde. Sur le piedcsial sont 
sculptés, d'un côté le diapeau et l'épée de Napoléon t des autres, les noms 
de nos principales vicloirei^et des capitales où nous avons porté nos armes. 

Sur la terrasse supérieure se trouve un bassin, avec uoe éti^ganle vasque 
en marbre blanc. — Cette fontaine existait a Alger, à l'endroit où est actuel' 
lement la place du gouvcrnemenl. 

L'allée au milieu de iaqu* Ile j uilil cette fontaine aboutit , en haut, à la 
porte supérieure, et, en bas, se termine A une estrade on le colonel doit 
placer un superbe buste en marbre blanc que le roi lui a envoyé. 

Au dessus des jardins des condaïiiiiés, nous visitons un pauvre village 
arabe occupé par des [loliers de terre : rien de plus misérable et a'pea- 
dantdeplus pittoresque que ce village; c'est de l'Afrique toute purs^ — 
liQs cases dits Arabes , disséminées par groupes , peinlm an blana« hilleS' 
de pierre et île terre délayée, ne reçoivent le jour que par la porte et quel* 
que» peiitei iitnétres on meurtrières : elles sont sales, puantes, sans meu- 
bles ou plui M misérablement meublées de quelques escabeaux en plancheSt 
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40 nattes, de vates de terre, de tours groaiiera pw les potim— fions des 
toits de chaume sèchenl les crudies ot les tuyaux de fût tain es nouvello- 
ment fabriqués.-- fin dchora de €C8 maisons, de petiu pores, des chèvres. 

— Pas de femme», mais cinq ou six Arabes df^uenillés et nous regardant 
comme des bêles farouches. — Tout cela au milieu d'un terrain accidenté, 
sévère, aride, où se dessinent seulement de distance en dislance un beau 
palmier couvert de dattes qui ne mûrissent pas, des touffes d'agaves, de 
cactus; d'énormes souches d'ofi s'élancent, dans toutes les directions, des 
tiges de palmiers nains dont les vertes aigrettes sont balancées par le vent. 
Toyeice paysai^ borné dans son court horizon par le sommet d'arides col* 
IfaMt convertesde bronssailleiféttlairé par nn aokil Miantet dondné par 
nn àel de l'ainr la plus par, et tous anret une idée d'un paysage afticaiB« 

Nous aliona près d'nna isrande carrière de pierres ealcairo noires, irèa* 
dni«s,i|ne les condamnés exploitant poor la aarflce du génie ac de lamarina. 
La quantité de pierres qa'ite en extraient est réellement prodigiBOH;aB 
les voit travailler avec ardeur, faire ébouler les pierres, les brouetter, les 
entasser. — Ils sont gardés par trois ou quatre factionnaires placés sur les 
hauteurs qui dominent Ta carrière; le tambour annonce la cessation des 
travaux : et alors ils se rendent de toute part sur la roule , où ils s'allignent 
en plusieurs pelotons séparés, sous la surveillance des soldats préposés à 
leur garde. — Le tambour est un condamné. 

Sur 1.200 condamnés , il n'y en a guère qu'une trentaine qui le sont au 
boulet ; les plus récalcitrants le sont au double boulet. Ce boulet pèse huit 
livres.~Le peloton de ceux condamnés au bonlet n*est pas le plus mauTais ; 
cenxqnâna le portant pas sont bien pinaconpabica, ne darraienl pas sortir 
de priean; oi clmt par grâce spéciale qu'an les envoie ans travanx, an ila 
reçoifoit dadOà dOcentimes par|our. 

Il partent taœfaanr battant panr rentrer an fm 4$ Fkgt'puunt hm^s. 
Au bas de la colline^ ncna voyons sept Arabes condamnés qoi, fantnn ni- 
vellement. Us portent un anneandeier an pied 9 ce sont des maraudenri 
condamnés, ils sont sous la surveillance d'un Français condamné lui-même 
au boulet ; vif^oureux compère qui porte 800 livres pesant sur les épaules, 
soulève une pièce de canon et a l'énergie nécessaire pour conduire les hommes 
qu'il surveille. Le colonel leur fait cesser le travail. 

Le colonel nous quitte pour aller à la parade de la garde nationale, et 
sous la conduite d'un capitaine qui nous a accompagnés, nous visilons une 
jolie mosquée, qui domine les jardins des condamnés : le marabout auquel 
le colonel a dit dn bien , et auquel H nana a fcennuaandéi, noua regoît avaa 
allibilité. àm piad d'un beau palmier qnl m balance aHHlOMuada la mqe- 
quée cet-un petit cimetière de prédilection dans lequel on ne peni nspaeer 
MM avnir pafé lofftaNr; il ea campnee de sept ou bnUtemhm blanabias à 
la chaux. ' 

Nous sommm introduits dan» la mosquée. — Nous na sommes pas obli- 
gés de quitter nos souliers; nous marchons sur diS nattmdejonc. — Les 
païuiadMMnridors atdmgiiaria SMt incruatées de moetfque» de faïence, 
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et portMit dis imeriptioot andwi, extraite» de peioipea dn Korui. — > Le 
grande salle de la prière est simplement maisrlchenneiit ornée, couverte 

d'inscriptioos arabes , tapissée d'arabesques, on revêtue de mosaïques en 
faïence. Dam l'intérieur, sur l'un des côtés, sont deux tombeaux de grands 
personnages, à chaque angle desquels s'élèvent des faisceaux de draperai 
et d'étendards. — La salle est éclairée par un jour cnyslérieux. 

Le coup de canon qui annonce aux musulmans, pendant le Ramadan , 
qu'ils peuvent manger, se fait entendre: pour ne point retarder le repas de 
ces bons marabouts, nous prenons congé d'eux, après force salutations. En 
rentrant en ville, nous voyons une escouade de malades qui sortent de l'bd- 
pital, sons la direction d'an militaire chargé de les conduhre â Alger, où 
ils sont remis à rorBcier,qui les envoie aux corps anzqoels ilsappsrtiennent, 
et de les empêcher de s'arrêter en route dans les cabarets ; mesure sage, car 
les cabarets, qni abondent a Alger, canient bien des redintes chez leseoii* 
valesoenls.M J. G. 



AGRICULTURE DBS ÉGYPTIENS. 

<Dens|ène article.} 



J'ai eiqaissé à longs traits les principales opérations mrales d'u des plus 
anciens peuples de la terre. Si oe travail a paru olEHr quelque IntArèt, je 
vais poursuivre mon œuvre en complétant le tabiesu que j'ai eommcaoê. 

Parmi les plantes les plus utiles à l'Egypte, le riz occupe une des pre- 
mières places, il doit être considéré comme formant la base de la nourriture 
des populations qui vivent sur les bords du Mil. 

Le riz que cultivent actuellement les Égyptiens a été importé des Indes 
sous les kalifes arabes, lorsque ceux^i se sont rendus maîtres du pays. 

Deux grands districts de la basse Egypte , ceux de Damiette et de Riwette, 
sont surtout renommés pour la supériorité de leur riz. 

En général , on pense que les terres à riz rendent six fois plus que les 
terres à blé. 

Mais pour obtenir de bonnes récoltes, il est des travaux qui exigent une 
grande attention, des soins de tous les jours. 

Cest vers la fin d'avril ou le commencement de mai , que les fellahs sè- 
ment le ns» 

La terre destinée A le recevoir a été labrarée, puis Igslisée, pub enfin 
divisée en petits carrés oft l'etn du Nil a s^ourné pendant six semaines. • 

Les semences, avant d'être jetées sur la terre, ont subi une pr^iaration 
qui doit activer la végétation. 

Celte préparation consiste è placer les graines de ris dans l'eau pendant 
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quelques jours. Pour cela , oa se sert d'une espèce de sac fait avec des 
' isaillM dedatlier qa'«i fixe, à l'aide de cordes, sur les fivei du fleuve on 
de eet eanaax oft ils plongent entlèranent* 

U est positif qae cet mage eontribiie paissammciit an développement de 
b plante. 

Le ris se sèmeà la volée, immédiatement après le retrait des eani , lors- 
qnela terre offre une consistance de bouillie. 

Quand il est parvenu à une hauteur de 10 ou de 12 centimètres environ, 
les Egyptiens éclaircissent les carrés et repiquent sur d'autres terres les 
pieds de riz qui se trouvaient en trop sur les premières. 

Depuis l't'poque des semailles jusqu'A celle de la moisson , le terrain ense- 
mencé de riz doit tHre constamment humecté ; il faut , disent les Égyptiens, 
que ce végétal ait les pieds dans l'eau et la tête au soleil. 

Aussi, les rizières ne peuvenl-elles être établies que dans les lieux les plus 
bas, ceux où il est facile de faire arriver l*eauj voilà pourquoi il n'en existe 
pas dans la haute Egypte. 

C'est donc aussi une plante d'été que le riz ; et comme llnondatiou a to- 
talement cessé ft l'époque des semailles, pour amener l'eau sur les risières, on 
se sert de machines hydrauliques : les puits à relies dont j'ai d^ft parlé. 

Plus loin, j'indiquerai quels sont les animaux auxquels on a recours pou 
moavoir ces machines que les habitants spnt dans l'obligatioii de lÛre 
fboctionner jour et nuit. 

Dans les premiers jours d'octobre, le riz est mur, son épi, de couleur jaune, 
a atteint une longueur de 8 ou de 9 centimètres. 

Les tiges du riz, quand la distribution des eaux a pu se faire d'une ma- 
nière continue, s'élèvent ordinairement à une hauteur de 2 mètres à peu ' 
pr^. 

On les coupe avec une faucille, et des enfants ou des femmes les trans- 
portent sur une aire dans le voisinage des champs et des habitations. 

Pour séparer le grain de son épi , les Égyptiens opèrent comme pour 
le Mé et l'orge , c*est-A-dire qu'il font passer sur les gerbes de rii , l'espèce de 
iittteuil armé, de rondelles tranchantes dont j'ai fiiit mention. Mais Ift ne 
se bornent pas les opérations de l'agriculteur ^ptien; te riz ainsi préparé 
est encore pourvu d'une pellicule épaisse dont on doit le débarrasser pour 
le livrer à la consommation. 

Le procédé en usage pour effectuer cette séparation se nomme mondage, 
et le mondage, en Egypte, s'exécute aujourd'hui de deux manières. 

Avant de le monder, il importe que le riz soit extrêmement sec ; aussi , 
pour atteindre la siccidité la plus complète, les indigènes exposent-ils le 
grain au soleil, sur la terre ou sur les terrasses des maisons. Plusieurs fois 
dans la journée , des manœuvres, les pieds nus, passent sur la couche du 
riz en traînant les jambes de manière à former de larges sillons continus, 
et à retourner le grain pour que de toutes parts il soit en contact avec la lu^ 
mière , avec la chaleur. 

Gela terminé, on passe au mondage. Le procédé le plus anciennement 
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moaa^ cil trèMîm^leb Dans ueespèse 4eitalic m trMive nm aun^ e» 
M aiiHii campQié: d'«n grot routeas épait, lonf 4a 2 mèim et daafti i 
peu près, partent, dans une diroctioa perpandicttlaire, troU ou quatra 

pièces de bois ou bras d'une même longueur. 
Chacun de ces bras porte â son extrémité un pilon. C'est un morceau de 

fer cylindroïde arrangé comme un tuyau , et long de 30 cenlimètros. 

Au roult nu, est fix(^e une roue dentelée, et à celle-ci une secoado t'oalemeal 
deulelt^e , uiaii) placée dans un sens inverse et maintenue à l'aide d'un cy- 
lindre en bois qui, après l'avoir perc<'r ôv. pan en pari, va s'appuyer et tour- 
ner sur une pierre ou une placjue de fer. De celle dernière pièce émane un 
bras de levier auquel un alLache un bœui , qui devient , ainsi , ie moLcur du 

nanlBe. 

Lorsque la macbioeeit mise aamoaTement, les pilona tombaDt l'an aprte 
Teiatre aar dn taa de ria, que daa kamwm poatéa «d ramènent aana cane 
amia lea tattuaa daa inatraineiita dcatiaufa â le aettoyer. 

Afin de isicilUcr ce travail, et pour rendre, disent tea tgfplMm^ le ria 
meilleur, en est dans Tusage de mêler an snîn «ne certaine ^pianiitd de ael 

de cuisine. - v 

De tout temps, et jusqu'au gouvernement actuel , les Kgypticns n'avaient 
pas entendu dire (|u'il exislàl ou qu'il pût exister un autre moyen pour, ^ 
tacher du riz son enveloppe la plus immédiate. 

Toutefx)is, ils ne pouvaient contesler combien ce procédé leurétait coûteux; 
en effel, il fallail , d'une part , des bœufs et les frais d'entretieu , des hom- 
mes pour les conduire, d'autres hommes pour les soigner, des ouvriers apos- 
tés pour amener le riz sous les pilons , et enfin un personnel d'inspecteurs. 

D'une ancre part , ii fallait foire entrer en ligne de compte lea pertes d'à* 
nimaux aasea souvent trèsrffrandea en É^te , puis l'argent nécessaire peur 
réparailons on sobatitntion dea macbinm , ce qui , en définitive » portait le 
prix du ris A un taux fort élevé. 

Le gouvernement actud avait compris tout ce qne présentait dedéfovofa- 
bie le aystéme ancien, quand il apprit qu'en Amérique on avait constnUt 
des manèges que la vapeur faisait mouvoir. 

On résolut d'introduire cette innovation en Égypte, et bientôt on vit s'é- 
lever à Bosetle un vaste établissement pour le mondagc du riz par la vapeur. 

En Ejîypte, le riz ne sert qu'à la nourriture de rhommc; les habitants 
ne savenl en retirer aucun produit particulier; tandis que dans d'autres 
contrées., en Chine, par exemple, on eu extrait une liqueur alcoolique et 
on compose avec sa farine cuiiu des ouvrages de sculpture d une grande 
dureté et d'une grande blancheur. 

An Cbili • on foit entrer le riz dans ralimenUlion dea chevaux. 

Les £gf ptiena brAlent la paille de rii on la font aeryir i la couverture de 
leurs chétim hahitaiions. 

Ils disent que cotte plante épuine le aol, et tons racommandent de ne semer 
noe seconde fuis du riz sur un champ donné qu*apris hii avoir foit inceéder 
datrèfle» 
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Lê culture du riz semble ètrt\ chez certains peuples « UDe condition 
tH^nlîelle de leur existence matérielle. Ainsi, en Chine, ion usa((eett tell»» 
■KBt répandu, telleiiiBDt néeeMire, qu'on te cttilivt minetiHr les riviiiii 
81 iM In laci an inoym de rafleaux composés am des bmilHMi et qu'en a 
couverts de terre. 

le ne termioeral pas ca ebapitresans diit m mot de llaftNHMe des ri- 
iièm sur l'èqièce bumaine. 

Des VÉfagoirSfSavary entre autres, ont écrit qu'en Égypte les babitanla 
ne recevaient aueon effet funeste dssebampsplaatés de rii« Cette versbn 

ast de la plus grande inexnctitude. 

Là où 80 trouvent de» rizière», les hommes sont exposas ;\ des fièvres io- 
termittenies exlrémemeni (ciiam, très-longues, et qui laissent dans ViùOr 
noinie animale des traces profondes de leur passage. 

Ces affections ne soni pas les seules que l'homme doive redouter dans 
tes terres à nz; la phthisie pulmonaire et ia cacbexie aqueuse sont égalc- 
went * crsiadre , et toujours ellsa Gooduiseut leurs vietiinas à ia mari. 

Si les terrains bas, cpotittaelleaBeat huanides des riiières« portant lae 
0vavtt atlaiuta à la longévité des babitanta « Ils luinant aussi d'una manière 
trài4é(îiTorabla aur la sanré des animaux domsstfqnw. 

lia rsvtandral tout à Itera sur ce demiar fsit« 

Tout le monde a entendu parier ds pastèques at ds la prodigieuaa con- 
sommation qui s'en fait en tlgypte. 

La culture de ce fruit si utile aux babitauta, méritaque nous lui aeoor» 
dions aussi quelques instants. 

Les voyageurs (jui ont visité les terres arrosées par le Nil, ont sans doute 
remarqué sur les Iwrds du fleuve ces nombreuses et hautes tourelles d'où 
partent et où vieniieul s'abattre, du malin au soir, de» bandes de pigeons 
Ueuàtres qu'un plomb meurtrier va souvent édaireir pour refaire tes pro* 
viaions da boncba d*un étranger que des vanls eantrairas arrèieut ou ralaa* 
tissent dans sa marcbe. 

Gas iQurellas sont dm pigeonniers constmits par Iw babitants, non pas 
seuleeMnt pour élever et avoir des pigeous , oatte eonsidération est pour eux 
fort aeaondaire, mais c'est surtout afin d'obtenir la colombine, engrais 
pideienx, et sans lequel, assurent les Égyptiens « ii serait impesaiMa da 
cultiver la pastèque. 

Or, pour l'Égyptien , comme pour tous les hommes qui habitent la val- 
lée du Nil , ia pastèque «si ù ia fois un aliment salubre, un remède à la cha- 
leur, un préservatif eftieace contre les maladies inflammatoires , que ne 
manquerait pas de faire naître une grande élévation de la température, car 
c'est précisément au temps des plus grandes chaleurs que le végétal dont il 
tbt question porte ses fruils. 

Au eommcttcement du mois d'avril, on pratique dans la sable, sur les 
bords du Nil, ou d'autres endroits propices, des fosses profondes de 90 a 
aentim^rm; les cultivatturs y jettent un peu de terre, déposent deisus 
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me poignée de eotomlniie, et iiir elle ils placent deox on trois eemenoes 
de pastèques, qu'an préalable ils ont feit tiemper dans l^n pendant trois 
ou quatre jours. Sur chaque endroit qni recèle les graines , une femme ou un 
enfiint verw, durant quatre ou cinq jours, nne petite quantité d'eau tontes 

les vingt-quatre heures. 

Le cinquième ou le sixième jour ii apparaît deux feuilles d'un vert foncé; 
la tige se forme, se développe, rampe au loin , les fruits se nouent, et dans 
les premiers jours de juin , ils ont atteint le degré de maturité voulue. 

Il se fait alors un grand débit de pastèques. On en remplit des barques, 
des chameaux eu sont chargés, et dans les villes, dans les villages comme 
dans les derniers des hameaux, la population entière se précipite sur les 
monceaux de pastèques qu'on a étalés devant elle. 

Une pastèque vend depuis 10 jusqu'à 15 centimes. 

On peut les conserver une année entière si on les place dans un sable sec. 

Pour tirer de son champ tous les bénéfices qu'il s'en est promis , l'agricul- 
teur ^plieD doit alors déployer une grande activité; il doit veiller nuit et 
jour s*il ne veut pas voir sa terre entièrement dévastée. 

Gomme les pastèques ne sont pas tontes màres à la même époque , les oo« 
propriétaires d'un champ s'entendent pour foire bonne garde contre les vo- 
leurs en très-grand nombre, et de deux espèces en OC temps-là, les hommes, 
puis les loups, les chacals et les renards. 

J'avais entendu dire par maint planteur égyptien que les animaux car- 
nivores, dont je viens de citer ks noms, mangeaient des pastèques, et que 
de tous les maraudeurs ils étaient les plus dangereux. 

Je ne savais s'il fallait accepter ou rejeter celte assertion lorsque le ha- 
sard me rendit témoin d'un fait qui dissipa mes doutes. 

Par une journée du mois de juillet, deux loups étaient entrés dans un 
champ planté de pastèques ; ils se glissèrent sons les tiges et tesfeniUcs, puis 
je les vis s^arréler devant une pastèque. Ils la considérèrent pendant quel- 
ques instants . passèrent outre pour s'arrêter de nouveau devant nne autre; 
celle-ci , ils l'entamèrent et se mirent ft la manger. 

Le mattre du champ auprès de qui j'étais assis, avait bien voulu, pour 
me faire plaisir, ne pas décharger son fusil sur nos deux voleurs. aVoos allés 
«voir, méditai; la pastèque que les loups ont refusée est trop verte encore, 
«tandis que celle qu'ils ont attaquée est mûre et probablement une des plus 
«belles de mon champ.» Nous courûmes sur les voleurs ; ceux-ci prirent la 
fuite, laissant sur le terrain une partie de leur proie. L'examen que nous en 
fîmes , et celui de la première pastèque prouvèrent querËgyptiea ne s'était 
pas trompé. 

Dans une contrée où l'élévation de la température est chose normale ,*ll 
a fello des vitaux et un système de culture qni fussent en rapport avec le 
climat. Bu Égypte, précisément à cause de cela , il n'esiste point de prairies 
naturelles. 

Toutes 1rs plantes ft racines chevelues qui ne pénètrent pas avant dans 
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la terre sèchent et meurent en été. Ainsi des raygrass, des fétuques, des 
brônnes, de la flouve odorante, du daciyiis , etc. Longtemps j'essayai de les 
naturaliser, mes tentatives demeurèrent infructueuses. 

La plante fourragère la plus généralement répandue en Égypte, celle dont 
on fait le plus grand usage, est le trèfle blanc on aleiandrin. A loi seul il 
compose presque tontes les prairies artificielles. 

Le trèfle blanc se sème à la fin d'octobre on dans les iiremiers jonrs de 
novembre. Pour que les semences puissent germer et se développer, il fiiut 
qne la terre soit encore imprégnée d'eaa « à l'état de boue. 

Six semaines après, la plante est asses haute, on la eonpe ayec la ftudlte 
ou oti la Fait manger sur pied. 

Dans ce dernier cas, et sans qu'il ait été arrosé, le trèfle fournit deux 
pousses. Au contraire, quand on peut lui donner de l'eau , et que l'agricul- 
teur n'a point attaché de bestiaux sur sa terre, il obtiendra cinq, six et 
jusqu'à sept coupes de trèfle. 

Tout à côté de ce dernier, j'ai semé, à plusieurs reprises différentes, du 
trèfle incarnat et du trèfle de Hollande. Tous deux sont sortis de terre, ont 
fourni des tiges et des feuilles , mais plus tard que Tautre , et leur produit 
n'a jamais vain, à bemooup près , celai da trèfle alexandrin. 

Une considération cttentîelle dans l'agricnlture, en ÉgypCe, est d'éviter les 
lîeox ombragés. Si , sur une terre ensemencée, il existe an arbre, la T^éla- 

tion avorte ou reste rabougrie tout autoar de lui dans un rayon assez étendu. 

De même qu'en Europe, les laboureurs égyptiens ont des ennemis à com- 
battre. Les plantations de maïs attirent les pigeons; des nuées de moineaux 
descendent sur les blés, sur le riz, et commettent de très-grands dégâts* 

Les Égyptiens les chassent ou avec la fronde ou à coups de fusil. 

Pour labourer la terre et mouvoir leurs machines hydrauliques, les ha- 
bitants de rE^ypte se servent du bœuf, du bufle, quelquefois du chameau, 
de l'âne et très-rarement du cheval. 

Dans plusieurs endroits, comme à Damiette et dans les environs du Caire, 
des bonunes, sans anem secours étranger , font monter l'eau des puits en 
appliquant leurs pieds et leurs mains sur les dentelures prolongées des 
roues fixées à ces pnits. On nomme ces manèges des takkt à pied; les 
bommes y Hooetionneat comme des écureuils dans une cage. 

Il est , rdativement aux grands animaux de l'Êgypte , des considérations 
importantes que nous ne devons pas omettre* 

Le bcauf est , en général , p^éf^éré aux autres animaux pour tous les tra- 
vaux; cependant, son emploi n'est pas UH^ours et partout aussi avanta- 
geux que celui du buffle, par exemple. 

Ainsi, dans les rizières où le buffle, qui aime l'eau, trouve des éléments 
dévie, le bœuf y succombe bientôt, ou , s'il eosort, c'est accablé de mala- 
dies ou réduit à un marasme épouvantable. 

Le chameau, animal plus spécialement destiné au transport à dos, n'est 
attelé à la charrue ou attaché aux sakies qu'en cas de pénurie des autres 
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aDimauK. Ceci prou've, lontefois, qu'il peut être utilisé de plus d'une m|h 
nière. 

Les Egyptiens souiiititeat leurs animaux domestiques ù uu régime ali* 
meQ(air« sur lequel il est bon de s'arrêter un instant. 

Dipilii II mftit 4e jasTier jusque ven la fin 4f anl* M<è41re pOMlttit 
environ cinq mois, on donna Ai trèfie biano, on Nemlif ti 4aaa Itt 

Datant font ea tampa, lepanaeneiit de la main ait aupprlné,lftlnrpi» 

tiens le trouvent préjudiciable ft la santé des animaux. 

Depuis la fin de niai jusqu'en janvier, on distribue aux chevaux ft pea 
prèsde 10 à 11 livres d'orge chaque jour, et 12 ou 15 livres de paille hachla, 

lies chevaux soumis à l'usage du vert sont dans une inaction complète ; on 
les attache par (|uatre pieds, et , forcés ainsi de rester sur plao», iltae* 
quièrent un embonpoint (|ui en impose aux propriétaires. 

Turcs et Égyptiens rectierchent les chevaux gras. Sous l'influence d'une 
alimentation verte, aqueuse, longtemps continuée , l'orgaaisoie animal se 
détériore considérablement. 

Des paquets de graine i*aoCHninlent dana dilMrent« parties du eorps, et 
les animaux inmNnt dana nn éial ë'eliMté, préluda de maltdlai tr«i<* 
graves. 

Caat préaîiinnnt ce qol arrife a«x ehavrni Igypilena. Tons deflennant 
tfte-fliililat; ai a» laa BMinla, ila branebent a efaaqae paa, suent très Tica,al 
to m bmtMlement 

Le sang dca dMvanx aoumis à une mmrritnro varia aat plt» aqoeax «fœ 

celui des animaux qui usent d'aliments secs. 

Cette condition où se trouve placé, chaque année, le cheval en Egypte, 
n'est autre que c^lle adoptée par les hommes qui s'occupent de l'engriisse- 
ment des bestiaux. Aussi les Arabes bédouins, faisant allusion à la fâcheuse 
habitude des Égyptiens , disent-ils qu'ils étôvent des chevaux pour la boa» 
chérie et nou pour les combats. 

Ce qu'il y a de plus malheureux encore, c'est que l'usage adopté par les 
babiianla darÉgypie a été introduit dans l'armée iaaa aucune reitHetiau. 
Ainsi, loua las ana« on envoie au iert, pour quatre on cinq mois, tous IH 
cbevani da l*araa^ 

Cette pratique peut dviner lieu à des ioaouTinianta aitrêmimeiitgnnfM^ 
et «amprônatlrt la aàrati da l'Élut. 

iîn effet, des chevaux qui sont restés longtemps inMUobUea lur uu Bbapji 
do trèAa ua peuvent inaïAdiaiaasent aprta se lif rir an mauoBuvtaa ék 
camps. 

Hentrés dans leurs cisernes, les cavaliers ne peuvent se servir de leurs 
montures qu'apr ès les avoir laissées au sec pendant un mois ou six semaines. 
Celte condition (%t indispensable; si on la néglige, les chevaux demeurent 
faibles et deviennent aptes ù contracter des maladies toujours dangereuses. 

Ces désavantages ne sont pas les seuls auxquels s'expose le gouvernement 
égyplien. Si la santé des chevaux de troupe reçoit une grave atteinte, Tin- 
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strurf ion des cavftliers soaffirv aussi beaoeoap d*uii éttt de ebose qoe rfen 

ne pcuf excuser. 

Si le gouvernement Kfjyptien devait tout A coup faire marcher ses esca- 
drons de guerre en mars ou en avril , il ne pourrait compter sur un seul 
cheval. Mainte fois j'ai demandé la suppression d'une coutume aussi perni* 
cieuse, le gouvernement a voulu la maintenir en di'pit des pertes qu'elle 
occasionnait. Ou me disait, pour toute réponse, que l'abolition d'un usage 
ainsi anetemieoieiit suivi en Égypte rendrait une maltitade de chevaux 
avengltt. 

Les maladies qoi se dévdeppent plus {larticttlièrement sans l'empire da 
f^glme alimentaire qne je Tlêos de signaler, sont la morve, le ftrdn , et lea 
fareolHssemeola do foie» Ces maladies sont eitrèmement commîmes en 

Égypie. 

Après l'époque du vert, on nourrit les bOBoftiles eheTani et les ftœs 
avec des fèvres et de la paille hachée. 

En Égyple, l'espèce bovine est généralement belle, mais les Égyptiens ne 
lui donnent aucun soin; ils la laissent dépérir, et aujourd'hui elle est ex- 
traordinairement dégénérée. Dans les campagnes, jamais les habitants ne 
pansent leurs bêtes à cornes, aussi toutra , ou pre&cjue toutes, sont couvertes 
de tiques de la tête aux piedii. Ces insectes percent le cuir, tourmentent , 
sucent les animaux sur lesquels ils se sont fixés, et ils les amènent ainsi à 
im état de maigreur voisin dn marasme. 

S'il est en ^ypte un animal domestique grandement utile à l'habitant 
des campagnes , cfest , à conp sftr, le bnflSe. 

Le baffle n'exige aocun soin ; il vit de pea, et vit dans les marais oA il 
arrache , pour s'en nourrir, des herbes que refusent les autres animaux. 

Le buffle donne beaucoup plus de lait que la vache, mais il est d'une 
qualité inférieure. Partout il peut s'acclimaier, et partout il peat être d'un 
grand secours aux classes les plus pauvres de ia société. 

Lorsque je suis arrivé' en Égyple, on in avait dit que lejumart y exisiail, 
et on m'avait même cité les noms des |)ersonnes qui devaient posséder cet 
animal, prétendu résultat de l'accouplement du cheval avec la vache. 

i^uoique je ue partageasse pas celle croyance, j'ai été à lu n-cherche du 
jumart, et je déclare que jamais je ne l'ai rencontré. On m'a désigné des 
hommes qui Tauraient obtenu ; je sois allé les voir, je les al interrogés, et 
cette fois encore j'ai pu me convaincre de l'erreur oh étaient tombés les 
égyptiens. 

J'ai fiit plus : comme aux doutes que j'opposais on élevait citation sur ci- 
tation, j'ai voulu expérimenter directement , et dana le haras deChoubra, 
en présence des employés et de quelques visiteun étrengers, des vaches ont 

été saillies par des chevaux. 

L'union des sexes a eu lieu, jamais il n'en est t ien résulté. 

Ces observations me conduisent à quel({ues autres de même nature. 

Des naturalistes ont prétendu , Valmout de Bomare avec eux, que le bufBe 
pouvait féconder la vache, ou te taureau la femelle du premier. 
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Dans les campagnes de l'Égvpte, les buffles, les taureaux et les vaches 
sont pêle-mêle; on les conduit dans les méuics pacages, el fort souvent les 
mtttt d'âne espèoe couvrent les femelles d'une antre. Pourtant aucune con- 
ception ne s'en est suivie, les Égyptiens ne la croient pas possible. L'asierr 
tion des naturalistes me parait sans fondement 

Quand, en Égypte, Thomme a pu déployer sans entraTes les ressources 
de son inielliçence , Tindustrie, l'agriculture, le commerce, les arts et les 

sciences ont marché à grands pas vers un perfectionnement qu'on ne peut 
nier. La terre produisait de très-riches moissons , et une population im- 
mense, 5,6 et 7 millions d'hommes, habitaient dans des villes superbes 
dont nous n'apercevons plus que des débris , témoins muets de la grandeur 
passée d'un des premiers peuples de la terre. 

Ballottés entre des conquérants oppresseurs ou des conqutTants moins in- 
humains , les Égyptiens, depuis fort longtemps, dùrent porter l'empreinte 
du joug que leur imposèrent des maîtres étrangers. 

Si les liens qui les attachaient au vainqueur leur laissaient quelque II* 
berté d'action, ils payaient au centuple le bienfait qu'ils en recevaient 

L'Égypte restait riche par son agriculture, savante, industrielle et com- 
merçante. 

Mais lorsque le sort livrait la vallée du Nil h de fougueuses bordes de 
Barbares, oh! alors tout tarissait devant elles; la terre cessait de produire, 
la végétation semblait s'arrêter subitement comme elle s'arrête quand pas- 
sent en Egypte ces vents empoisonnés du sud que redoute également tout ce 
qui a vie. • 

A travers d'innombrables vicissitudes, déchiriH; par les tempêtes hu- 
maines, vingt fois sur le point de disparalire, renaissant tout i\ coup de ses 
cendres, l'Égyple avait été gouvernée par les Mamelouks, puis par les Turcs, 
quand, défigurée, pàle, meurtrie, elle tomba au pouvoir d'uue armée sortie 
d'un pays chrétien. 

La conquête de l'Êgypte par les Français est peutrétre l'épisode le pins 
remarquable de notre histoire militaire. 

Les Égyptiens, musulmans comme leurs maîtres , n'avaient trouvé , mal- 
gré le protectorat d'une religion semblable, que des oppresseurs avides, 
des tyrans insatiables. 

Dieu, pour les humilier, pour les punir, avait, disaient-ils, voulu que 
des chrétiens imposassent fi leur tour des lois aux vrais croynnls. C'était un 
décret fatal auquel il lallut se résigner pourtant, mais chacun des vaincus 
l'envisagea comme une condamnation h mort,, ou comme l'épreuve la 
plus terrible imposée par le Créateur tu mahoniétan réprouvé. 

ils avaient courbé le front devant celte iiianifestaiion de la Providence: 
ils attendaient en silence que la mort , mais une mort cruelle, vîut les enle- 
ver a la terre, lorsque auteur d'eux ils entendirent prononcer des paroles de 
paix par ceux-là même quHs considéraient oonmie les ennemis les plus 
acharnés de leur religion. Ils avaient Isim,^ les étrangers leur donnèrent du 
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pain. Leurs anciens gouverneurs les frappaient sans pitié; — les chrétiens 
vainqueurs leur tendirent une main secourable et les appelèrent frères. Un 
moment, ils refusèrent d'en croire leurs yeux et leurs oreilles, Untlacon* 
duite des derniers vainqueurs leur sembla étrange. 

A peine avaient-ils chassé de l'Égypte les hommes qui ropprimaient, que 
les Français s'appliquèrent à consolider leur conquête. 

Les impôts furent considérablement diminués; les Égyptiens, grands et 
petits, riches ou pauvres, trouvèrent dans l'administration nouvelle une 
<gale protection. Toote tyrannie avait âitpam, et l'Égyptien rencontrait 
partout une justice que Ml coréiiglonn^ras avalent été loin de loi accorder. 
Libre dans «m champ, Il se livra, sans crainte d*étre dépouillé, au Ira- 
vaux de raBricnlture, et celle-ci aoipiit bientôt un développement remar- 
quable. 

L'Êgyptes 1008 le gouvernement des Français, acquérait chaque jour de 
nouvelles forces; elle allait reconquérir sa vigueur première, reprendre 
dans le monde une place qu'elle y avait perdue, quand on événement im- 
prévu força la France d'abandonner sa conquête. 

Tiraillée de nouveau, encore une fois le théâtre delutt^ sanglantes , l'É- 
gypte^ harassée, haletante, devint possession turque sous la domination 
d'un pacha , celui qui la gouverne actuellement, Méhémet-Ali, né en Ma- 
cédoiue. 

Afin d'arriver sûrement au but qu'il disait vouloir atteindre , la régéné- 
ration entière de l'Égypte , le dwf du gouvernement monopolisa Tagri- 
ieultore. 

Le monopole cnfinté, il enfonta lui-même nn^ nouvel ordre de choMi, 
une administration dont je vais découvrir les rouages infiniment «m- 

pliqués. 

Les jÊgyptiens expropriés se trouvèrent n'avoir plue rien ^ eux ; ni terre , 
ni industrie , ni commerce ; ils devinrent des manœuvres à la solde du seul 
propriétaire qui fût en Égypte, le chef du gouvernement. 

L'Egyptien dépouillé dut abandonner toute spontanéité dans les travaux 
des champs ; il attendit que ses maîtres lui indiquassent ce qu'il avait à faire. 

Le chef du gouvernement fut l'ordonnateur des ensemencements ; repré- 
seoié dans ses provinces par des gouverneui^ turcs , il précisa chaque année, 
lui-même, ce que les provinces devaient fournir. 

Aux gouvemeura Huent adjointe dce soue-gouveraenrs; cenx*«l enmt 
des agas eous leurs etdra; les agae comptèrent autsl leun dél^piéi, et de- 
puis le ehcMieu d'un département jusqu'à la simple conmiune, le gnand 
Mb» du pacha, comme disent les Orientaux, se trpuva ainsi susfMndu sur 
la tête de ses styets. 

L'Égyptien, porteur d'une pioche ou placé contre sa charrue , attendait., 
un soldat turc, armé d'un fouet, veillait auprès de lui: c'était le dernier 
anneau de la chaîne hiérarchique, il allait faire exécuter l'ordrequescs su* 
périeurs immédiats devaient lui transmettre. 

Personne encore ne savait ce qu'on ensemencerait} le pacha n'avait reçu 
IV. 17 
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aucune nouvelle des marchés de rEurop«, il ignorait qUfiUeft étaienltal 

denrées dont la vente serait la plus avantageuse. 

l^ntAt arrivent les bulletins du commerce; ils annonœnt une hausse 
dans le prix des cotons ; TÎte, le pacha ordonne d'ensemencer partout da 
coton. 

Le gouverneur se hâte de prévenir ses subordonnés; ceux-ci font passer 
ses ordmft lews administrés ; les dcmm représentairti dt l'antorilé n- 
prémepftvisnMBtltiMldattda garde an|»rto du lab— rpi r, et un oonp de 
fMMft rodcnot appliqué sur Ici ^nlee de ce dernier , loi ameott qu'il peit 
travailler. 

VÈgfpiSm piqM aee bceoli, la charme avaoee^ «• ëUeD eittnMé,Baii 
l'homme cipraprié se rappelle qsll m labeare pee pour lai , Il sait que ke 

récoltes qui vontnnttre par ses soins lut seront impitoyablement enlevéoi* 

Dominé par cette idée , il ralentit son travail , il remplit mal sa tâche. 

Le gardien frappe, et frappe encore pour activer l'ouvrage, mais bientôt, 
fitigué lui-même, i I s'endort Ja issant ainsi l'Ëgy ptien maître d'agir à son gré> 

L'Égyptien fait glisser rapidement sur la terre le soc de sa charrue , puis, 
à des intervalles éloignés, il traced'aulr^ sillons, et son gardien , ordinaire- 
ment étranger aux opérations rurales, n'examinera pas, à son réveil, quelle 
est la profondeur du labour terminé. 

Des incidents surviennent : le coton , étant une plante d'été, de fîréqiieBte 
arresemeots sent indispensables, et reevt enr iee eetonnièree, est ftmmie 
par les poite à rooes. Mais des incidettls snripsient ; Ile devlendrsnt préjjndi* 
ciablcs i la culture du végétal favori de Mébémet-Ali. 

Les manéBes en bois des puilsi leofe nesent pas menlési Ptgyptien le 
sait , maie déponlDé da titre de pmpriélaiit, il segardera bien d%a ppdveiriir 
les Turcs ses spoliateurs. 

Ici , vont mouvoir tous les ressorts de la singulière machine gemme* 
mentale imposée à l'Égypte pour assurer le r^gne du monopole. 

Le soldat accolé au fellah , c'est-à-dire la denùêre extrémité du long sal»n$ 
de Méhémct-Jli, adresse une réclamation pressante à son supérieur; celui- 
ci la fait parvenir au sous-gouverneur avec une apostille. Le sous-gouver- 
neur envoie la réclamation au directeur de la province , qui la fait tenir, à 
son tour, au conseil privé du vice-roi. 

Cette longue roule , scindée, embarraisée d'obstacles , doit être parcomve 
al Yvk vent obtenir les bols, lescloie, leseordagie nécessaires pom* remettre 
en bon état leemenéges détraqués. 

La demande revient par le même chemin telle tanche iteneks degrés de 
l'échelle administrativet cheqne dépeeitaire dn penvelra en cnnnalManes 
de la note qu'a dil y apposer le premier aide de camp dn pacha, et cette 
note ei^oint de prendre, dane nn lien désigné, les matériaux deni en a 
besoin. 

Tandis que fonctionne le personnel nommé paur activer les travaux agri- 
coles , le coton croit lentement , il souffre, et souvent, qnsnd la terre s'im- 
bibe d'eau , il est trop tard , le coton a sécbé sur pied. 
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t'agrk^ultonï , dans km maiM du go {«eràniiait , n'étant <|ue r«!tfrMiiètf 
(J4*« besaiiM de quelf|U(>K mardiét oani|iéeM, «st coiigtamment vaciitante. 

Fort souvent j'ai vad«itnTfSmeiiieDeé»<l'Hn blé déjà grand, être dé- 
chirées par la charrue pour recevoir des grain?» de coton. O^J'^rrivait-ît 
p^irfois? le colon f diminuanl subitement de valeur, les pauvres habiiamt 
sans blé se trouvaient réduits la dernière extrémité. 

De ce que le« Egyptiens sont exclus du nombre des propriétaires, iis a'^n 
continuent pas moins d'être passibles d'impAis fort élevés, et eux seuls doî- 
vent subvenir aux exigences du gouvernement. 

Qk leur demande d« l'argent, da tarre, du lait, et quaed te gouverne- 
■Matent pris pourM-csniiiie les aiMum, les asiacs at tes AM^ms, 8 
s'empara des baeuh que nourrissaient l(s ÊgyfMteas. 

£t powrliMt, Bslgré ce fdllagecMKlnuJI fallait que les terres tassent 
labcMirées; alors naquit un désordre iadieifetetet VÉgypit ferut eumme H- 
teiate d'un mai qui la menaçait d'une gangrène inévitable. 

lies nieiileurs bœufs enlevés aux villages, il faUaitdcefeves et de la piMe 
pour les sustenter; (m les prit chez les laboureurs. 

Les laboureurs, dénués de tout peur eux et leurs bestiaux, se Tirent en- 
traînés dans une misère effrayante. 

Les émissaires du gouvernement les pourchassaient continuellement , et 
lorsque pressurés, battus ou menacés de la corde, ils n'eurent plus rien, ils 
prirent, pour vivre, ce qui leur restait de fèves pour alimenter leurs bes- 
tiaux. 

Les bestiaux effnnés, eouverls 4e ▼ermlne, stweeortièrenl dans tes iilleDt 
ifn'ds wsient de traeer; les i^éooites manquèrent on tarent dTnne vtiènr 
trèMinime. 

An milieu de cette déBorganisation qui grandissait tous les jonn, «M 
antre arène trte-déplorable s'offiit lax yeux de l'obeervateur. 
Pour ne pas mourir de faim , une partie de la populatien prit la feite. H 

^n résulta que les digues destinées A limiter les inondations se disloquèrent, 
et les «aux du NU, uereacofUrant plus d'obstacle, inoadèreotlont, iusqu'anx 

villages. 

Les maisons tombèrent ; ce qui restait des troupeaux fut enlevé , dispersé, 
et après l'inondation la surface de la terre fut jonchée de cadavres, qui, se 
putrétïant, jetèrent en K^'ypt^ les germes de maladies pestilentielles. 

Le gouvernement égyptien n'en «entinua pas raeins de demander de i'ar- 
gsnt, des hsmmes, et des besti a ni anx s on mnce . 

Les gooTerneurs n'esftrent signaler au pacba Tétat misérable des villse « qt 
nin de ne pas la iss er de prise anx tépri Ma m é cs , ils sss a li lb e n t les fellahe, et 
■NnaoèMntée kspondwem nellmient inewilinst^qnnl saiistaieeta 
pacha. 

Ces menaces réussirent noe^ deuz,on trois fois, et lorsqu'ils eurent tout 
livré , on leur demanda encore. Gomme ils n'avaient plus rien , on les em- 
prisonna. 

Les prisonniers recevaient chaque jour des centaines de coups de fouet , 
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OD en pendait de leiapten temps, et quand après pittsieors mois on ne put 
rien avoir des autres, ceux-ci furent relâchés et renvoyés dans leurs villages. 
Hors d'état de travailler par suite des mauvais traitements qu'ils avaient 
reçus, ils attendirent, dans leurs cabanes empoisonnées» que ia mort tes 
délivrât de ce monde. 
La mort ne se fit pas attendre. 

Les Turcs, pour remédier à cet état de choses dont seuls ils étaient les 
auteurs , recoururent à un expédient fort singulier. 

Puisque des villages en trè^grand nombfe ee tromleni dans l'impossibi- 
lité de payer les impositioiiSy Ils contraignirent les villages voisins & payer 
poor les premiers, établissant par là une lolidarltéÀialérieUedont ils van- 
tèrent les grands avantages. 

La solidarité fat acceptée bon gré mal gré, et quelques mois aprte te nom* 
bre des communes insolvables avait augmenté du double. 

Inventeurs de l'expédient, les Turcs ne s'arrêtèrent point pour cela; ils 
étendirent la solidarité au fur et mesure que Tinsolvabilité eroiisait eUe- 
méme. 

Fixée d'abord à quelques villages, elle embrassa des cantons, pois des 
arrondissements, puis des provinces. 

Et il advint, sous un pareil régime, que cantons, arrondissements et pro- 
vinces cessèrent de produire. 

Le premier remède ne pouvant plus agir, le gouvernement égyptien en 
appliqua un antre: il prit pour son compte tous les villages obérés. 

Dans cette condition , ces villages forent coostitoés propriétés nationales, 
et les hommes comme les bestiaux furent placés sons l'autorité d'un Tnre^ 
auquel te poclia avait donné Tordre de nndn à la im tcuU sa fiatlSié 
pnmîére. 

Les hommes devaient recevoir une poye; jamais ils ne te reçurent; tes 
hommes s'enfuirent. 

Comme la commune se trouvait sans approvisionnement quand le Turc 
en prit pos«;ession, les fourrages manquèrent. Les bestiaux, n'ayant rien 
à manger, moururent. 

On courut après les hommes; plusieurs furent pris, ramenés aux villages 
d'où ils se sauvèrent de nouveau , parce qu'ils n'y trouvaient rien de ce qui 
leur fallait pour vivre et pour travailler. 

Le gouvernement eontinoe ce système , et dans ce moment il persiste 
encore A mainlenir une création qui occaslonnenr la mine totale de l'&- 

C'est k cette admintetration malhenrense qn'H ftnt attribuer la dégénéra- 
tion des produits principaux deTagricnlture égyptienne, comme blé,eol»i 
et autres. 

Hfawr. 

■ 
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(Itaniième article.) 

Coiuéqaenoei du traité d'Andrinople. — Déolaration de pierre anx trtbat 
duGattoase. — Xi'Abhasie envahie. — Xa guerre éclate dans Je l^aghfNtan. 

— Xaii-Moulah et $UbmmSL ^Opératîm» ni8Utaif«p mw lu «Mm 4m 1* 
Otreaane. — établUtement du blocni. — Zi'emperenr MImIm «iiHc le 
Oauoase. — Expédition du lieutenant-général Grnbé en 1839. — Béiastret 
des Russes pendant l'année 1840. — Aestruotion de la route militaire de 
OiM i l iindwh îlr à Bkatavâ»odav. ~ Bulletin publié par les jeumanz russes.— 
Oloipagne contre le» &esgli|s et 1m NMtohaMn. » Mouvenenta d«M Ift 

grande Kabarda. — lia Russie ne fait aucun progrés. tthstaèltt à la 

conquête du Caucase. — Vice» de l'administration militaire Désastreuses 
conséquences.— lia Russie ne saurait employer de grands corps d'armée. 

— Antres omises db faîlilMM des atmèes raiMt. ~ X.e Oauoase est devenu 
un lieu de déportatSen — TiMAiqm militaire. — BeitnwlieB dce ferMs. — 
Machine électrique employée par un général pour épouvanter lei me». 
tagnards. — Singulière mystification. — Tentatives de pacification sous le 
régne de l'empereur Alexandre. — Établissemont de relations oonuner- 
eieles eveo le Oeneese. _ Venveeux projets de demÎMitien de l'empereur 
Xioolas. — Sroits des Russes rar le Oauoase. — Affeire d« Vfrrwi. — w^- 
portance de l'occupation du Caucase. — Mémoire adressé à l'empereur.— 
Ooup d'œil politique sur la Russie méridionale. — Projets de conquête 

Rwiei mu les Xadet. — Veîes ewertes aux invasions des peuples du 
^•rd.— Mission du eeasëiller d*Àet Wégrt à Beakheve. — BspédilieA ém 
général Pcrofsky contre Rbiva. — Difficultés d'un rapproohement entre 
les Russes et les populations de l'Asie centrale.— Routes par la Perse,— 
Les projets de la Hussie sont impraticables. — Influence du cabinet de 
SeinfrVMérAenrg 4 Uive, à BenklMte et à Oaboul. — Oomparaison 
entre les projets des Russes et les e^édKliem ^Alesendre et edUet dee 
Mongols. — Situation de la Grande-Bretagne dans les Indes. — Oonoufw 
rence en Perse entre les Anglais et les Russes pour le placement de leurs 
produits.^— Oonunent le» intérêts de l'Europe occidentale se trouvent en- 
geBéa dent le^gneive do Oeneese — Silneiien de le France en Algérie 
0Mnpei*ée à eelle de le Bmiie deni le Oeneeie. 



s 

I« traité d'Andrinople avait en (juclquc sorte ouvert une nouvelle ère aux 
relatiODS de la Russie avec les montagnards, car ce fut en vertu de ce traité 
que le cnr acCad , d^jà mttire d'Anapa et de Soudjouk-Kalé, prélendit à la 
«mverainelé de la GrcaMie et de toat le litloral du Ganeaae. Fidèle aux in- 
▼arlables principes de aa poiitkpie extérieure, le gouTernement employa 
d'abord les moyens de corruptton, et ebercha à séduire les divers chelb du 
•pays par des pensions, des déooraUons et des grades miliUires. Mais les 
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montagnards , qui avaient sous les yeux l'exemple des provinces persanes, 
repoMW èfcit é&cigIqnenieBt toutes Ict propoMtiooi de U Riisie, aM ^e 
les 0llamet4» te eoBVcntioA if Anérinople r rindépendanoe polKkiiie et 
commerciale de leur pays devint leur cri de ralliement , et ils ne voulurent 
plus traiter ft aucune autre condition. De pareilles idées ne pouvaient être 
qu'en opposilion avec les projets de dominalion absolue de l'empereur Ni- 
rolas; aussi, h RusKie eut-elle recours aux nrmes pour obteotr par la fortt 
ce que n'avaient pu lui procurer ni îps sommations , ni les menaces. 

L'Abkhnsic , siliM^f sur la côic firi<'nfa!e «le la nier iSoire, el d'un accès 
facile, fut la première eavaliie. Sous le prétexte ordinaire de défendre un de 
ses princes, et de mettre tio à l'anarchie, un corps de troupes russes occupa 
le pays «n lti;iO. La même année, le maréchal Paskewitch, alors gouver- 
neur général du Caucase, fit, pour h première fois, une exploration armée 
de l'antre cdté du Konban , dans le pays des Tcherkesses; mais son expédi- 
iioa, complètement stérile, n'alMutit qu'à une grande perte d'hommes et 
de nuinitiona. L'aonikr suivante, la guerre éelata dnna le DagbeNtan avec 
les Usgiiii et les Tchaielienn. Le céli|m Kasi-Moaiah, fo Ikisant pasaer 
poar II» p rop hèt e, rassembla un asaa grand noURère de pnrtisftns. MaHieu- 
mttement pour lui , il n'y eut point d*aecord entre Ic<; frihus : les princes 
monta[;nnrds,divi;>és entre eux, se contrariaient mtUuellemcnl; Knsi-Moulah 
ne parvint jamais à réunir au delà de 3 à 4,000 hommes. Il soutint néan- 
moins la lutte avec un courage digne d'uu meilleur sort, et la Russie sait 
ce qu'il lui en a cortté pour le réduire et étouffer la révolte du Daghestan. 
Quant à dtîs progrès réels dans cette partie du Caucase, îcs Russes n'en 
firent aucun; ils se bornèr<!nt à établir les choses sur leur ancien pied. Le 
Daghestan redevint bientôt plus hostile que jamais , et les Tcbetcbeuzs et les 
Usghis, par détaehemeots séparés, cootinuàrenl A piller tt à ravager les 
ptoviacrs iiaithropbes j usq u'au momeiit ot rasasoiant d« e Ofthw SehtnH, 
digne successeur do Kiiû-Moulah , vint hn primer nne nottvctte Impulsion 
m IwRiqneineB Irfltas de la montagne, et les rendre plus redoutables que 
jamais. 

Après la prise do possession d'Anapa et de Soudjuuk-Kalé , les Russes soo- 
gërent à s'emparer de tout le littoral do la Gircassie, principaieiueot des 
divers points favorables ^'i l'éiahlissement de postes militaires. C'est ainsi 
que furent successivement occupi's (iuelendchik et Tiniportante position 
de Gagra qui commande le passage entre la Circassie et l'Abkbasie. L«*s 
Tcherkesses défendirent héroïquement leur territoire; mais comment 
auraient-ils pu résister à l ariilkne dis vaisseaux de guerre qui les 
foudroyait pendant que les soldau débarquaieot et ooostraisaient leyrs 
redoutes? En 183a, le Moena dca oôMs fet déoiaré, tt tonte co»- 
monicatk» étrangère avœ io Gaocase oatonslUameDt* ialereeplée. Un 
quatre anuées sotvantcs, te Annie fit de gra a dts perte», et tM» sa» 
sorcès se boruèront « la eonstrnetion de qvekpies ferllof isolés anr le lil> 
lora! de la mer. fille augtr.eula oa siti le son armée, établit 1a ronlc militaire 
dit l^oahan à Gneiondcbik, à travers te dernier cbalaoB ooddeBlal dn 
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us tamm bèm m umcâse, 

OMMiii (t),fit caiplonir tMtlA Ktionl cnwmi, et se ipripirt à pmMMr la 

guerre avec une nouvelle videur. 

En 1^7, t'erapercor Nicolas vntt leCMMae. U vonhit tefr par lui-même 
le tb(^âtre d'une guerre si malheureuse pour ses armes, et sans doute es- 
sayer ce que pourrait sur les montagnards l'ascendant âic sa majesté impé- 
riale. Les chefs du pays furent invités à différentes conférences auxquelles 
ils se rendirent hardiment sur la parole des Busses ; mais, au lieu de se les 
cencilier par des paroles de paix et de modération , l'empereur ne fit que les 
aigrir par des menaces et le ton hautain de son langage : «Savez-vous , leur 
dit-il , que j ai assez de poudre pour faire sauter toutes vos montagnes?» 

Fendant les trois années qui suivirent , les expéditions se succédèrent sans 
ralàehe : Golovin, sur les frontières de la Géorgie ; Grabé , au aord, et Ralef- 
iky, sar le Utlenl de la GIreaasie, ne négligèrent rien ponr aeeompllr 
. Peanm de la oonqvèle qne leur commandait Nieolaa. Les sacrifices de la 
Rossie ftmnt énormes; la pins grande partie de son eseadra fat ddinilte 
par nue tempête; mais tous les efforts édionèrent defant l'intrépidité et la 
tactique des montagnards. QMtques nonreaui forts , constmitssoos la pro- 
tection des vaisseaux de guerre , furent les seuls résultats de ces désastreuses 
campagnes. En 1839, je me trouvais dans le Caucase lors du retour de la 
fomeuse expédition du lieutenant-général Grabé, contre Schamil. L'armée, 
à son départ, présentait un effectif de 6,000 hommes. Dans l'espace de trois 
mois, elle fut réduite de moitié, et 120 officiers tombèrent sous les balles 
des montagnards. Mais , comme le général commandant avait pénétré plus 
avant dans le pays qu'aucun de ses prédécesseurs , on chanta victoire en 
Russie, et Grabé devint le héros du jour, bien que les troupes impériaha 
euii s a t été firoém de se retirer et drévaeœr entièrement la contrés envaUe. 
Tonim les anucstentativm rcssemMeat à csHe-d, ne prednisanlen dé» 
flnitite qne linenadie et Ut mine de nwlipim villages. Sansdsnie, Immon» 
. lagnanissont lob de sortir triomphaotade lonim lenrs rencontres avec Im 
Russes; ils résistent difllcilement an elfets de rartillerie ; mais, é'Hssont 
ok>ligés de céder, soit an nombre, soit au génie européen , ils n'en finissent 
pas moins par n^^ter maîtres du terrain et par aaiittier tons les avantagm 
momentanément remportés par leurs ennemis. 

L'année 1840 fut encore plus fatale aux armées de Nicolas. Presque tous 
les n(Hi\^ux forts du littoral furent pris par les Circassiens. On vil ces cou- 
rageux montagnards attaquer, sans artillerie, les j>ostes les mieux fortifiés. 
La route militaire du Kouban à Guelendchik fut interceptée; le fort Saint- 
Nicolas, qui la commandait, emporté dtaant «t la gamisan nusarrée. 
Jamais la Rmrie afatait encore épromré de pareHs revers. Lm disaHics 
flsrant tels, que tas jonmanx oMciels ew-mlmes, après ptostsur» mois do 
sHensa» durent se déeider à en parler et essayer de donner le ctange snr 



(I) VeirleséeildelOBies«sexpéditiens,daMltsib«de»Mir(a OrvMsie.par 
M. Denis» Revue de VOrieia, 1. 1, p. 263 , 201 et suiv. 
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In pflrtM réelles en publiant avec emiiliaae HiMmia des malhomnaet 
garnisons de la mer Noire. 

Voici !e bulletin publié par V Invalide russe» en date du 7 août 18Î0 (t): 

«Les annales de l'armée russe offrent une multitude de glorieux faits d'ar- 
«mes et d'actions héroïques dont le souvenir sera à jamais conservé dans la 
«postérité. Le corps détaché du Caucase , par sa destination spéciale, a plus 
«souvent que les autres troupes l'occasion de cueillir de nouveaux lauriers; 
«maison n'avait pati encore vu dans .ses rangs d'exemples d'une aussi bnl- 
«lante valeur que celle dont ont récemment fait preuve les garnisons de 
«ptttiienn fortification» de campagne , élevées sur le territoire inaonmls du 
«Gaucaae > le loog des o6les orientales de la mer Noire.» 

«Érigés dans le but de mettre un frein aux brigandages de ces hordes i 
«denii4Mri)areB, et particulièremeat A lenr industrie favorite, le commerce 
«hotttenx des esclaves; ces fortifications ont été , pendant le printemps de 
«cette année. constamment en butte à leurs attaques. Dans l'espoir d'anéantir 
«les obstacles qui leur étaient opposée, à une époque où par leur position et 
«la difficulté insurmontable des communications, les fortins du rivage ne 
«pouvaient recevoir aucun secours du dehors, elles ont réuni contre eux 
«toutes leurs forces et tous leurs moyens. Et en effet, trois de ces fortins 
«sont tombés; mais, tombt^s avec une gloire qui a mérité à leurs défenseurs 
«l'admiration et même le respect de leurs farouches ennemis. Les vaillants 
«efforts des autres garnisons ont été couronnés d'un meilleur succès. Toutes 
«ont résisté ans attaques désespérées et renouvelées i plusieurs reprises des 
«montagnards, et, sans se laisser abattre, ont tenu bon juiqu'A ce qu'il eut 
«été possible de leur envoyer des aeoours et des renforts. 

«Dani eette lutte d'une poignée do soldats russes contre un ennemi dé- 
«termiué et entreprenant, dix fois et même plus de vingt fois supérieur en 
«nombre, les hauts faits des garnisons des redoutes Véliaminof et Michel, 
«et la défense des fortins Navaguinsky.et Abinsky, mériteht une attenlioii 
«particulière. La première de ces redoutes fut prise par les monta- 
«gnards le 29 février dernier. — Dès l'aube du jour, i)ro6tant des localités 
«et masquées parle brouillard du matin, leurs bandes, fortes de plus de 
«7,000 hommes, s'approchèrent des retranchements sans être aperçues, et 
«se précipitèrent avec impétuosité à l'assaut. Culbutées à plusieurs reprises, 
«elles revinrent chaque fois à la charge avec fureur, et, après une lutte 
«prolongée, finirent par rester maîtresses du rempart. Repoussant loale 
«proposition de se rendre, la garnison eonUnna , avec un courage inAran- 
«lable, on combat désormais sans espoir, prélat y trouver une mort 
«glorieuse, et soeeomba tout entière , à l'eioeption de quelques soldait 
«malades, qui fiirent faits prisonniers par les mmitagnards. Ces der- 
«ttiers, en signe de respeet pour les défenseurs de la redoute, emmenèrent 
«dans leurs maisons quelques-uns d'entre ceux qni donnaient cneore 



(1) Oeboiletln,BoosledoonoDStexniellenint,tdqO'na éléim|Rj>rteall^^ 
dans les Jonmaui roMes. 
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* cqneique espoir de gnériton. U BVDitoo de la redoute Vâiainiiiof ee eom- 
cpottit de 400 hommes de tous grades. La perte des montagnards s'éleva; 
«en morts seulement, à 900 hommes. 

«Dans la matinée du 22 mars, les montagnards, au nombre de plos de 
«11,000 hommes, attaquèrent la redoute Michel| dont la garnison ne comp- 
«tait que 480 hommes sous les armes. 

«Son brave chef , le capitaine en second, Lico, du bataillon n" 5 des 
«Cosaques delà ligne frontière de la/ner Noire, instruit des intentions de 
«l'ennemi, avait fait d'avance ses préparatifs pour lui opposer une vigou- 
«reuse résistance.Voyant l'impossibilité de recevoir à temps aucun renfort, 
«il avait préparé des clous pour enclouer ses canons dans le cas où le rem- 
«part serait emporté, et il avait construit dans l'intérieur de la redoute un 
«réduit au mofen dephuiehes, tonneaux et autres matériaux propres A cet 
«usage. Réunissant ensuite sa garnison toute entière , officiers et soldats , il 
«leur proposa de faire sauter le magasin A poudre s'ils ne parvenaient pas 
«A repousser Tennemi. Cette proposition Ait accueillie avec un enthousiasme 
«qu'est venue justifier la conduite de la garnison. Les montagnards ftirent 
«reçus par un fèu des plus meurtriers de rartillerie du fort ; ils ne purent se 
«rendre maîtres du rempart qu'après un combat d'une heure et demie^ dans 
«lequel ils éprouvèrent des pertes considérables. 

«Les efforts héroïques de la garnison les ayant rejetés dans le fossé, ils 
«se mirent à fuir; mais lescavaliers montagnards, restés en observation à 
«une certaine distance, accueillirent les fuyards à coups de sabre; ces der- 
«niers, voyant une mort inévitable des deux côtés, revinrent à l'assaut, 
«chassèrent la garnison du rempart et la refoulèrent dans le réduit, après 
«qu'elle eut livré aux flammes toutes les muoitions et approvisionnements 
«de tous genres qui se trouvaient dans la redoute. On continua pendant une 
«demi-heure A tirailler, puis le feu cessa; et les montagnards commençaient 
«A se fi§Kciter de lenrvictoire , lorsque te magasin A poudre fit explosion. La 
«garnison périt en accomplissant cet acte mémorable dans les festes mili- 
«taires; mais avec elle périrent tous les montagnards qui se troavalent 
«dans la redoute (1). 

«Les détails de la défense des redoutes Yéliaminof et Michel ont été di- 
«vulgués par les montagnards eux-mêmes et quelques soldats échappés k 
«leur esclavage. — Les services des héros morts ainsi au champ d'honneur 
«ont été honorés par S. M. l'empereur dans la personne de leurs familles, 
«dont l'existence a été assuréejet dont les enfants seront élevés aux frais de 
«l'État. Maintenant ces redoutes sont occupées de nouveau par le détache- 
«ment de troupes opérant sur les côies orientales de la mer Noire. 



(1) Malheureusement on ignore l'auteur de cette action héroïque. On croit, d'après 
quelques oui-dire, quelle a été accomplie par un simple soldat du régiment d'infante- 
rie, Teoguisky. Les rémltats de l'enquête iostiUiée à cet effet seront ullérieureineiit 
publiés. {Noie du JaanuUiste russe») 
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tLe fcfti» Wifuyuitihy a t^wt >«tti m itttK^im été mkÊi^ 
«gBirdi, nniiclltt «st tMijows été w p wwrt e t «fee la mtaw valtar tt la 
«même fermeté. Dans uad de oei attaqâci, kè BMatagaarda, praAtaBt dt 
«robaforîCé da la naît et do brait de la tempélaya'approchèrent du fort 
•tans être aperçus des seotiuelles, le cernèrent de tons les cètés^s'élancèrenl 
«tout à coup k l'assaut avec des échelles et des crochets , se rendirent^mal- 
«ires d'une partie du rempart, et pénétrèrent dans le fortio. Son brave cnin- 
«mandant , le capitaine Podgoursky, et le lieutenant Jacovief, se portèrent 
«alors à leur rencontre avec une partie de la garnison. Tous deux furent 
«tués sur place; mais leur mort ne ralentit en rien l'ardeur des soldats, qui 
«se précipitèrent à la baïonnette sur l'ennemi et le rejetèrent dans le fostté. 
«Le eanbat fat soutenn avec le même enthousiasme sur toas les points de 
«féacelBla du fsrtia , et ka anladaa aaz-aaèDna, aooauraa apaauainiaat dn 
alazaret, y prireat part. Aa poiat da Joar, aprta trais haînat d'ane lalia 
«aaliamée, le fortin fat délivré des caaaaiis, qai y laissèrent aa nomlMa 
ccansidérable de morts et de blessés. 

«Le 26 mai, le fortin Abinsky , situé entre le Kouban et le rivage de la 
«mer Noire, fut entouré à deux heures du matin, par des bandes de monta- 
«gnards, au nombre de 12,000 hommes, qui s'étaient rassemblés dans le voi- 
«sinage, et qui s'tUancerent tout à coup à l'assaut avec de grands cris et en 
«tirant des coups de fusil. La grêle de balles, de grenades à la maiu et de 
«mitraille qui les accueillit, n'arrêta point leur ardeur. Pleins de témérité et 
«de mépris de la mort, ils descendirent avec une promptitude el une agilité 
0 merveilleuses dans le fohstSet commencèrent à escalader le rampart, allant 
«ainsi aveugléaseal à une perte csrtaiae ; laars guerriers, coaverta de cattai 
«de m'aiUss, péaétrèreat à plusienrs repriacs dans le retranebeBient, maia 
«ebaqaefoia ila foreat tués oa repeasséa. Enfta, auriuré taas les effisrts da 
«la naraisoa , nne troape aombreuse se firaya paasage daas rintérienr d'aa 
«bastioa et se préeipila, enseigaes dépbyées, daas riatériear du fortin. La 
«eommaadant, ooleael Véoélofky, conservant toute sa présence d'esprit dans 
cee moment critique , se porta à la baïonnette contre l'ennemi avec une ré- 
«serve de 40 hommes qu'il avait gardée, et le rejeta hors des retranchementa 
«après lui avoir enlevé deux drapeaux. Cette action éclatante arrêta l'au- 
«dace des assaillants, et enflamma au plus haut degré le courage de la gar- 
«nisou. L'ennemi , battu sur tous les points, prit la fuite en emportant ses 
«morts , suivant l usage des peuples asiatiques. Dix blessés restèrent entre les 
«mains de la garnison, qui trouva Cbô morts, tant dans l'intérieur de la 
«place que dans les fossés. Le nombre de ceux que les montagnards' afaieal 
^«emportés pear ks inhamer èhes eni^ était sans daale eaeaia plas eea- 
«sidérable. De notre cAté, la perte s'éleva en tnés à 9 bonttnes, et en blessés 
«à 18. 

«An moment de l'attaque, la garnison dn fortin Abindty se eomposait 
«d*un ofBcier supérieur, 15ofaciers, et 676 soldats. La fiiiblesse numérique 
«de cet elTectif prouve d^à par elle-même riuirépidtté extraordinaire de 
«tous, ofâciers comme soldais, et lear résohitioa ananime de défondre 
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•flfVM liWt fnffliclÉ iMbrtntBiMc les ranptm tooÊtét k fcnr cMrag^ (1)*''* 
Sof l€s vertinit de l'Orient i lâ giierre ftic f ont aoMi MenfresSB pouf It 
Russie. Au oombat de Valrik, tmmn k» Tcketchens, rannée impériale 
fcrili piMde 409 8oa><«flleiers efts^Mato, et WeMera. Les eelMfes ni- 
lllaiRt du Terfk fttrait «uaquées et pillées,^ le général Golovine , eti re* 
prctMni ses qurtriiers d'hiver à ia fin de la eani|»asiie; a?alt perds plos de» 
troiit quarts de l'effeclifdH son arm(h' (2). 

En présence lif cette iigue oftensive des tribus du Caucase , ia grande 
Kabarda elle-m^me ne resta pas indifférente, et lorsque la Russie, redou- 
tant avec raison les dispositions peu bienveillantes de quelques tribus, fit 
faire une explorai ion arai(5e sur les bords de la Laha , fwur y construire des 
redoutes, et. isoler ainsi les peuplades soumises, le général» en jiénélrant 
dans le paysr» ne trouva plas qu'un désert. Tous les babitants s'étaient déjà 
letiréi de raacre cM de la laba, pour 1er fra te rnle er avee leura MUqimn 

Deptili lortia preste a retenti de iioimaM éshees^ et M. A. Deniaa eoK> 
sigiié àÊM son ariieie teus tes ftits importants qitl ont sigaalé les deraUret 

opérations militaires de la Bnssie. Ges opérations, aussi infructueuses que 
tontes celles qui les ont précédas, pronvenf qnf* rien n'a ciiangé dans les 

parties belligérantes. Ainsi, nous voyons qu'en d»*pi! de ces re*<80urces, en 
dt'pit de l'inébranlable volonté de l'empereur, la liussie, depuis soixante 
ans , est restée couipléteinent slationnaire dans le Caucase. 



U. 

En considérant ceti<^ longue série de désastres et d'efforts toujours inu- 
tiles , on se demande nalurelleineal quelles sont les causes du peu de succès 
de l'empire. Nous avons déjà parlé de la eonstitûlion topugraphiqoe da 
pays, des difficultés que présentent aux inrasions des contrées inaceessl- 
bles par les vallées; hooè avons paiement donné asses de détails sur les 
mœnrs et le caractère des montagnards pour qu'on puisse apprécier la ré- 
sistance opiniâtre et redoutable des tribus. Cependant, avec la voCoillé In 
résistîble de l^empereur Nicolas, avec le pouvoir absoiu dont 11 dispose, 
avec la haute importance qu'il attache â la conquête du Caucase, il est dif- 
. . ficile d'admettre que, dans une région aussi Kniitée, les obstacles, provenant 
de la nature du sol et des populations, n'eussent pu être surmontés , si 



'(I) Tout OMiiinentaire «ur cet héroïque bulletin nous semble superflu. Nous ferons 
«implemeot observer que les perles les plus sérieuses, la destruction de la nouvelle 
route du Koubau , la prise de rimporiani fort Saint-Nicolas et celle de trois autres en- 
core ont été complètement oubliées |)our ue mentionner que le» faits pouvant être in- 
terprétés au profit de la gloire militaire de la Bmsie. 

(2) Voir, pour le récit de tons on mourements , tes détails mentftimiés dans l'artiele 
deli.Ms. 



Digltlzed by Gopgle 



368 BETiw DB t'ORionr. 

d'antres cames plus âiergiiiaes ne venaient inceseamment entntrer les opd- 
rationt de la Rnaiie. Ces causes, il fiint les cfaereber en grande partie dans 

la déplorable organisation des armées impériales. 

Bn Rnsiie, il n'existe aucune intendance militaire distinele soumise à 
une surveillance désintéressée t soit de la part du gouvernement, soit de la 
part d'officiers supérieurs. Dans chaque régiment, c'est le colonel lui-même 
qui est chargé de la fourniture des vivres; et comme par le fait, il agit en 
maître absolu , et qu'il ne subit aucun contrôle, il a , ainsi que ses fournis- 
seurs , toute la latitude possible pour tromper le gouvernement et s'enrichir 
aux dépens de ses troupes. H y a tel régiment dans le Caucase qui rapporte 
jusqu'à 80 et 100,000 francs à son chef. Quant aux officiers subalternes, la 
servitude militaire d'un cAtét et, l'insuffisance de leurs appointements de 
l'autre , font qu'ils sont toujours disposés à partager les produits, et à se 
rendre complices des honteuses spéculations de leur oommandant. Que ré- 
snlte<t*il de ce déplorable état de corruption? c'est que, malgré les prix 
élevés payés par le gouvernement , les entrepreneurs n*expédient pas moins 
dans le Caucase les denrées les plus malsaines, et des céréales presque tou- 
jours échauffées ou totalement corrompues ; car ce n'est que de cette ma- 
nière qu'ils peuvent réaliser des bénéfices assez considérables pour être à 
même de satisfaire la cupidité de leurs associés les ofticicrs. J'ai connu à 
Théodosie, en Crimée, plusieurs négociants, hommes d'honneur, qui re- 
fusaient toute espèce de fourniture militaire, parce qu'il leur était impos- 
sible de faire accepter de bonnes denrées aux colonels et aux généraux. 

Nulle part le pillage administratif ne s'exerce d'une manière plus scan- 
daleuse que dans le Gancsse. Il yest véritablement organisé, et l'on peut se 
fislre une idée des souffrances et des privations du soldat par le luxe de ta- 
ble des moindres officiers, dont la plupart ne reçoivent que 1,000 à 1200 
roubles de traitement annuel. Certes, il y a peu de souverains qui se préo* 
cupent autsnt du bien-être matériel de leurs soldats que l'empereur Ni- 
colas, et nouR devons rendre ici justice à ses généreuses intentions; mais 
tonte sa bonne volonté reste impuissante contre la corruption de ses of- 
ficiers et de ses employés , contre le manque total de publicité, et contre 
cetle basse servilité qui empêchera toujours un inférieur d'accuser son su- 
périeur. J'ai assisté, dans le Caucase, à plusieurs inspections militaires 
faites par des officiers généraux ; jamais je n'ai entendu s'élever la moindre 
plainte parmi les soldats ; lorsque le général, les réunissant en cercle au- 
tour de lui par compagnie , les questionnait sur la nature de leurs aliments, 
ils répondaient tous invariablement et en chœur, qu'ils n'avaient rien à d^ 
sirer , et qu'ils étaient traités aussi bien que possible. Cest qu'ils' se trou- 
vaient sous le regard meoaçant de leur colonel ; et ils n'ignoraient pas ce 
que leur eftt coAté la moindre réclamation : cependant ils mouraient par 
centaines, victimes du scorbut et de toutes les maladies qu'engendre une 
nourriture malsaine. 

Le gouvernement fait ordinairement en Sibérie des achats considérables 
de beurre qu'il destine à l'armée du Caucase; mais ce beurre qui serait 
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d'une si grande ressource pour les hôpitaux militaires, et qui se paye jus- 
qu'à 65 francs les 20 kilogrammes, dépasse bien rart nient Taganrok. Il est 
vendu en détail dans celte ville et les environs , puis remplacé par tout ce 
que l'on peut trouver de plus mauvais. Ce vol ne s'arrête pas là : le beurre 
fabriqué à Taganrok devient dans le Caucase l'objet d'une nouvelle 
spéculation f et en définitive, il n'en arrive pas une parcelle aux soldats ma- 
lades et découragés; les autres bonnes provisions ont à peu près le même sort. 

Bnl84D, à mon passage à Tiiéodoiie,150(tfinalades enoomlnralent llidpiUl 
mUiuire de la villa, oA ils moinraieiit ton^ fiiute de soins et de bons médica- 
inenCs.Un général eoarlandais (dont je pourrais citer le nom), jnsiement in- 
digné , adressa directement à l'empereur nn énergique taUean de ces abus; 
vingt jours après, un officier supérieur expédié en courrier par ordre de l'em- 
pereur lui-même , arriva sur les lieux. Mais les employés de l'hôpital étaient 
riches, ils avaient pris leurs mesures; et le résultat de cette mission, qui 
s'annonçait d'une manière si menaçante, fut un rapport des plus satisfai- 
sants sur le zèle des administrateurs et l'état sanitaire de l'établissement. 
Le général fut sévèrement réprimandé, presque disgracié ; et les voleurs 
continuèrent à nii^riter les éloges officiels: je n'ai pas appris qu'ils eussent 
été récompenses par le gouvernement. 

Conséquence fatale de l'absence de tous soins matériels, la mortalité 
la pinseflïrayante r^ne parmi les troupes dnCancase ; des divisions entières 
djqimssent dans Tespace de quelques mois, et tous les trois on quatre ans, 
l'armée se tronve totalement renouvelée. C'est surtout dans les fortins da 
littoral , où un isolement presque absolu vient se joindre aux mauvais ali- 
ments, que les maladies, et principalement le scorbut, font d'horribles, 
ravages. Au printemps de 1810, la douzième division, composée, cboie vrai- 
ment extraordinaire, de 12,(K)(> hommes d'effectif, était alh^e occuper les 
redoutes des côtes de la Circassie. Quatre mois après, on la rapi)ela [)nijr 
lui faire prendre part à l'expédition alors projetée contre le vice-roi d E- 
gypte. Lorsqu'elle débarqua à Sévastopol, elle était réduite à 1500 hommes. 
La même année, le général en chef allant vrsiter les fortins du lit- 
toral , ne trouva que 9 hommes de disponibles sur 300 soldats qui com- 
posaient la garnison de Soukhoum-Kalé. D'après des chiffres officiels, ii est 
raortf terme moyen , pendant les années 1841 et 1842 , 17,000 hommes sur 
le littoral de la Girvassie^ 

S'étonnera-t-on ensuite qn'avec une paieilie administration militaire la 
Russie ne fuse aucun progrès marquant dans le Caucase? Qoe peut-on es- 
pérer d'armées où l'absence de tout soin matériel et le mépris le plus 
complet pour la vie des hommes sont invariablement à l'ordre du jour? 
Aussi, les divisions et les régiments sont-ils, dans le Caucase, en désorga- 
nisation permanente, et les troupes perdent-elles tout sentiment de courage 
et d'activité sous l'influence des maladies qui les déciment sans relâche. Il 
faut toute la force de la discipline , toute la stoique abnégation du soldat, 
et surtout le renouvellement incessant des garnisons, pour empêcher les 
Russes d'être chassés de toutes leurs positions. 
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Oo te demande souvent, avec surprise, poarqvoi ia AMrie ne fait 
marcher la fois 200,000 et même 300,000 hommes. NornavoiM déjft donné 
tedétails assez circonstanciés sur laoonstitulion topof^raphlque du Caucase 
p<wr que chacun puisse immédiatement comprendre combien il est difficile 
de faire agir de grands corps d'armées dans des contrées aussi inaccessibles 
et aussi merveilleusement défendues par elles-mêmes : d'une autre part, il ne 
faut pas oublier non plus que le chiffre officiel de l'armée du Caucase est 
toujours au nM>in8 de 160,000 hommes. Sans doute, le chiffre véritable dé* 
passe bien rarement 80,000 ; mais la proportion de cet effoctif avec la tott* 
IM téihém hnm ét VnÊfànmêék» mmmfk ciiet iliiait m ffnsaé 
osmplatf a'cn ntia ptinotat la mCme; et daaa laicIreooMaiMei actvenet, 
Umt iwpttiiiiit tfm le gouvenciMiic piriMe a^gneBler le omnlire de tee 
treopea nos pertcr la piM graw attelntt m teaMB de l'empire, il 
obérées (1). Eêêù^ ooneidAration plus forte encore, le déplacement dea 
eerpa d'améeeiteieeMivement difficile en Husste, bien plus difficile qoe 
dans n'importe quel pays de l'Europe. Dans toutes les discussions sur ta 
lutte du Caucase, on n'a jamais tenu compte des immenses difficultés que 
présente le transport des hommes et des munitions de guerre et de bouche, 
et l'oa a toujours raisonné comme si le Caucase était situé presque au centre 
desËtats du czar. Que l'on jette un coup d'œil sur une carte de Hus8ie,et 
l'on verra que les régions caucasiennes, reléguées à l'extrémité la plus mé» 
ridionale de l'empire, sont séparées par de véritables déserts, dcs|frands 
teotrnde la populatlen nMw, et que poar ae resdne dea pfemlers soaverne» 
iaeDta,eit ae Me le reerateoMit iiillltalre,ani rKrcadv Konban, Il ftnt tra^ 
faner ploa de 150 lleoea de paya habités par dea Oenqaca et des KaloMiiks , 
et la nalare da aol et dea popalatkma ifeppoee à tant cantOBnemeat de 
réserves. 

N'oublions pas, en outre, les obstacles provenant du clbnat A peine It 

belle saison dure-t-elle quatre mois en Russie. Au printemps et en automne 
les routes sont impraticables pour les piétons; et pendant l'hiver, le froid 
est trop rigoureux, lesjourruH's sont trop courtes, et les tourmentes nei- 
geuses souvent trop prolongées pour qu'on puisse songer A mettre des régi- 
ments en mouvement, et surtout ;^ l»s envoyer dans le Caucase à travers 
les plaines incultes et désertes qui s'étendent entre la mer d'Azof et la mer 
Caspienne. La voie maritime est tout aussi impraticable. La mer Caspienne 
ne saurait être utliitée en raison des steppes arides et sans waw w i r ee agri- 
cole q«t la eetgaent d« cètéde la Bnssieb Astrakhan Ja aevie ville sicnéeatf 
cède paitle dn littoral, eat rldnlte àfhlreTenlr aea «lojeoa de atibaisianet 



(1) Dans l'article de la Ret^ue de l'Orient, déjà cité, le chiffre de 160,000 hom- 
mes est donné comme posilif. M. A. Denis n'ayant i sa disposiiioa que des documenta 
officiels, ne pouvait éviter cette erreor. Mais nous savons que dans ses actes coons 
dans a» écrits notre honorable président se propose avant tout la leebercbe de la vé- 
rité; nous tonmies alors p e r su ad é s d'avance «pie notre rcctiacationssra aeewlina ptf 
lui avec empresiemeut. 
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de 200 lieues de distance. I.a mer Noire se trouve sans doute dans de meil- 
leures condilions. Mais elle ne permet de communiquer qu'avec 1rs seuls 
fortins des côtet de la Circassie; et les montagnards , pour leur livrer \eun 
atUques, attendeni toujours la mauvaise saison pendant laquelle, la navi- 
gitlon se trouvant ordinairement suspendue, il est extrêmement difficile 
detceonrir «I ét ravitailler les garalsoos. Le transport des muniUons de 
boaciie et 4e gnerre effte tMt tataM de lenlear et de difficBitéi. A Teittp* 
te des torts de la Giroaisiet direoUaneDt apprevisioniiés par les perla d^O* 
taa, de Théedeele et de Kertch, tentes les gamieoM da Gaaease reçei- 
vcnt leors Tivres die provinces prisqae eenlrales de l'enpire; ainsi les 
denrées destinées à Tarmée du Terek et du Daghestan arrivent d'aknri à 
Astrakan, à la suite d'un veyase de plus de 300 liencs anr le Volsa; piria« 
de cette ville, on les dirige par mer en grande partie sur Koomskaia, à 
TeiDtMjuchure de la Kouma, où des Turcomans viennent par corvée les chap. 
ger sur de petites voitures à bœufs pour les transporter à leur destination, 
après quinze et vingt jours de marche. Les choses sepas«;ent d'une manière 
plus longue et plus dispendieuse encore pour le matériel de guerre, qui 
vient de la Sibérie, et dont les arrivages n'ont lieu qu'une fois par an , au 
moment des crues printanmères du Volga, du Don et du Dnieper. De tels 
ebstades s'opposent eomplètemeat à Fangnentatlini des torecs employées 
dans le Caveate. La Franeeest înfiBimeBt plus fa ve r is ée dam ses retatiew 
anree l'Algérie. BIcb m s'oppose, chei m», à ee ^ mnm entreteniana da 
fortes atatiens militaires aor le littoral du midi, lyon moBMnt à l'antra* 
neaa avens à notre diepeeition teus les moyens de tranaparter rapidement 
ea Afrique les corps que réclament les besoins de l'occupation et les cirées 
stances imprévues. Nous reviendrons, plus loin, sur la guerre de i'Algérii^ 
comparée A celle que les Russes font dans le Caucase. 

Aux vices de l'organisation matérielle des armées, (taux difficultés phy- 
siques des lieux , vient se joindre une autre cause de faiblesse d'autant plus 
grave qu'elle agit exclusivement sur le moral du soldat. La Russie a f^it du 
Caucase un lieu de déportation, un véritable Botany-B«y pour tous les 
mauvais sujets de l'empire, et pour tous ceux qui , par leurs opinions poli- 
tiques ou leurs actes, se sont attirés la colère du ezar. Je citerai, à ce sujet, 
un fait qui paraîtra peu croyable, mais que j'aMmie de lonio rantorité • 
d'tan témoin occulaire. En 1840, la quiniième divisioo , sens les ordres du 
lieutenant général S***, reçut l'ordre de se rendre au Caucase. A son départ 
deTaganrolL , il lui manquait environ 1200 hommes pour être an eemplet. 
Les prisons de la Rnisie méridionale fournirent alors le contingent requis t 
voleurs» escrocs, vagabonds, soldats passés par les verges, tont fOt dirigé 
sur Taganrok et incorporé dans les régiments prêts k entrer en campagne. 
Ces recrues d'un nouveau genre furent placées sous la surveillance des sol- 
dats; cl chacun de ces misérables, suivant le d(^ré de défiance qu'il inspi- 
rait , était gardé par deux , trois et même quatre hommes. Certes, le moral 
des troupes russes a déjà trop à souffrir des institutions sociales et militaires 
de l'empire pour qu il soit prudent d'avilir à ce point le soldat, en l'associant 
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à lies filous et à des voleurs de grands chemins, et de changer cette guerre 
si laborieuse du Caucase eu uu moyen de punition, de destruction, pour- 
rais-je dire, pour les suspects politiques et les véritables criminels. D'un autre 
côté, une lutte aussi longue, aussi désastreuse, sans résultat réel dépuis 
tant d'années , doit forcément réagir de la manière la ptns Citale sur des 
troupes que n'aDimentni le scDliment de la i^loire oade rhoimeor, ni cdai 
d'une défiense légitime. Nous avons visité le Caucase à difftrentes reprises, 
et nous n'avons jamais rencontré un seul officier qui fft t attaché de cœur à 
ses fonctions. Le découragement rigne partout, et bien des eipéditions 
contre les montagnards ont déjà été signalées par une absence complète de 
discipline. On a Tn plusieurs fois des soldats refuser de marcher, et se laisser 
massacrer par leurs chefs plulAt que de faire un pas en avant. 

Le Caucase est également devenu le lieu d'exil d'un grand nombre de 
Polonais. Après la révolution de 1831, le gouvernement russe eut la mala- 
dresse d'envoyer sur le Kouban la plupart des régiments compromis dans 
cette malheureuse tentative. Cette mesure impolilique eut un résultat facile 
à prévoir : la désertion se mit bientôt dans les rangs des proscrits. Et l'on sait 
aujourd'hui , à n'en pas douter, que les Tcherkeises ont chez eux des Pdo- 
nais qui les instruisent dans l'art de la guerre , cherchent à lenr créer une 
artillerie avec les pièces enlevées aux Russes, et travaillent activement à 
faire cesser les dissentions entre les diverses tribus. Le général Grabé m'as- 
sura positivement lui-même qu'il avait reconnu sur plusieurs points des 
travaux de fortifications entièrement modernes. Il avait aussi remarqué, 
dans sa campagne de 1840, une résistance plus compacte, mieux entendue 
de la part des Circassiens, et souvent un ensemble remarquable daos leurs 
attaques. 

Nous avons peu de chose à dire sur la tactique militaire employée par la 
Russie dans la guerre du Caucase. Elle ne présente rien de saillant en fait de 
science, et ne peut donner, au contraire, qu'une bien faible idée du mérite 
des généraux de l'empire. Dans le principe, on croyait pouvoir accomplir 
la conquête en cernant les montagnards par des lignes armées, et en em- 
piétant progressivement sur leur territoire. Mais ce système, extrêmement 
dispendieux, me paratt irréalisable dans un pays où les forts, toqjours 
Isolés entre eux, ne peuvent se protéger mutuellement ni croiser leurs 
moyens de défense. Je ne saie pas, cependant, si l'on y a totalement re- 
noncé. 

En 1837, on essaya d'incendier les forêts du Caucase au moyen du gou- 
dron. Trois ans après, on espéra les détruire en armant de haches les sol- 
dats de la quinzième division ; étranges expédients, qui n'ont abouti qu'a 
une dépense inutile. Je connais un général , d'une bravoure personnelle à 
toute épreuve , qui s'est avisé de recourir à la physique pour séduire ou 
épouvanter les montagnards : reçoit-il des chefe dont la fidélité lui parait 
douteuse , c'est une machine électrique qu'il met en jeu ; au moindre con- 
tact avec lui , les moulagnards reçoivent de violentes commotions -, leur 
barbe , leurs cheveux , se hérinent ; et dans le trouble que leur cause celte 
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force mystérieuse, ils laissent parfois «échapper un secret îinportaut, et se 
Hvnnt soBTeat à leur ennemi. 

Un officier des voies et communications m'9 raconté , dn même générait 
on trait asKs biarre ponr être rapporté ici. 11 s'agissait de llnaqgnration 
d'une mosquée que le gouvernement rosse avait fkit bâtir à ses firais ponr 
m» tribu de la petite Kabarda. Sekui i'nsage, la ftte Ait solennisée par de 
grands exercices militaires. Lorsque les Kabardiens eurent déployé tonte 
leur adresse à la course et au tir, le général russe, voulant son tour 
donner une haute opinion de lui , et frapper par le merveilleux diverses 
tribus réunies, se fit apporter un fusil à deux coups. Ayant lui-même chargé 
à balle un des canons, il ordonna qu'on lâchât un pigeon : aussitôt il arma 
son fusil, ajusta l'oiseau, et l'abattit, à la stupéfaction générale. aCe n'est 
pas tout , dit-il aux cheft qui l'entouraient : tuer un pigeon au vol n'a rien 
de bien extraordinaire; mau lui enlever précisément la téte, voilà le fait 
dfon habile chasseur ! » Au même instant il donna , en allemand , quelques 
ordres A son domestique. Celui-ci courut ramasser Toisean, et, lorsqu'il 
réleva au-dessus de sa tète , le pigeon parut mutilé comttie Tavait annoncé 
le général. On ne peut se figurer quel fut l'étonnement des nafHi monta- 
gnards. Le commandant devint pour eux un être surnaturel, et pendant 
longtemps 11 ne fàt plus question, dans lesaoules, que dn pigeon sans téte 
et de l'adresse merveilleuse de l'officier russe. 

Voici maintenant le mot de l'énigme : les habitants du Caucase ignorent 
l'usage du petit plomb , et le général avait tout simplement accompli s3 
prouesse avec de la grenaille dont il avait préalablement chargé un des ca- 
nons de son fusil ; quant à la téte de l'oiseau , elle fut habilement escamotée 
par le domestique, qui avait i tcu en allemand des ordres en conséquence. 
Mais, il Défaut pas se le dissimuler, le bon sens et le jugement naturel des 
montagnards ne sont pas longtemps dupes du talentscientifique des généraux 
russes; et ces singuliers moyens de domination neservent, au contraire, qu'à 
augmenter leur confiance <Hins leurs propres forns. Le général lermolof nous 
' semble avoir été le seul gouverneur qui ait compris la nature de la guerre 
du Caucase et donné ft son administration la vigueur et Tâiergieà la fois 
dignes et inflexibles , capables de fiiire impression sur les tribus. Depuis lui, 
se sont succédé différents généraux en chefs: Kosen, Gollovin, Grabé, 
Raiefski , Anrep, Neughart, ont commandé tour â tour. Mais le gouverne- 
ment n'a rien gagné A toutes ces mutations, et la conquête en est toi^jours 
au même point. 

Après les détails que nous venons de donner, les commentaires et les 
conclusions seraient presque inutiles; il est facile de se faire une idée de la 
situation critique des Russes dans les contrées caucasiennes. Depuis vingt 
ans, l'empereur INicolas a épuisé tout le génie militairé de son pays, ne 
reculant devant aucun sacrifiée dliommes ou d'argent , ayant recours aux 
généraux réputés les plus habiles; néanmoins, toute la puissance de sa 
volonté souveraine cstTeni|e se briser contre les difficultés que nous avons 
signalées. Les peuplades de la monlagne, au contraire, deviennent de Jour 
IV. . 18 
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en jour plas Mes. y^jt de la Querrç ^it pfpgfè|p4ii9|i||ei; (emnit 
enflainihe leur ardeur; les vieilles inimitiés di^lHIfaimK |K!|| I VW» lit Iss 
divfm tril)ifssei||bleat sei^ttr 1^ népessM ^ conMrt i^^» réunir 
sous une seule banqiiète. Maintei^nt la Russie, daps les coaditioDyactosUct» 

pourra-t-elle augmenter ses chances de réij^te? Nous i|e leMMOnspaSt 
et les faits nialOriels le dt^monlrcnt suffisamment. Avçc son système de 
guerre et de domination absolue, le czar actuel s'est engagé dans une voie 
déplorable, et le Caucase restera encore longtemps la plaie la plus saignante 
de l'empire, le gouffre sans fond où iront s'eii^loulir bien des armées et 
bien ties trésors. Plusieurs foisd(''jS, il a été question de renoncer au systènae 
actuel; niais l'aniour-propre de Àlajesté n'a jamais permis de donner 
suite à des projets pacifîc|ues. D'ailleurs, ^Hjo|ird'|)i)i U Rus3ie voudrait- 
elle çban^f 1^ nature de sef relaf ions ^iipn ijef trîb^s liid^pep^aoïes , qu'ella 
n'y parviendrait pli^s. S&<, tentatives df| fapproci)e|]De|||ait|«iap$ cwaidMt 
comine un acte 4^ faiblesse , e| le$ mont^jiiafda q'^ ^cvidulmot qua 
plus eiitTeprenants. 

Sous Tenipereur Alç^andre , époQUfi 1^ idén bplliqiieim éldieal moiiit 
en faveur, on avait prqie|# 4p nç^er des rçlàtioiay fftffnimMIO HW fd 
Tcberkesses, et de les ameper peu à peu, par des mesures pacifiques, 4 re- 
connaître la souveraineté de la Russie. En 1813, un Génois nommé Scassi 
proposa au duc de Richelieu , gouverneur d'Odessa, un plan d'établissement 
sur les cAtes de la Circassie. Ses idées furent adoptées, et bieptùt après, un 
bAtiment marchand aborda à Guelendchik et ù Pcbiatsaps ^prouver aucune 
résistance de la part des habitants, yu cotpmerce d'échange fut prompte- 
ment établi. Mais le désordre et l'incurie des administrateurs révetlléreot 
la défiance d^ Gircassiens i et quelques anpées apr^« & tort ^ k caison , le 
l^verneifient fi| niettrç Scassi en jugement çt ét aW itia ne n t a ifi Fc|ia$ 
flirent îneendiés c| détruits par 1^ iqfmitagD^rda* Depuis 1<ii!^ , |1 n'a plus élé 
question ni de commeitef pi c|e paciècatlpn ; e( 9n 9*4 plut YPV^TOir* 
dans le^ triVii^ du Cai^ca^, que ^ r^voft^ qp'i| fallait apumettPp» W 
des peuplades libres justement jalouses dç lema pfïTiléges. De firÂloeotci 
conférences on(eu liep entre lesç^ief^ de la montagne et les généraux russes; 
mais, comme les uns ne parlaient que de liberté et d'indépendance, et les 
autres de soumission et d'obéissance absolue, les hostilités recommencèrent 
toujours avec un nouvel acharnement. Il paraît cependant, d'après des ren- 
seignements qui m'ont été communiqués tout récemment, qpe l'empereurest 
enfin disposé à renoncer à son système belliqueux, et que ses généraux ont 
reçu l'ordre de se tenir simplement sur la défensive. Mais comme le gouver- 
nement, en adoptant çes nouvelles me^ures^, m^'^Ment et proçlame tQHjours 
hautement ses droits de siouyerainetésur ieCaucasfu il s*cii sui| qqe cachaii- 
gement dans la poli^que est complètement illv.$oirç , et qu'ij ^ mnwt opé- 
rer aucune espèce de r%pprqçbement entir« les Ilpssci et jes momtagnacdfr 

C'est ici le moment c\e parler d'ime qnestiQ^ qui, ep 183^, apassipiVHt 
toute la presse anglaise ; nous voulons par|eç dp b^us du littoral 4e la 
Cirçassie, et des prétentions de la Riissie W ce^às d|i Canpsc U ttl^ 
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évident que le gouvnrncrnrni du czar,se Irouvant en j;oorr<' ouverte contPi? 
les montagnards, pt ul iiitercepler ^ son gré les relations comnierciHles du 
dehors avec le pays ennemi ; c'est lA un droit incontestable reconnu par 
toutes les nations , et la prise du Vtxen ne méritait pas ie retentlsstini«nt 
qu'on a cberchiS à lui donner. Quant à la propriété légale du pays , qu€ la 
Honie pré^d iMlr nçà dt la Turquie par le traité d'Andrinople, elle «H 
tout à fiiit iUyiioiw et ne rapoia lur aseBa dacament hlitoriqae, Mf ano» 
fait iKnitif. Il «ic parfUienant démontré qae la Toi^nle at'a jamala tm alH 
cm droit mr la Giraanie; allo avait ainplement élevé tor aon llitoral, ave» 
la permission des haMcaota, Ica deux forts d*Aiiâpa et de 8oii4ouk-Kaié, 
desUnéià protéger les transaatioDsapinmerciales entre lesdeux pays. La Rot- 
lie clle-onème , dans le principe , a publi(|uemenl reconnu cet tUat de choses. 
On pourrait en voir la preuve au dépôt général des cartes de l'empire. Le 
hiisard a fait tomber entre mes mains une carte du Caucase, dressée par lee 
ingénieurs russes, bien antérieurement au traité d'Andrinople. Les posses- 
sions turques y sont Ires-bien indiquées, et entourées d'une ligne rouge « 
elles coosistenl uniquement, comme nous venons de ie diri^, dans tes deux 
forteresses du littoral. Cette carie, dont l'existence a singulièrement étonné 
un j^r le ocanta Voronaaf ( gouvernenr général de la nonvelte Ruisie ) , a 
, été MVOfée an Ansletarre, et dépoeée eomne doenment an bureau dea 
•iiiiafaétraniiferea,tena le niinietère de lard Pelncfston. Au fecte,jene 
laia réellement paa poonfool, aui ym de l'Inrope, la Roasie cherdiei 
s'appuyer eur le traité d'Andrinople, pouf légitimer see prejecade conqoéM 
dans le GaneiMe. Bile fait dans ces réglons asiatiques ce que noue fiilÉOM 
en Algérie 9 oe que iea Anglais font dans les Indes , et en vérité avec pine 
de raison encore , car, ainsi que nous allons le voir, h possession du Cau- 
case csL une question vitale pour l'avenir lie ses provinces transcaurastennes, 
et pour ses prétentions ultérieures sur les contrées dépendantes de la Perse 
•et de r Asie centrale. 

Voici comment s'énonce à ce sujet un rapport imprimé h Sainl-Péter»- 
bourg, et adre:»sé à l'empereur après l'expédition du génércil lîimmaouel, 
vers l'Elbrouz , en 1&I9 2 

a Im Teherkeoea définident rentrée de la Rnsale dn eéCé du midi , et peu* 
«Ten| à leur gué ta'mer et ouvrir le paienge avx peuples de l'Asie. Dana op 
eaanmm, laure diieordee Inteelinea, aHnientéee par la politique mue, lei 
«enpéahent de te vailtea aeui un seul ebef ; maie i| ne faut pas oublier 
«que, selon des traditions qu'ils con^rvent religieusement , la dominatHMI 
«de leurs aïeux s'est étendue jusqu'à la mer Noire. Ils croient qu'un peu- 
«pie puissant, descendu de leurs ancêtres, et dont l'existence est constatée 
«par les ruines de Madiar , a déjà une fois inondé les belles plaines qui avoi-» 
■ «siuent le Danube ,ct s'est enlift établi en Pannonie. ^Vjoul*^ ù celle eon^ 
«sidéralion celle de leur supériorité dans les armes. Cavaliers parfaits, 
«très-bien armés , aguerris par le brigandage continuel qu'ils exercent con- 
«Ire leurs voisins ; courageux et dédaignant les avantages de notre civilH 
«sation , l imaginatiou s'effraie des suites que leur réunion sous un seul 
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«chef pourrait avoir pour la Russie, qui n'oppose à leurs ravages qu'une 
0 ligne militaire trop étendue pour Hre bien forte.» 

De pareilles réflexions, imprimées à Saint-Pétersbourg , ne peuvent laisser 
ancui^ doute sur les dangers auxquels sont exposées les possessions nuMio- 
nalai de l'empire. Il n'y a pas à s'y tromper, et le gouveraement Ini-mème ne 
sefiiit pas illusion , rindépeodance asreniTe dn Gauease met en péril tonte 
la Roasie. ArmÀ, eoara^eus et entreprauinU connne Ut le aont, les pen* 
pies de ces montagnes , pour peu qu'il y eût d'union parmi leurs chefs, pour* 
raient porter le fèu de la révolte dans une vaste partie des domaines du car. 

Qu'on jette un regard impartial et consciencieux sur l'immense contrée 
comprise entre le Danube et la mer Caspienne, on trouvera, à l'est, 40,000 
tentes de Kbirguises , Turcomans et Kalmouks , les uns menacés de perdre 
ce qu'on leur a laissé d'indépendance, les autres déjà dépouillés de tous 
leurs anciens droits; au centre, 800,000 Cosaques astreints à un service mi- 
• litaire des plus onéreux , tourmentés; par le souvenir de leurs constitution» 
supprimées, et détestant un gouvernement dont les eHorts tendent à 
anéantir chez eux toute nationalité; au midi et à l'ouest, lesTatars de la 
Grimée , ceux de la mer d'Aiof et les BcMarabei qui sont loin d'être fivora- 
blet A la Russie; enfin, de l'antre c6té du Caucase, en Asie, des popula- 
ticns remuantes encore , peu fi^sonnées an jong de la Russie , des possessions 
avec lesquelles il n'existe de communication par terre, qoe par la note de 
Meadok, roule dangereuse, qu'on ne saurait parcourir sans uneesoorte d'in- 
fanterie et d'artillerie, et que les monta^^nards peuvent intercepter d'un 
moment à l'autre (1). Voilà certes bien des i iénunts de désorganisation et 
de ruine: il ne faudrait qu'un homme de génie pour les mettre en activité! 
Comment s'étonner qu'en présence de pareilles éventualités, l'empire ne 
recule devant aucun sacrifice! 

Personne ne niera sans doute les projets de conquête du gouvernement 
moscovite sur la Turquie, la Perse, et môme certaines contrées des Indes; 
ces projets sont incontestables , et rentrent depuis longtemps dans le do- 
maine de l'histoire. Ge fiitt admis , quelle est la position la plus ftvorable à 
ces vastes plans d'agrandissement? 11 suffit de jeter les yeux sur une carte 
pour désigiicr immédiatement les contrées an ddà du Caucase. Ccit là 
que la Russie touche A la foie à la mer 'Caspienne, à la mer Nefre, A la 
Perse et à la Turquie. Cest de là qu'elle ^ut, avec la même armée, dicter 
des lois au sultan de Gonstantinople et au shah de Téhéran ; c'est là enfin 
que sa diplomatie trouve un vaste champ A exploiter, et des prétextes conti- 



(1) llexisteansii,ilestTni,aiieroiitepar le Daghestan, le long de lamerCas- 
piônie; nuds die est plus impraiîcable encore gueodie de lllozdob, et d*aUleait trop 

lonfpje pour que la Russie cherche à l'utiliser dans ses relations arec les gouverne- 
nieuts a&iatiques. Quant aux voies de la mer Caspienne et de la mer Noire, leurs res<- 
sources sont très-limitées à cause de la rigueur des froids qui courrent de glaces, 
pendant près de quatre mois de Panée , les ports dXMessa» de Kaioo, de Taganrolc, 
Kenehetd*Asirakaii. 
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nuels pour justifier de nouveaux empiétements; mais cettte positi«ii si re- 
doutable ne sera vraiment acquise aux czars que lorsque les tribus du 
Caucase auront été soumises. 

Lorsque i'empire s'est emparé de toutes ces provinces asiatiques , sa si- 
tuation dans le Caucase était bien loin d'être aussi critique qu'aujourd'hui. 
Ge n'eit rteUement que depuis doue k quinxe au qu'eilste cette lutt« 
iduniée eotie la dominition oioseoviteet lâ liberté de la montagne. Aimi 
jedoole fort que la Roaeie oie maintenant se permettre d'agir avee la Perse, 
comme die Ta fsitdu tempe de Catherine II et de sessnœessears. Son attl- 
tnde iioetlle sTest singulièrement nmdifiée depois qu'elle a sur tes derrières 
mi ennemi aussi actif, aussi menaçant que les peuplades du Caucase : il y a là 
de quoi rassurer les Anglais à Té^^ard de leurs possessions dans les Indes; car 
la route de l'Afghanistan par llérat ne sera pas de sitôt ouverte h leurs 
rivaux. On ne saurait donc contester la haute importance du Caucase 
pour la Russie. L'indépendance actuelle des montagnards met en péril les 
gouvernements du midi, et compromet la sécurité et l'avenir des provinces 
transcaucasiennes en même temps qu'elle enchaîne et paralyse complète- 
ment l'ambition des czars; c'est dans ce sens que la question est également 
comprise par la cour deTMran, qui fonde aDjoord*hni tout rcip6ir de 
Mnsalutsurlagneneetltt embarras de la Russie dans le Caucase. 

Maintenant , qu'elle est la mission que la Rnseie remplit au-delà du Can- 
case an profit ou an détriment de l*hamanité; qu'elle est, indépendamment 
de son ambition » l'influence qu'elle est appelée à exercer sur le sort actuel 
et l'avenir des peuples soumis à son sceptre? Il faut en convenir, lorsque 
ksarmées des czars parurent sur les conûns de l'Asie, les contrées trans- 
caucasiennes se trouvaient abandonnées, sans défense et sans ressources 
pour l'avenir, à tous les désordres d'une sanglante anarchie. La Turquie, 
la Porte et les tribus indépendantes de la montagne , s'acharnaient à l'envi 
sur les états de la Géorgie et sur les provinces limitrophes. La prise de pos- 
session par les Russes mit fin à ce triste état de choses; et bientôt à tant de 
scènes de massacre et de ravage succéda une tranquillité inconnue depuis plu- 
sieurs siècles. Le gouvernement impérial, il est vrai, apporta avec lui ses vices, 
«s abus , ses vexations et ses nombreux employés , avides de gain et âpres 
au pillage ; puis, le premier enivrement de la sécurité personnclte passé,'lm 
habitants eurent d'autres souffrances à déplorer. Cependant, les dépréda- 
tions administratives n'empêcheront jamais l'occupation moscovite d'en- 
traîner forcément après elle un développement intellectuel qui réagira t6t 
ou tard de la manière la plus favorable sur l'état fUtnr de ces contrées asia- 
tiques : des populations chrétiennes, aussi actives, aussi entreprenantes que 
celles des provinces transcaucasienues , doivent inéviiablrment s'engager 
dans la voie des améliorations sociales dès le moment qu'elles n'ont plus 
à se préoccuper de la défense de leur existence matérielle. Sans doute , il 
faudra bien du temps , bien des années pour activer et rendre sensible un 
pareil mouvement , que n'aide en rien la civilisation tropsuperticieile, trop 
cunompuc de la Russie; sans doute, rien de sérieux n'a encore ùii tçnté 
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poa# dévdupfier te commerct* , l'industrte et l^rgricuUure d'un pays ((ui ne 
dèmande qu'un peu de liberté pour produire ; 1 iflis est loin dVMrc df venne, 
comme le prédisait, en 1820, le chevalier de Gamba , une Palniyre, une 
nouvelle A lesaiHirte; toutes le» mesures, au contraire, ont été fatateniént 
prise» pour âaéaalir jusque daM leurs foademeiKs les élémeota de la ri- 
■ I wi iiB MtioBtit» mais PbvoHDiié , mystérieMetel sofilei , terne tal 
i>Ma wàa p ia ym iffc, a^il MKinent m sré dt TiniialiéM ét% peuples , el 

i i WKaii a o ma^ mm a^ra «toyioÉi pn «wlia ^dhi «lit liît m inMMMt 

progrès le jour oft, toleyées ft la d«ittiii»ti#B nnrtfaii|ue de la Pcntf d dt 
ta Tarquie, elle» ont va la sÉroM ëia p w B i mm ÉjaranUe fw riiiltmalini 
il l'Miwité dt ta Bmmîb (!> 



III. 

La conquête de» lAdc» i>ar tes Russes a été souvent le tbèoie de longues 
<î— wtiOMS el de tabericMaa liypochèiM. l/ABgtatifrt s'ait iwitfiéléc térta»* 
HUMAI det tentaUvaaMir Khiva» ei eUe a^épNwve pa» mit seole difltaBllé 
du cMé da l'Afiglieiiistaii, itM l'attrilMiar Ma aftuta maic a vite» li etldoM 
ivpiirlial dTeiaMàaer qMia moi laa aaoyaaa et tas f awn frtM déni ta Rafale 
paM diaiKiser pour aller établir se dooilliatieB aa eeMn ds TMealnB et 
ittr les rives de Tlndus et du Gange. 

Trois points de départ et trois routes se prés4!ntent à la Russie pour eB> 
vahir les régions de l'Asie centrale. Sur la côie orientale de la mer Cas- 
pienne, Mangfaislak, Tuk-karakhau , el la baie de Bâikhan , conimuniqueot 
avec Khiva par des li{;nesque lréi|uenienl les earavannes. Au norU,Oren- 
bourg se trouve en irl itions assez suivies avec Khiva el Boukhara; eiiôa 
au midi, les provinces de ia mer Caspienne Uabqueui avec i'Atiffaanistan, 
•ail par Mécbed , Boukhara et Balk , soit par Méchtd , Hérat et Gandaiiar. 

Lapranièra ligne qui ail éU suivie par une eipMHîoD nMae,a8t caUede 
Tiik-KaraklMa X Kivs* Gharyi par Ptarre ta Graad d'eiptarer certaîMB 
«Mitféa» du lUtoiMt klÛTtaa, oA Too supposait de rtahes miaes d'er« ta 
prioee Atosaadre Bekoviteb débarqua sur les côtas da ta msr Casptaaiie, 
avec un corps d'eaviroa 3,000 bornâtes. Cette première prias d'armes eoaAre 
Khiva fui désastreuse , et les détails en isont trop connus pour que nouscs 
fassions mention. Depuis lors , aucune démonstration n'a été renouvelée 
daus cette direction, et celle voie semble avoir été avec raison complé- 
iemeat abandonnée. Au reste, les côtes orientales de la mer Gaspimuie 



(t) Itoos tt'eittendoDS Nullement parler ici des tribus musulmanes. La si l nation que 
leur ^ait pf leur prf^pare la Rtjssic deviendra plus tard pour nous le sujet d'un rtotf^ 
veau travail. Dans les proviiKcs iranscsucasieiities, rrléiiiciu chrétien et réléaiCBl 
itiabométaii »e coiure-b^aiioeui l'un l'autre , el coœpieiii luus les deux euvirou ^/WU 
àausmMes. 
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dnt été èxplorc'cs d'âne manière assez positive pour (ju'on ne paiise plus 
toiigèr aujourd'hui à en faire la base et le pninl de départ d'une opération 
• militaire contre là Turcothanie. Depuis rembouebure de l'Emba jusque 
dans lè voisinaf^c; d'Astrabad , aucun cours d'eau ne vient déboucher sur îè 
littoral ; fl, sauf certaines parties très limilées où se montre la petite chaîne 
des monts Balkhans, toute la côte, ainsi que les contrées qui sé[)arent ia 
mer Caspienne de Khiva, ne présentent que de^» plaines arides, désertes et 
privées d'eau, habitées par des hordes nomades de Turcomans, et n'offrant 
aucune espèce de ressources à une armée envahissante. «Ce pays, dit Mou- 
«raYic^^est rimase éé fa mort wi ptmAt de la déiolatiott apr^ un grand 
abonleve^aemèDtde là nature. On n*j découvre ni quadrupèdes, ni oîseaut. 
«Nîîlie verdure, nulle plante n*f récrée la vue, et oe n'est que de loin en 
Hloin que fon ipencontre quelques emplacements où croissent avéc peine de 
«cfaétifs buissons.8 On compte , terme moyen , qu'une caravane emploie de 
tingt-buit à trente<inq journées de chameau pour franchir la distance 
d'environ 200 lieues qui sépare Tuk-Karakhan de Khiva. Le voyage est un 
ptii moins long quand on part de la baie de Balkhan. Cette dernière roule 
à été Suivie par le capitaine Môuravief , lorsque, d'après les ordres du géné- 
ral Icrmolof , il se rendit auprès du khau de Khiva , pour lui projwser une ' 
alliance avec la Russie. Il serait certes difficile d'iiiiagiiier des conditions 
pius défavorables que celles qui s'opposent sur celte partie du littoral à 
toute expédition dt^tgéè fth Tintérieur du pays ; d'un côté se trouve la 
thtè OàsfkÈtutj ëitdi la navigation é$t difficile, complétément arrête pch- 
Sàtit rfeflfer; dè raàfri, pfnï d'àn ttois de marche à travers le dèiért; puis, 
jMfé la cdte, iffipMblfil^ totide de cantobrièr une Maèrve. Avec de pareils 
MMeAtS, totft ftéjèt ék èonquète sérieuse dans ces contrées doit être 
i^éllisable ; Sàùs doute , ^air Vttféi d'un éoàp ée main habilement concerté > 
^u'éfc^ùes mïjfiers d'bomhieâ pourraient pieut>étre arHvér jusqu'à Khiva , et 
^emj^arer de la ville; mais la Russie en serait-elle plus avancée? Comment 
polîïrrâit-elle approvisionner ses troupes ; comment établirait-elle avec quel- 
(|ue sécurité des moyens de transport à travers des déserts parcourus par des 
bordes guerrières insaisissables? De toute nécessité, il lui faudrait une suite 
dè postes fortifiés pour entretenir convenablement son armée d'expédition: 
èt comment organiser des postes pareils dans une contrée dénuée de tout. Ix 
gouvernement a déjà essayé d'établir quelques fortins sur la côte nord<est 
de la me^ Caspienne, afin dè protéger les pécheurs contres les Ataques des 
iftirgiiisès; ftkais jusqifà ce jout, il n'est parvenu qiTà ttin périr Sans ré- 
SttfCat plâS^rs nâliers de soldats, au mflieû des plus cruelles i|irivatlonS. 
irtfné Mté part , té tfianaé de Khiva, Cul lé ](»1ùs rapproché des finmtiérea 
ttiof^'ériales, eSt wk fneû HMe partie du TurkeStan , èt son occupation 
^eiercerait (fu'un influence très-limitée sur la conquête dè la Bou]tharle,et 
itp\vii forte raison sur celle de l'Afghanistan. 

Apfès la ligne de la aVr orientale de la nier Capienne , relie dOrenbourg 
à Khiva et A f^onkhara seniUle avoir attiré falunlion particulière des 
czari;mais riuliuctucusc cj^pédition cuutre Kblva, du générai Pcrofbky, 
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en 1840, esl venue démontrer que celle voie esl tout aussi périlleuse et aussi 
difficile que celle qui vient d'êlre ëxamiu(^e. Les steppes qui s'étendent 
entre la Russie et les deux Khanats ressemblent exactement à ceux situés 
ao nord et ft Test de la mer Caspienne. Alwenee presque totale d*ean dioce» 
nudité et stérilité dn sol , des tribus nomades livrées k on brigandan^ con- 
tinuel , ifs présentent tons les caraetèits que nous avons d^ signalés. Lors- 
que le conseiller d'État Négn Ait ehargé, en 1820, d'une ambassade au- 
près du khan de Boukbara , il partit accompagné de 200 Cosaques, de 200 
feDtass'ms , de 2 pitees d'artillerie, de 25 cavaliers bachkirs , de 400 chevaux 
et de 358 chameaux. Le gouvernement mit à sa disposition toutes les facilités, 
tous les moyens de transport possible: il emportait avec lui pour plus de 
deux mois de vivres pour les hommes et les chevaux. Cependant, quoiqu'il 
n'eût à surmonter aucune entrave de la part des populations nomades dont 
il traversa les steppt^ , il n'employa pas moins de soixante et onze jours à 
parcourir la distance de près de 1600 kilomètres que sépare Orenbuurg de 
fioukhara. 

Perol^ky , qui marchait & la tète de 0,000 hommes d'infanterie , suivi de 
plus de 10^ chameaux de transport, ne put pas même atteindre le ter- 
ritoire de Kbiva ; les désastres de ses troupes le forcèrent à revenir «ir sss 
pas sans qu'il eût dépassé Aô-Bouiak, dernière redoute avancée, eoostmite 
par les Russes en 1830 , à 180 kilomètres des rives de TEmbo. Les ohstades 
qui arrêtèrent le petit corps d'armée de ce général furent au-dessus de 
toute eipression: les soldats subirent les froids les plus rigoureux, le ther- 
momètre centigrade descendit jusfju'à 40° au-dessous de zéro, les chameaux 
n'avançaient qu'avec peine au milieu des neiges ; et des ouragans d'une 
incroyable violence venaient à chaque instant entraver les mouvements 
du détachement. Une pareille expédition , entreprise au cœur de l'hiver, 
uniquement pour ne pas manquer d'eau douce , peut déjà faire pressentir 
les difficultés d'une marche pendant l'été. Dans toutes ces immenses plaines 
de la Russie méridionale , le printemps est inconnu ; aux grands froids suc- 
cèdent sans transition des chaleurs tropicales ; ei quinze jours sufOsent, le 
plus souvent, pour dessécher les petits ruisseaux et les amas d'eau résultant 
de la fonte des neiges, ainsi que pour brûler entièrement la légère couche 
de pAturage qui a momentanément recouvert le steppe. Avec de pareilles 
conditions géographiques, comment la Russie pourrait-elle, par la voie 
du nord, espérer envahir le Turkestan , et régner en maîtresse à Boukbara, 
que 400 lieues de désert séparent d'Orenbourg ? Pour notre part, nous 
croyons un pareil espoir complètement chimérique , et tout ce qui a été fait, 
tout ce qui a été observé jusqu'à ce jour, tend à confirmer victorieumeot 
notre opinion. Quant à un rapprochement entre ia Russie et les nom- 
breuses hordes de Khirguises , pouvant favoriser la marchedes armées impé- 
riales sur la Boukbane , ce rapprochement n'est nullement à espérer. La 
constitntiop politique des diverses tribus nomades s'y oppose même complète- 
ment. On a beaucoup parlé, en 1824, des voyages de l'empereur Alexandre A 
Orenbourg, et des efforts que fil alors le gottvemenMa( pour se rattacher 
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les Khirguises. Toutes ces démarches ont été singulièrement grossies, et on 
leur a prêté une importance qu'elles ne méritaient pas -, elles n'ont en dé- 
finitive produit aneoD résolut , et nous avons pu juger par nous-mèine 
comblai toutes les populations errantes de la mer Caspienne sont hostiles 
ft la Russie, et combien elles détestent tout œ qui peut porter atteinte 1 
leur liberté et leur indépendance. 

Nous arrivons enfin aux deux grandes voies de communication persanes , 
qui, réunies ou courant parallèlement jusqu'à Méched,se séparent à ce 
point pour se rendre l'une à Boukhara, et l'autre à Caboul, par Hérat et 
Candahar. La première de ces deux routf s, suivie par Alexandre Burncs, 
nous parait totalement impraticable. La distance qui sépare Boukhara de 
Téhéran ( que nous voulons bien prendre pour point de départ, quoique 
cette ville soit encore la capitale de la Perse ) n'est pas de moins de 500 
lieues ; et l'on ne peut raisonnablement supposer qu'il soit possible d'opérer 
et surtout de conserver une conquête aussi lointaine , lorsque, pour arriver 
au centre du pays que l'on veut dominer, il faut traverser les Tistes déMrts 
situés an nord de Méched, occupés par des hordes nomades d'autant pins 
redoutables qu'elles échappent ft toute espèce de tactique militaire. N*oa- 
Mions pas d'ailleurs que l'occupation de Boukhara, n'implique en rien celle 
de l'AÛianistao. On compte encore plus de 250 lieues pour se rendre d Ca- 
boul. Les contrées qui s'étendent entre les deux villes sont, il vrai, moins 
stériles , plus faciles à parcourir ; mais en revanche de ces facilités , une 
armée dirigée vers les Indes aurait à franchir les passages si périlleux de 
la haute chaîne de montagnes qui sépare le Turkesiau de l'Afghanistan, 
défilés que défendent les tribus les plus indomptables de l'Asie centrale. Là 
renaUraieat toutes les luttes dans lesquelles la Russie s'épuise vainement 
depuis tant d'années dans le Caucase (1). En véritt^. devant de pareils 
ot^tacles de lieux, de climat, de population et de dibiaiice, toute discus- 
sion devient inutile, et la question doit paraître négativement résolue pour 
tout homme impartial^ poisédant quelques notions précises sur les contrées 
de l'Asie occidentale^ 

Reste la rente par Méched Hérat et Candahar. Cette voie est inoontesti- 
blement celle qui présente le moins de difficultés malérlcllesJNbus doutons, 
néanmoins, qu'elfe puisse jamais servir aux vues ambitieuses que l'on prête 
ftlaRussie.Sur la ligne de TéhéranàHérat s'échelonnent d'importants centres 
de populations agricoles; on y trouve, de loin en loin , des villages et un 
sol fertile et productif. Mais ces ressources, encore très-limitées, sont large- 
ment balancées par les plaines iocultes et privées d'eau qu'il faut traverser 
pour arriver d'un point habité à un autre, ainsi que par les obstacles de 
tous genres qu'offrirait ensuite une marche à travers les déserts de l'Afgba* 



(1 ) Les montagnes qui séparent le Tnrkestan de l'Afghanistan sont courertes de 

ncipes étemelles On y remarque des pics qui s'élèvent jusqu'à 6,000 mètres de hau- . 
leur. Le col de Hadji{;ak , que traversa A. Burues, se trouve à 4,000 mètre» au-desnis 
du niveau de i Oceau. 
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iïktin , don! les (fil)us belliquèùscs sont bien plus redoutables èocbfè (juc 
les Turcortians qui infestent la route de Tt'héran à Hérat. D'uùe autre 
part , le centre de l'Af^îlianislan se trouvant jel«3 à près de 600 lieûes de di- 
siâhcede la capïtalc de là Pèrsèet du littoral de la mer Caspîennè, il est 
exirêrntmettf difficile d'admelire que la Russie parvienne jamais â subju- 
guer un pays où ses armées ne pourraient arriver que par une route lïlïli- 
tiirenheùt (occupée sur un aussi immease parcours. 

<i(Hité, Siir fâ ligne én tiiiMar ètoiiriè sur celle ik JkàlékM « k 
rok sèhÀi cotfsidérablenHent aplaùie i»6ur lé ftossiè, si, éieddlltt ptif' 
iStMiréïHetii tè cercle ée ses èoiïqùéCes , eltè fiarVeiiait i dîeiéf id foi» âOz 
^paliKtôtfK du Rbohiiçaii e( dé là tOredodianiè. Mais cette ctsuvre ét doAit- 
itàiioù présente des difficultés que l'empire n'est nullement eU mesure de 
sdrnr^bntèr, HtètAe dans un avenir très-élûi($né. Saris tenir co^npte du cfi- 
ttJat, de la luidire du sol et des dislances , il y a ctez tous ces peuples asia- 
ifques une antipathie , uiir hnine contre la Russie, qui neutralisera encore 
longtemps les projets des czars. On parle souvent de l'influence puissante 
C|u'exerce le cabinet de Saint-Pétersbourg à Khiva , ■^ Boukhara et à Caboul. 
Nous croyons que et (le inllucnce a été considérablement exagérée, et les 
récits des diverses ambassade^ moscovites le prouvent d'une manière écla- 
tante. Qu'ont obtenu , à Ëoïïkbara éi à Rbivâ , NegrI et ÀfoOifavlef^ Ib oÀt 
M UMa déni accAéili^s ^'r là dééance k plâs insiflttfntè; iùûiè cMiûUtfl- 
èatictf avec idt in^gènes leur éilàitdéfiendue, et oDT lès aurveilfàït aiec ifA 
tllgàédr (^i rfé S'emploie que ébntre ùn ennemi. MoHiiravie^ iù'an^^a ttlémé 
^ paye^ de sa tèie la mission àaai il s'était éntfié. ta Russie ést-elle plûîs 
Ikeuréùsè â Càbônl^ noùs ne te ^sonS pas. t'él6%hement des det<i Êiati 
pfeut, momcnfànémerit , ^aire acctféîHîr avec une certaine Hvtut ses agents, 
itititiiit k littù époque où le souverain de Caboul se voi^t exposé aux attaques 
de l'Angleterre. Cependant, il n*en est pas moins vrai qu'une téntativè 
Sérieuse de la Russie, sur le Turkestan et les contrées Orientales de la 
Perse, soulèverait soudain l'aiiiniosité de toutes les populations de T^fgfta- 
nisian et des pays voisins. (Nous voulons bien admettre que le gouverne- 
ment impérial soit i'i même , par ses conseils, ses intrigues, d'exercer à Ca- 
boul une certaine action au détriment de rAngleterre; malt ifaxt èefte 
action poisse jamais tonrner ^u ptoSi de Ht dominatiolbiDOseovIte» é'esYèe 
itoùs nlo^ avee fôute rantoiité de tùi études 9dt ce' Jkays et de nêiié 
cànnaîssance dii profond et ifttraTlaftie aentita^t éù MpÂsionr aiiiliàie 
coirtre lal Itilstie toutes les dations de I^Asié. 

On â soi/vént inTOqùé les conquêtes d'Al^eiandfe et celles dé tscbinkis- 
Kbàn, poùr prouver cômbieii il serait facile aut czars de marcl^er sur fèk 
traces de ées grands capitaines. De pareilles idc'es annoncent, de la part des 
écrivains qui les ont émises , une ijrnorance profonde d«* la situation ac- 
tuelle des populations et des lieux. Lorsque le tils de Philippe s'avança vers 
la Bactriane, pour subjuguer les dernières possessions de la Perse, il lais- 
sait derrière lui des pays riches et ferliks, de nombreuses colonies Rrec fines 
cl des nations paifailcmcui bouuiises} de plus, il marciiait à la tèic d'une 
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jfrméc composée d'hommes mc^ridionaux , féunissarll tous lès ^t^nienls fîe 
snCcè* exigés pat les laliiudes de l'Asie centrale. D'un slufre crtt^, les pro- 
vtnc^s de l'Oxus comptaient . ■^ cette (^pn:jue , de nombretjses villes riclies 
H florissantes, avec des peuples vivant au milieu du luxe et capàblcs de 
pta de féiifttdftce. O^ndant, èn dépit de Uniiei f«i HéWiH ètdesrcs- 
mûMa ëgfkàka qdl s'offl-aieili dtors à tffte ittnée efttablsitolile , ià dotititt- . 
tution physique dtt payé, cobpé et hotùé ad noté ftttisl qa*M irtidi par des 
' (iMerttff Mlite arolr mer? èillea»etneAt favoHsC fft fësistattoe des baMams. 
Ofc flii< efftctitéinentfdans ixtte partie tecutée de (a Perse qdè lèvaiti- 
qttcot de Darius ettt nombre dtcoflibats soutenir ^od^ établir sa passsfgèré 
tfominatiOD. Ld» mêmes ciici/nstances sifgnafë^ènf sâ fnarche vêts fèslrtdes. 

Depuis lors, !<'s invasions sont devenues bien plus difficiles encore ^ tàui^ 
ces contrées, autrefois le domaine de nations riches et agricoles, ont été ra- 
vagt't's et converties en déserts; ;> peine resle-t-i! qttéiques traces de l'exi- 
stence des vi!fes anciennes; èt aux populations tahicues par Alexandre, ont 
intcédé les hordes des Khirguises , des Turcomans et des Afghans, qui de- 
viertdraiettt pour ies Busses ce que les Scythes ônt été pour te roi de Macé- 
déide èt pdftr Ms éUttH eentffiérjtnf ë <^ m «Paftenft^ !èùf pd^i 
, Lé* expi0BKIoo^4t$ Mongols ne peatedt, jiûs ptus qtie éfÂïtiSttëH. 
WCfé# etf èoitffMifaisdA àf èo M pféteddds projets» de isi Ktiij&le. sftfltuêès k 
Mtfef Mr tMim ém Anit^ions, ttaufifttMfd àa tti^efl êêi &ttttpk 
MMI lÊm HdfcidfMfdkatngeaDtéèpflTésititsdiMgéf dèvid, ncftftfrfrdttt 
nul iMKIriél Jegererrë, jamais entravées pàr fa ^àrcfié féiïte f t laborfeUfè 
d'un corps d'infanterie, les hordes de Tscbinkis-Khâïi ét de Tamerlafù 
étarenf admirabK'menf propres h occuper, ?f maintenir sous leur sCeptrèles 
Immenses plaines duTurkestan. pi rfSiiiser la conqu^'tes des Indes. 

Pour ia l^ussie, au contraire. Il y a absenCe complèlede tous ces grands 
moyens de domination dont disposèrent Alexandre et les Wongols. Origi- 
Bfâtfés des fïtitudes les pfiïs froides do globe, sShs acdimatemeht préalable 
possible; séparés des frontières de l'Inde par plus de ôOO lieues de pays à 
Iteti pfèv iéseriy, «Il rèmpl«fde rmtnUirît, ièHie itiptrtoiltÊ iMt dèi 
BofOpMs mr M Ofleùfatt, est iMipr«lte«Me; léSi Rna^ev If mit dtfctm 
ffohft êi cmatûis avec tt» solMs de PtoCiqufté èt éa moyétt âgé, ét A 
trMVMil pMcé!! d«M êêa ciftonsfAoees toattt AINrèÉCea. 

Sl^nwnrteftattt, nous jetons on regard vers h tnidi, sir le peorj^le au- 
quel les ciars prétendent disputer l'empire des Irïdes, nous voyons fà 
Orande - Bretagne . occupant toutes les villes du frttoral et dé l'inférieur, 
m^tttres^^e des grands fleuves du pays; dominant de son irrésistible ascen- 
dant poiiti fue des millions d'habiiants; ayant pour base de ses opérations 
mititj^ires, les contrées les plus riches et les plus productives du monde; 
disposant de troupes européennes acclimatées , et d'une pui}^nte armée in- 
digène habituée à marcher sous ses draf^aux; en un mut, nous voyons la 
Grande-Bretagne placée dans tes conditions les plus admiratles pour dé> 
flndre m codqiQète», et veponsiinr tome âg t tu ii m dts «ftioAa ëet àwâ 
émn^tm m «al de rMoMur et 4e PAsie ceBfnde..te8 crvntcs èt» kof 
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glais et les projets des Busses nous paraîsssent donc également chimériques. 
Sans doute, ainsi que nous l'avons déjà dit, les intrigues du gouvernement 
de Sàiot-PCCenbourg peuvent, comme celles de tonte autre puissance in- 
iocnte, soulever des difficttUés, susciter des embarras dans rAfighanistaii 
et ailienrt; mais la dominatieii aosiaise ne sera ¥éritablcment en danger 
qu'à dater du jour oA le sentiment de la nationalité et de la rtsistance se 
développera au coeur des population^ indiennes eUes-mémes. 

Reportons de nouveau nos regards sur le Caucase , dont nous n'avons fait 
nulle mention dans cette discussion , quoique l'indépendance de ses tribut 
constitue, d'après nous , un des plus puissants obstacles à l'agrandisse* 
nient de la Kussie en Asie, et examinons les intérêts matériels , immédiats 
qui sont en jeu dans les contrées transcaucasiennes pour certaines puis- 
sances de l'Europe. Personne n'ignore que la Perse est devenue , depuis 
quelques années , le point de contact entre TAnglelerre et la Russie. C'est 
effectivement là qu'il y a concurrence entre les deux nations pour le pla- 
cement de leurs marchandises, et que se trouve engagée une immense 
question conunerdaie. On sait qu'après la suppression du oorameroe de 
transit et celle de la lîranchise des provinces dn Gauease, les Anglab son» 
gèrent à organiser, à TVébisonde , un vaste entrepôt poor les produits de 
leurs manuiSsctures. Leurs efforts ne tardèrent pu a étn couronnés de sue» 
cis, et aujourd'hui, non-seulement ils se sont acquis le monopole des fDoi^ 
nitures de l'Arménie , de la Turquie orientale et de la plus grande partie de 
la Perse , mais encore Ils approvisionnent, par la contiidMmide, les provinces 
russes elles-mêmes. 

On comprend dès lors avec quelle méfiance jalouse l'Angleterre doit sur- 
veiller les mouvements des Russes au delà du Caucase, et combien elle est 
intéressée à repousser toute conquête pouvant lui fermer la grande voie 
commerciale qu'elle s'est ouverte par Erzeroum et Tauris. Elle ne saurait 
donc être indifférente à l'indépendance du Caucase, qui, tuuL eu défen- 
dant les froniières de la Perse et la Turquie , protège encore de la manière 
la plus efficace les opârationa mercantiles du comptoir deTkâiisonde.Oii 
dira peut^êlie, que c'est là une question tout anglaise, fort importante pour 
les fisbricanla de Londres et de Manchester, mais d'un intérêt médiocre 
pour la France. Cependant là on nos voisina trouvent moyen de placer an- 
nuellement poor plus de 50 millions de produits industriels , il nous semble 
que, là aussi , notre intérêt politique et commercial est engagé. N'avona- 
nous pas également une influence à soutenir en Asie? ne possédons -nous 
pas aussi des manufactures et une nombreuse population ouvrière? et 
n'est-ce pas pousser l'indifférence et l'apathie trop loin que de laisser d'au- 
tres puissances s'emparer de toutes ces contrées de l'Asie où notre industrie 
trouverait un écoulement aussi facile qu'avantageux? A qui la faute, si le 
pavillon français floite si rarement sur la mer ISoire, si Trébisonde est de- 
venue une ville anglaise, et si le commerce de l'Asie est accaparé par nos 
rivaux ? Ce serait ici le cas de signaler soit TindlMenoe de notre pays , soit 
rincspadlé de quelquesHins de nos agenta consulaires. Mais, parce que 
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Mtn potitiqiie comnierciale csl aoavent ▼iciense, que noCre indntrie est 
mtl raisdsiiée, mal dirigée dans set opératioiiSt et que nom àtméUàt- 
yaooèt par l'habileté de notTcisiiis d'oatre>iiier, est-ee une raitOD poar qae 
dans on impréroyant^li^ISme, nous applaudissions A des conquêtes qui 
dnntiraîent à la destruction de tout commerce européen dans la mer Noire? 
Sansdonte si la Russie, modifiant son système proliibitif, et renonçant 
franchement à toute nouvelle tentative sur la Turquie et le littoral de la 
mer Noire, cherchait à s'étendre exclusivement du côté de la Perse, nous 
croyons qu'il serait d'une bonne politique de ne contrarier en rien un pareil 
mouvement; car, en cas de lutte entre cette puissance et l'Angleterre, la 
FraDce aurait, sans contredit, à remplir un rôle de médiatrice dont elle 
pourrait admirablement profiter pour dicter des conditions favorables A 
sa politique et à son influence en Orient. 

Les considérations étendues dans lesquelles noua venons d'entrer snr la 
situation dca Russes et sur la guerre et l'importance politique du Gancase , 
établissent d'une manièiy nette et précise les différences qui existent entre 
la lutte caucasienne et celle que nous soutenons depuis quatorae ans en Al- 
gfrîe. lia politique envabinante de la Russie ime fi^ admise , et ses posses- 
skma an nord , au midi et A l'est du Caucase ne pouvant lui être contestées, 
la soumission des montagnards devient pour elle une question vitale , une 
que55tion h laquelle se trouve attaché non-seulement le sort de ses provinces 
asiatiques, mais encore celui de tous les gouvernements qui s'étendent entre 
le Danube et la mer Caspienne. En Algérie, au contraire, aucun motif impé- 
rieux ne nous pousse à étendre nos conquêtes. Notre influence politique en 
Europe et notre force réelle n'ont pour le moment rien h y gagner. Nous tra- 
vaillons encore exclusivement pour l'avenir , et c'est probablement A une 
autre génération qu'il est réservé de tirer un grand et utile parti de uos 
conquêtes afirieaines. 

Dans ces deniiert temps, quelques pubUcbtes, s'emparant des éebecs de 
la Russie, en ont ftdt un argument contre l'établissement de la souveraineté 
tnBÇÊÔK en Algfrie» Gst argument nous semble peu rationnel » et- contra- 
dictoire avee les Isits âooomplis. En Asie, la Russie a trouvé deux régions 
bien distinctes : la contrée transcaucasienne, et le Caucase proprement dit. 
La première, d'un accès facile et comprenant la Géorgie, la Miugrélie, 
rimirélie et d'autres provinces conquises sur la Perse et la Turquie, était 
occupée par des peuples désorganisés , divisés entre eux , et divers de race, 
de mœurs et de religion. Aussi la domination moscovite s'y est-elle établie 
sans difficulté, sans aucune lutte tant soit peu importante contre les ha- 
bitants. Il n'en a pas été de même dans le Caucase, immense muraille jetée 
entre l'Europe et l'Asie, dont les inaccessibieb retraites s'étendent depuis 
Anapa jusqu'aux rives de la mer Caspienne. Là, les populations n'bnt au* 
cnn point d'analogie avec celles qui habitent an midi de la cbatne; entre 
dki et la Russie la guerre la plus acbamée n'a pas discontinné un moment, 
et depuis soixante ana, tous les effiorts, tous les sacrifices des ciaix, ont éié 
comptétement inutiles. 
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repcQptr^ p| I9 InUe |||friic^e»fip du Cauc4$e, ti^ii^ eq «yani pour «^v^f 
saiii^ 4f9 D4Up|i» esiifsmji»UeiQ«fii tifsl|f<|O0fiifi», ni 1» <»iiqi|^ fM^il* ta 

pfovinces tf9||SPMiG|isi^||||^ 

II y a à peioe quatorze ai^s qu^ dos iroupes ont débarqut^ en Afrique , ^ 
noi|s Qccupuns déjà depuis louglempi. non-seulement lejj villes du imur^l, 
mais encore toutes celles de i'inlériei^r; de nombreux corps 4 ^^4(8^^^ 
partaient activement uui> opéraiious; nous sommes ma lires de toutes les Ij- 
gne$ fie pommunicalion; nos iurces militaires dominent le pays à une 
grande disiançe des i^ôteii jet, de l'avis de tous les olâcicrs sérieux, la paiii- 
ficatiou générale <1h ptys «tarait peu^-être dgà accomplie , si le gouverne* 
mept, répriw^f ^l^v^queiufi»^ la passion ^ |>uUp(iQ«i et i t^nmeur p^r 
trop belliqneiue de la plupart de np» g^f^ér^ux, c|iqr(4)4it^ mAer'Nl 
trjbps, ^^^ p^r le» «ffom ^^|9viole»ixi, ipa||p9rd€4 relation» «fmmiir- 
dtilrâ multiplil^, muant j^a U pupiditô i|ilt«r0|e ta Ava)tc|. 

D'une a^lff» part, les dîlAf u||^ matérielles r^^ult^nt de la topograpIlHl 
de l'Algérie ne sauraient être comparées à çelles quj déCfiqtat \f PSf 9 ta 
Lesgbis, des ^cl^elçbepzs et (^t^ Tcherkesses. Sillonnées par de va^^es plii-} 
teatix, par de nombreuses vallées riches et fertiles, coupées par descliat- 
nons de montagnes parallèles presque partout travirsables, bordées par 
une longue ligue 4e côies dont nous occupons les pomis principaux, et qui 
présentent à Alger, àUran, i\ Fbilippcville et Bône, de larges ouver- 
tures pour pénétrer dans l'intérieur, pos possessions olfrent un libre par-f 
cours à nos armées et ^t q^oQ^rent aitUe part cette constitution étra^ge^ 
exceptionnelle, dans laquelle r6tH)e dep^|s Içs (ewps les plus reçu|és la s^-» 
ctiriU des tiibqa caneasIeoiKi» 

0*ai|tr^ qrvo^t^c^ encore ?|eiiiiq|)t ^ciUtcr ppa quiyeqa de «lunta» 
tion en Afrique, et nous permettent d'exercer nue inillaem div«^ fm 
toutes les trllnis situées i^n wMi dn Jtl algérien. |1 sufQt, çoime l'a 
bien d^niODtr^ M» Carrette , capitaine du génie , 4*<^cuper le» Umilsi exu 
tréines dçs térre.<> ^tiv^bléS) 9ipsl qwc les niar^^ où les habitants ta 
oasis vi^^tient échanger leurs produits çonlre les céréales et les denrées du 
nord, qui leur sont indispensables , pour que tout^ les popula^QA^ P(H 
mades et tixes du ^^ca,foiv;i|( ûpiué(lia(«me^^ fqMH^ fl»SI>Mr U«H|Vfb 
raineté fr<inçaise. 

Ce ne ai ait que dans lecas où notre so^verpemen^, pousse par uifi auiouç- 
propre malei^lepdu , se déciderait à la conquête absolue des montagnes dei 
Kabyles, qne nous pourrions trouver 4ans les çonlr^es et la coustilutiOA 
politique 4^ ce^i ^lûnt^g^9rds,, quelques-uns 4^ pbstapUs q^i 4is(iugW»it 
les régions caucasiepnes. ç;^r^ çoipui^ut ç^mpçirfsr la i^l^li^t dPiH iM 
deux p^rtiçs, à l'çst \ Tqyes^ f Alger, f»mpi«i|t à pita lifift ^ ItM 
Uevei carrta de surf^cei^ à i$ fr^^dç dtali^ du Gapcaip» «P s^^ltal 
unel^rg^rmrcniw^^^ éi^Uencs, sorupe iis^e^^ plus dft 210 ita» 
de Iqn^ear. 

Nous ne disons rien de la supériorité de nos armées et 4f tal» W|tM- 
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^6P>V(f ^ Franc» dol^ reporter tprl9lU||9l^tff(|(H<|V|l9^ 
Pp « fpsnite p|rl0 maladif f( dç éffnfim (ffil mi? 

S^t nos armées ; mais ici ei^cpi^ tQ|is le c)|i|ECinw «opt «n fiyeur de la France. 
Sur un ^ffac^f de 75,000 hommes, notre perte moyenne est 4e 7 à 3if)QP 
soldats p9|r an. En 1840, l'année la plus fatale, elle parait, il est vrai, s'être 
<^iev(^e jtfsqu'à 12,0(X) ; mais cette môme amu'e, ainsi que la suivante , surlei 
seules côtes de la Circassie, la Russie a vu périr plus de 17,000 hommes. 

^insi, sous le rapport des faits matériels comme sous celui des considéra- 
tions politiques, il n'existe rien de commun entre ja guerre du Caucase et 
celle de l'Algérie ; et an lieu de nous laisser décour^^er par quatorze annéet^ 
c|'pçc^par^0D improductive , et de d^pérer de rav^nir , parce que le^ ré- 
sji^^lç acff^eis ne sont pas cpnforineg une imp^^iepce que rieo oe jusii^f*, 
nous 4(îyf ioos preiidr^ ex^pie ^ isette pera^r^rance infatigable nyee 

lu ^ii^sie , malgré m déaaatre» c| rUm^ilH^ de ae| ^fftirta, pq0ia«it 
^1 ilqipi^ plua d'an deniHitel^ 



COBRESPONDANCE. 

E]|(X>R^ LES B|ÉD£(4IIS AIUBËS m ÉCOL^: D£ ]UÉD£C1N£ Ul( Cil^P* 



Nous avons reçu une lettre , non timbrée et non datée ^ signée d'un certain 
nombre de noms arabes à peu près illisibles. Cette lettre est une réponse au 
rapport de la commission nommée par la Société orientale pour examiner 
le compte rendu des travaux de l'École de médecine du Caire (1). Mais ses si- 
gnataires ne se sont pas borné A rîpondic ; affectant de ne voir dans la com- 
mission (|u'ua seul de ses membres, ils ont employé contre lut i'injurc, la 
diffamadon et la calomnie. Nous ne pouvons ni ne Toolons nous rendre 
coupable de ees délita, et nous pnbliona leur lettre dégagée de tout ce qnl 
est personnel et Injnrîeax. 

4 V. le g^ d h i c tw ^ «M êm te Bswb ■.^• pi n aiw . 

«Monsieur, 

f Avant de répondre aux attaquas dirigée par la Ua uede l'OrietU contre 
na^n compte rendu., nous croyons devoir indiquer Içs principaux mQliÇ^ 
qui nous ont dâtennin^ à publiçr les r^lta^s d^ examens de Tt^nn^ der«> 
ni^re, e( à faim c^nnaUie Téraf «^uel d$ r<içole ^9ypti«nnp.-~Qn(ki q«'!Q% 

(1) Voirltef««4lerarl0iif^tVfP*3$8,ettMi»P-7ae(83l 
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djM la oommittioii , nous mus, tout Arabes que nous sommes « les senti- 
ments d'amonr-propre , d'honneur, qui se trouvent ches tous ks hommes 
qoi ont reçu quelque éducation. Ces sentiments, d'aillenrsy se sont néces- 
sairement encore développés par le sQour de plusieurs années que nous 
ayons fait à Paris , où nous avons eu l'honneur d'être admis dans la so» 
dété d'hommes instruits et distingués. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner 
que nous ayon<^ trouvé à propos de prouver à nos maîtres d'Europe, à la 
ciMèbre École de l'aris, que nous avons cherché h faire fructifier dans notre 
pays ics leçons que nous avons reçues, et que nous ne sommes pas indignes 
du titre de docteur qui nous a été conféré... Ayant lu avec surprise dans 
plusieurs journaux les éloges prodigués à l'Ëœle de médecine de Constanti- 
noplc, propos du dernier compte rendu de ses travaux, où cette institu- 
tion toute récente est présentée comme le premier établissement médical 
fondé en Orient , nous avons cru devoir protester contre cette usurpation 
'tentée sur l'École arabe, qui compte déjà dix-sept années d'eiistence. 

«Nous étions loin de nous attendre que la simple publication des travaux 
de notre École soulèverait contre nous une critique aussi acerbe que celle 
qui a été insérée daft la Retme de tOrient, et reproduite dans la GaxetU 
du M^ptoifdP.— Nous aurions reniercié, toutefois, la Société orientale de 
l'importance qu'elle a bien voulu donner A notre compte rendu , en nom- 
mant une commission |>our en faire l'examen , si tout d'abord il n'avait 
pas été évident pour nous que cette inspiration n'était que le fait d'un esprit 
hostile <'t malveillant que , du reste, la Revue porte dans toutes les questions 
relatives à l'É^yptc... Nous aimons mieux passer à l'examen de la première 
partie du rapport de la Commission, lu dans la séance de In Société orien- 
tale le 3 janvier 1841. — On n'y trouve que des considérations générales, 
banales, peu exactes, sur rinstruction en Égyple, et rien de bien spécial 
sur l'École de médecine... 

«Nous n'entreprendrons pas d'entrer dans les questions générales qui se 
rattachent à la régénération de l'Égypte, ni de repousser les attaques diri- 
gées contre les diverses institutions du vice-roi ; elles tombent par l'effot 
seul de leurs violences. Nous nous bornen»ns à répondre à ce qu'elles ont 
d'offensant pour le peuple égyptien, pour nous, et d'ioiîuste pour l'École 
de médecine arabe. 

• A entendre ces messieurs de la Commission, dont nous transcrivons les 
expressions : /.c^ ^raèe^ ne sont qu'un peuple m ili , dégradé, corrompu ^ des 
hommes impudiques , sales , tliontés , abrutis, dépravés , à qui il manque l'in- 
telligence nécessaire pour se Vu rer à l'étude des sciences^ et qui par consé- 
quent sont incapables de progrès et de (uduation. Peu s'en faut qu'ils ne 
veuillent nous classer parmi les derniers peuples de la terre, presque parmi 
les brutes. — Nous ne répondrons pas a* ces injures grossières, brutales, in- 
décentes... Heureusement que l'histoire des races humaines place le peuple 
arabe un peu moins bas que ne le fait la Rmme, et nous prions ces mes- 
sieurs de consulter les grands naturalistes , les grands historiens, soit qu'ils 
nous fossent descendre des anciens É^ff/itàa» ou d'Ismafl.— Seriona-mNis 
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obligés de leur rappeler l*Éoole dHéliopolit, les acieDoes, les arts. Ira lois, 
partant de i'Égypte poar s'établir en Grèce , et de Ift se répandre dans les', 
autres parties de TEurope. — Lessiècles de kalif«s ont trouvé des apologistes 
chez tous les peuples , et pour ne parler que de notre spécialité, nous dirons 
que les Arabes ont assez longtemps tenu le sceptre médical dans les écoles 
d'Occident. 

«Les croisades, en mettant l'Europe en contact avec les populations arabes, 
n'ont pas été sans influence sur la civilisation , et les Maures ont laissé 
d'assez nobles vestiges de leur génie et de leur instruction sur les terres 
que leur valeur avait conquises. 

«La Commission, dans son masvais Touloir contre l'École de médecine, 
ne fiiit pas d'attaqne inconplète ; elle commence par les éléments qui ont 
servi à la constituer. — «Les élèves , dltpelle dans son rapport, forent pris 
«partout ott on les tnmva ; qœlques-uns vinrent de la mosquée IPl Axart 
«la m^ewe partie quitta les champs, et se présenta pour répandre un jonr, 
«dans leur patrie, les lumières qui en avaient disparu.» — Il nous semble 
tout simple qnW ait pris les élèves là où on les trouva; nous ne voyons 
pas comment on eût pu faire autrement; mais... les premiers élèves écri- 
vaient correctement leur langue , et plusieurs môme étaient uiénuu : c'est 
tout ce qu'il était possible H raisonnable d'exiger. 

«La Commission énumère avec un ton de malveillance évidente les diffi- • 
cultésque présenta renseignement , à cause de la différence de langage, de 
caractère et d'éducation religieuse des élèves et des professeurs , et ce qu'il 
fallut d'e^rls et de peine pour les surmonter. En parlant ainsi, ces messieurs 
font sans le vouloir l'éloge des maîtres et des élèves. 

•La Gommissioii raconte ensuite avec complaisance une mauvaise plai- 
santerie qui tendrait à foire de M. de Laborde une dupe et un niais. Ceux 
qui ont connu ce savant voyageur noteront une pareille Ineptie... La Com- 
mission jette le bUime et la raillerie sar un foit très-louable en Ini-méme, ' 
et qui prouve évidemment que nos maîtres ne s'en tenaient pas à un sim- 
ple enseignement théorique. Elle reproche à Clot-Bey de blesser tes cada- 
vres ; mais c'était le seul moyen d'initier les élèves à la connaissance pra- 
tique des blessures produite par 1^ armes de guerre , destinés qu'ils étaient 
à suivre, trous mois plus tard, en qualité d'aides , l'armée prête à partir pour 
la conquête de la Syrie. — Ce n'est pas pendant quelques jours seulement , 
comme le dit la Commission , que des cadavres furent fusillés et sabrés dans 
l'amphithéâtre ; cet exercice continua tout le temps nécessaire ù un cours 
complet. 

«Pareille chose a été folte à Paris par un grand ddrurgien, et nous n« 
lacboDs pas que personne ait eu l'esprit assez de travers et asseï malveillant 
pour ridiculiser ce genre d'enseignement pratique. 

«Aucun des élèves ne quitta l'École pour passer dans l'armée ou dans la 
marine , sans avoir guatn ou etng ans d'études. — Ils y entrèrent générale» 
ment avec le grade de sous-aidcs; quelques-uns méritèrent, par leur in- 
struction et leur capacité, de recevoir celui d'aidemiuor, mais aucun ne fot 
IV. 19 
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fait chef de service. — A chaque rt^Rimcnt, à chaque navire étail attaché ud 
lut'decin major europi^cu. — Le vice-roi, satisfait de la conduite que liureat 
la plupart des officiers de santé, les récompensa par un prompt avance- 
ment, et donna une grande exlension à l'École, atia de multiplier 1^ ser* 
vices qu'elle était appelée à rendre. Dans la vue d'assurer l'avenir de cet 
établissement, qui, dans cinq années, avait donné des résultats positifs, U 
désigna douze des meilleurs élèves pour aller compléter leurs études médi- 
eaioi à Pftrii» 

«On cherche A attâiiier rimportiDcede TeusieB qne lieie sttMnes avam 
d*y être admis. — N'y a<4-U pas de rinconveiuiiiee à aecmer la bonoe M 
des membres d'un jory composé d'hommes tels que l<s Orfila « Dapaytfen, 
Roche, Saoson, B^sin, Breschet, Glocpiet, Pariset, Jomard? Da rerte, os 
jugera, par les <|oestioiis qui nous f nient adrsiséH,dala porite des éprenves 
auxquelles nous fûmes soumis : 

al** Décrire le cerveau, l'oreille inierne, l'œil, et spécialement le cri»- 
«tallin ; décrire la fbrmalioa de la cataracte «l l'opération qn'elle rend né* 
«cessaire. 

«2" Décrire le canat inguinal, la formation de la hernie inguinale, les 
«symptômes de l'étranglement , et l'opération de cette espèce de hernie. 
«3" Décrire la conjonctive et l'ophtbalmie. > 
«4* Décrire le périnée et le col de la vessie , indiquer les causes et tes sym- 
«ptAmcs des calculs « et l'opération de la taille ^ telle qna la pratique Ghil» 
«Bey. 

«A> Décrire l'artlcalation scapulo-luimérale» la Iniation de llitttainiSf al 
«le moyen de la réduire. 

Indiquer les plaies d'armes à In qui rendent l'ampnlation aéoessaiKy 

«et décrire l'amputation. 

«7** Exposer l'anatomie du foie, et l'histoire de l'hépatite. 

«Et nous ne pouvons mieux faire que de rappeler les paroles de nos exa- 
minateurs, et d'éclairer l'opinion du public en reproduisant exactement 
l'allocution que Dupuytren nous adressa dans cette circonstance : 

«Élèves de l'École d'Abouzabel , nous sommes heureux d'avoir été appelés 
«à constater le savoir et le succès des jeunes élèves de la nouvelle Ecole 
«arabe. — Cette École servit autrefois à entretenir le flambeau ùi moitié éteini 
«de la médecine. Les serrices que la médecine en reçut, elle les a icndiis 
«àl'Égypte. 

fcL'bomme supérieur dans les mains duquel le del a vernis^ dans ces de^ 
«niers temps, le gouTernementfde cette terre antique, et qui a Oùnçà in 
«noble pensée de faire revivre toutes les gloires, ne pouvait négliger ds lui 

«rendre celle de la médecine. Dans cette yue^ il ne pouvait faire un meil» 
«leur choix que celui de l'illustre profeueur auquel il a confié le soin da 

«relever l'École d'Alexandrie. 

«Vos succès lui appartiennent: qu'il en reçoive ici nos félicitations. Hece- 
«vcz aussi nos compliments, jeunes élèves; à travers les difficultés d'une 
«langue qui vous est étrangère, nous avops trouvé avec plaisir la preufc 
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ttd'lia savoir aarai «olide qu'étpndu ; vos répnns' jt & tins qucsitinns nnlis pn^ 
«aagMifc qu'AvloeiiDe , Rhatèt et AboulcAeem, trouveront en V<hm des dignes 
«successeurs. La carrièii> qUi vodseit oufcrle est pleine d'espoir ponr tous; 
«elle esi pleine d'utilité pour votre pays et pour la ideiioe. — Voni 
«allez <^ire appelés à prévoir ou ^ traiter les m^ux qui, comme par Une 
«compensation de ses avantages et de sa fenilité, afflii;rnt TÉgypte. 

«Mais ce ne sera pas assez , il faudra encore que vos ef!orts tendent à re- 
«culer les bornes de la science : elle espère de vous des lumières, depuis long- 
«temps attendues, sur les causes, sur la nalure et sur le traitement des 
«maladies propres à l'Efîypte. — Les espérances de la science ne seroul pas 
«trompées, et celle académie, qui vous a reçus avec taot de bienveillance 
«dans son sein , accueillera avec empresseineni les résultats desobservatioiis 
«et des Httherebes que je viens de proposer 9i votre zèle.» 

«Ln CSommlssion n'a pas cru convenable de parler de la manière dont nous 
dtndlflnie» A Parla , et dont nous subîmes les examens probatoires exigés des 
candidats au doctorat. — C'est que sans donte, il n*eûl pas été sans danger 
pour elle d'avancer que nous devions à la faveur un litre qui nous donne 
le même droit qu'à tout docteur français de pratiquer et d'enseigner la 
médecine (t). Nous ajouterons que ce nVst qu'aprt's avoir rempli pendant 
quatre ans les foncdoiis de professeurs a^ioiuls que nous avons été nom- 
més professeurs titulaires. 

«Ce qui doit le plus surprendre dans le travail d'une Commission composée 
presque entièrement de médecins, c'est la dénégation de Tutili té d'une 
École de médecine eu Kgypte. — La passion seule est ca^jable d'une eri'eur 
aussi grossièi^ — Heureusement que TÉcole de médecine égyptienne u'a 
rien A craindre de pareils adversaires , et que la violence et l'injustice de 
tetttt Altrlbes ne feront que Ibrtifiér les sympathies des esprits graves et 
des cœurs généreux. 

«Noos pi'otestons contre le j ugement d'un pareil tribunal ; nous le dénoa» 
^ns aux médecins de I Europe comme un acte outrageant pour la science^ 
pour riiumaniié, pour la civilisatloBi QOBunt oontraira MX devoirs Ml* 
quels le.s médecins sont tenus les uns envers les autras. 

«Une chose nous a plus étonnés encore que les injures qui nous ont été 
prodiguées : c'est que ces injures nous soient venues d'hommes qui sont les 
compatriotes de nos maîtres, d'hommes qui appartiennent .1 un pays où 
nous sommes allés compléter notre éducation, nous former à son langage 
. et à ses mœurs, d'hommes qui font partie de la nation renommée, à ju^le 
titre , pour sa politesse et son aménité. 

«Nos compatriotes qui se sont instruits en Augletene ci an Allemagne 



(1) H est à remarquer que , d'après la signature de la lettre qui a éié aUrc&sce au ré- 
dacieiif en cbef de h Hevae de roriéwt , sur les huit protaurs arAes de l'Ceole 
d*Abousabel, trois seulement se doiineut le litre de docteur. Parmi Us signataires du 
O&mptt remlu , il n'y en mit que dmar. 
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trouvent toujours de la sympathie et de l'appui chez ceux qui les ont reçus 
dans leurs foyers. — Mais nous aurions lort d'attacher trop d'importance à 
la condamnation prononcée contre nous et contre l'École arabe par la 
Bévue de l'Orient, qui s'est faite à son insu, nous aimons à le croire, l'or- 
gane d'obscurs ennemis de la cause égyptienne. — Malgré les diatribes et les 
calomnies de quelques hommes passionnés, nous conserverons toujours à 
la France notre affection et notre gratitude; nos regards et nos souvenirs 
se toarnent inceasamnieDt vers die; chaque jour, Dont eomimiiiionf aw 
celle patrie de la civilisation, par la lectare de ses Iiytcs, et par l'étude de 
ses sclenoes; nous mettons ea laogiie arabe ses meilleurs ouvrases de mé- 
decine, de chimie, de physique, etc.; nos imprimeries multiplient nos 
traductions , et les répandent dans tous les pays musulmans. Nous poursni* 
vons dans les journaux de médecine français les pensées, les expériences, 
les découvertes de nos illustres maîtres , lesquelles fructifient, se réforment, 
se développent entre les mains des savants qui sont ou leurs successeurs, ou 
leurs fM^'ves, ou leurs rivaux. 
«Agréez, monsieur, etc. 

uLes professeurs de l'Ecole de médecine dit Caire, 

«ly Chafey, Ibrahim, D** NIoiiimiiED-ALY, HossBin-RAfinYor, 
MosTAFA, ËssAOor, Kachio, LK-Chabassy.» 

Un journal spécial , la Gazette des hôpitaux, ayant imprimé la lettre de 
MM. les médecins arabes sans en élaguer les injures et les diffamations, a 
reçu des membres de la commission de la Société orientale une lettre dont 
nous reproduisons le passage suivant : 

« Le rapport auquel les soi-disant médecins arabes oni \ou\u répondre, dans un style 
qui trahit une tout autre ori{;inc, avait été dis( uié an sein d'une commission composée 
d'hommes indépendants, et approuve par ta Société orientale, t Sans doute, était-il 
• dit dans œtravall eonsdenclenx , les cinq membres de la commiMioo ne «aunieBt 
«ténoigncr peraoDMllemem de ions les faits consisoés dans ce rapport; mais nue 
■confiance réciproque dans la sincérité de chacun nous engage dans une commune 
«solidarité, solidarité doot la base a été beaucoup élargie par l'approbatioa de la 
« Société orientale. » 

■ La lettre des médecins arabes teudrait à semer la désunion parmi les membres de 
la commission , en outrageant les uns , en louant les antres, et en écartant certains 
d'entre eux. Que Ton sache donc bien notre pensée commune en dehors des nnanocs 
dV>|NnkNiset de formes inévitables dans tout travail collectif. 

■Nous applaudissons sincèrement à toutes les tenialives qui ont été et pourront être 
faites pour naturaliser dans la civilisation éf^yptienne les arts, les sciences et les lettres 
qui sont aujourd'hui l'apanage des nations d'Occident ; et , de plus , nous reconnais- 
sons que les premiers pas ont été IMls dans cette kwiMe entreprise. 

•Mais lonKpie nous sommes étourdis dépois loosocs années des âoges exagérés 
qne Von donne périodiquement à cette renaissante dvDisation égyptisoM , nous qoi 
irons pu en apprécier les pauvretés et Ics vioes, nous ne crtignoos pas de piendre la 
parole pour désillusionner le public. 

c Le charlatanisme revêt aujourd'hui tous les masques. Serait-il vrai que du fond 
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desoudivao, un pacha, d'ailleurs plein d'intelligence, aurait surpris le secret d'une 
des savantes induslries de l'époque; qu'il aurait compris qu'eu empruntant quelques 
lambeaux de nos belles Instâcutioiit et feisant eniolte wniier bien haut oesempnmU 
k VMù d^artificieiL^es réclames , à l'aide anaii de faociKil gndoix qn*il ferail anx 
étrangers de distinction , i) parviendrait à capter Topinioa des hommes de progrès, 
qui salueraient en lui le Qéme de la civilisation, le prince philanthrope et le bienfait 
teurd'un peuple renaissant à l'âge d'or, après Tingt et quelques siècles d'esclavage et 
d*abaissemeut progressif? 

«Noos n'afBnnoiw point, et puinioin-iioat noua tromper ! car ; quels que toient les 
mobiiea de œ qui est bien, nous aimoos à l'accepter pour sa valeur réelle, et nous 
louons sans réserve la translotion des arts et des s< iencps d'Europe sur les bords du 
Nil où ces institutions ont h peine [jernié ; mats les apparences d'un industrialisme de 
haute compagnie se manifestent dans le contraste de ces pané(}yriques complaisants 
OU salariés que nous v<^yons paraître fréquemment dans les feuilles quotidiennes , et 
l*iéiat rM du pays dont ils exaltent la régénération. Que ceux qui ont porcoom ft- 
gjrpte en observateurs noos disent si une seule pensée de bien publie perce à travers 
les innovations qu'on y remarque? si elles ne s'expliquent pas toutes par des calculs 
d'intérêt personnel ou de vaine ostentation ? s'il existe sous le soleil un peuple plus 
malheureux que les Égyptiens, qui cultivent pour autrui la plus fertile contrée du 
monde? Ccst qu'il n'y a que des âmes de la nature de celle de Socrate ou de Platon 
qui pniMcntconipiaidre les brantés delà dvilisaiion en dehors des principes de 1*É- 
vangile. Pour un prince mulsulman , les hommes ne sont que des instniments et des 
unités dont il est permis de diifposer selon ses besoins ou ses caprices. A leurs yeux , 
les rois ne sont point faits pour les peuples, les peuples au contraire sont les jouets 
des rois. 

«On toit que MUS ne répondons pas à la ieUiv des médecliik artbes, perce qoM^ 
ne répond pes eUe-mêmean rapport de ta eommiision, dont tons les Mts snbsisient 
duie leur intégrité. Cest qu'aujour^hui, comme précédemment, le débat se passe 
au-dessus de leurtéte ; ils ne sont que les dociles insirumenis d'une décevante pu- 
bliciié, i'i , conmie esclaves de leurs chefs, nous leur pardonnons jusqu'.'i la violence 
de leurs injures. 11 s'agit vraiment bien de l'École de médecine du Caire, que nous 
noos plairions k louer, malgré ses imperfections, conmie institution belle et niile, si 
ieconipie randn de sssinnraux et deson organintionavait éi^ pins vrai , et partant 
plus modeste; tandis qu'il nous a été réservé le déptaisir d'en signaler la Aorfiniterie 
et d'en rechercher l'origine et les tendances. 11 s'agit pour noos de dénoncer au moins 
les a [)parences d'un système de publicité dont ce document » aux formes scientifiques , 
ne serait qu'une émanation. 

«Si le prince intelligent qui gouverne rÉgy|)te est animé de la noble ambition de 
ré gé n é re r vn paye antrefois illustre, qu'il paraism ^'occuper un peu moins des ar- 
tflfees à l'iéde desquels se sont élevées tant de renommées éphémères, qu'il honore 
de vieux jours qui n'ont pas été d'ailleurs sans p,loîre , en retirant son peuple d'un 
état d'iihrutisscinenL et de misère dont le spectacle énmiivant , d'une extrémité de l'E- 
gypte h l'autre , ne laisse de place dans l'âme du voyageur que pour les senlinieots 
d'indignation et de pitié. 

« Leâ mêmbnêdeia cammiaion» 

• L. Adbsbt-Roche , Hahont, A. Lagasquir, D.-M., La Qaoïf oa Vaxeia, 
« J. Mua£4u ( de Tours ) , médecin de Bicèltt* » 
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Meus ëk»ine«tl<|aes. — Cro^» anpc A la mét^nipi» jeoi»e. — JulAi «M* 
Boi«. — Calendrier. — Opposition des usages ehlMfa «i ém mam^fim 
européens* — CerevieUs offerts en présent. 



Des IcKres écrites réceinmeiit de la Chioe par tes missiounaires callioUques nous ODt 
paru de nature à intéresser le» lecteurs de la Revue de l'Orient. Ën voici dei ejLtraits 
qui reofemeot, nir oeC empire encore li peu conou, des Mil* curieux. 

RniciM un GniruM. ^ Diwi uftuÉuMz. — Dmrx tAUtwmuui — Diuni 

UûWMViQi^ss. — Croyancs 4 M ■tTBHrtTCts. Jmvs cwiMu. — Caludrim. 

— La religion de Tempire est une idolâtrie tout au»! growière que ceilc de l'ao- 
cieii moiuli. Ses dieux sont presque innombrables. Les unssoDi cntièremeut faim- 
kux ; d'autres, en s&i^i grand uoinbre , oui réelieineut existé aux premiers Ages de 
la monarchie : ce sont les inventeurs des arts , les inaitres de la sagesse antique, les 
Mil l<Bîdaieunouc9WiuéiwU;oe eonteueere dMhmnnflietdeiftiun^ 
«ptise soot élevés par leurs vermi ou leurs vioei, leur extftT^iueo au leur cmMU, 
aux honneurs de rapothf^nve 

La uonienciatui e de tous ces dieux , avec un précis de leurs plus cur^uses aven- 
tures , remplirait de gros volumes ; car cetie merveilleuse cbroiiiiue n'a d'autre fou* 
dénient et d'autres règles que l'imagination en délire d'une foule de iMnzes, de dur- 
laïaae et de derius , qui ee joucBt de l'igneranee du peuple , eu aipliiiaui et erédiiitf. 
Je citerai parmi ces div inités les plua .eemmunes Pam qu , qui iatroduisit Tordre 
dans le chaos en srparaiii le ciel de la terre ; Jen-Natn , qui juge les morts et préside 
à la trati.sini(;ration des ànits; /r/t , souverain des enfers; Tien-Quen ^ naiXTt 
du ciel ; Louei-Xen , dieu des iounerrt;8 et des foudres ; L0.0- Chuin , principal arbi^ 
tre d^ bataDIes ; Cunfueius on XumrFk'Iu , ni d* la sagesse ; leu-M-Jen, ré« 
Qulaieur du oouinicfcu et diepeuiateur de la fortune; Mêt^Chium, gardinu dufofir 
domestique ; Chant- ffimn, géai* tuiélaire deicilée ; JlbhUamsvAa i Paai dm paa- 
teurs et le protecteur des troupeaux. 

Outre ces dieux gériéraiix, cbaque famille, cliaque métier, chaque condition a ses 
idoles particulières, qui, dans uuc spUerc plus restreinte, exercent uue miluence 
définie , répondent A dea intérêts spéciaux et à des besoins dt ctrcuaHane». Par 
exemple, eu tempede sécheresse, on s'adresse Milieu des eaux pour qu^il culr'oavfe 
les ttuases ; et si la pluie «s Tient pas après ptusieun jours d'invoeaiinui et de prières , 
après qu'on a bridé beaucoup d'encenset de papiers superstitieux , on passe de l'ado- 
ration à l'injure : «Voleur (jue tu »», lui dii-on, donne-nous ce que r>ous te deman- 
«douH, ou reuds-Dous ce que nous l avons offert. Ta vauiie se coiuplait dans nos 
«boHBioages; c'est pour cela «pw tu te fois prier. Hnto,. Yois-lH, les suppUnuis uut 
«maintenant le bâton i la uuin : fois pleuvoir, ou si non.t Et ll-dBMUl Us le tasiigauc 
sans remorde OMsase un enfont obstiné. 

En ce qui concerne les dieux domestiques , la chose est encore plus curieuse. Quand 
les affaires vont mal ou qu'un nia heur snrvieul à la famille, le mai^ot en porte la 
peine, Sun proce.s est bientôt fait : 011 le d( jvose de son piédestal, on le dédare déchu 
de ses honneurs, ou le relègue dan% quel (uc temple connue dans un d^pât de dieux 
foinéanis, et on lui signifie à peu près eu ses tenues que te ditoroe est consonuué : 
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• Il y a tant d'années que nous t'adorons nous aTons brûlé devant ton autel tant de 
«Mwes d'cBceM; ma» Ifavpnt fait chaque jour t«l nombre 4e prostralioM; laM- 
«pemqne DOOittaasMmiiBW tapotée pour te plaire 6ic éiioniie; et eepeadant,loii 
«culte ne noas • pmvÊSnwMipê^. Sache donc 4M noue ntMlendons plus rien 

« de toi , et que nous renonçons désormais à tes faveurs : pour nous, nous allons cher* 

• cher des divinité plus (généreuses. Toutefois, pour nous quitter en bons amis, nous 
c t'adressons un dentier hommage. • A ces mots, toute la famille se prosterne la tête 
contie terre , et ePeit ainil ipe eetermlBeBt tetaOem. 

Malgré leur pelftiiéiMne , lei Ghinoit ont eoumne de s'écrier , dan les grands p6- 
l4b: tao-Jïén-Jéf ce qui sionifie : «0 grand Seifjneur, aidez-nous ! > ou bien, en- 
core : « 0 Ciel antique , aidez-nous ! • Expression dont nous défendons à nos chrétiens 
de se servir, parce qu'elle est ainbi{;ut^, mais qui n'en constate pas moins que l'idée 
d'un seul Être suprême est gravée dans le cœur de ces païens. 

Dana toolialet previnees que j'ai paroovraes, les gentila admettent la métempcf- 
eoie on imnanigralien des Ames. De cette croyanoe dérivent plnsienra sectes qni fl- 
▼alisent d'absurdités. Les unes , convaincues que l'âme de leurs ancêtres t passé dana 
le corps de quelque animal, s'interdisent la viande , le poisson et tout ce qui a vie , de 
peur de porter sur leurs aïeux une dent parricide ; les autres , en particulier dans le 
liou-iiLouaag , s'imaginent que chaque individu a trois âmes , dont l'une repose au 
fiig^dnaépiilaw» la WBMide reçoit ta anpriieeaeWwtay^ 
piiivnit le «enm de tea migiettai». 

Im pifinTT rtfî dit tait pmTirirnt dont se omipeie Fempire adorent tous, sans ex- 
ception, leurs parents défunts, conformément aux prescriptions de la loi et à l'ensei- 
giiemeot unanime des îwfjes. Et c'est tà le préjuf;é qui a de plus profondes racines dans 
i'esprit des thinoi^s , parce qu'il leur est iucuique dès l'eofauce, parce qu à cliaque page 

il tavi linw dtiiiVMiili mvonTOitaeite Mrint samltanée par l'aoterité 4ee 
nta nanTes aittaHOM . et ta% Bsoina de nasaw nanr dm anfinia dénalnviik lia aaofclanna 

de croire que leurs morts se métamorphosent en autant de dieui. De là cette multi- 
mde de sacrifices quotidiens , ces prostrations , cet encens et ce papier superstitieux 
ftt'ils offrent au foyer domestique ; de là encore ces légendes merveilleuses et ce$ fables 
j^bwurdes qu'iU iuveuteut à l'eqvi, pour la plus grande gloire de ceux qu'iisoul perdus. 

Pans piiwianw diatrieit dii gitan>JI et da Ckên-Si,Jtnlm eaafaa de la grande 
mwaita,eewinniBiiidanaqualqiieaiHla|tadeto|TOvincedePéMn,tl etteertaiaa , 
persminages, connus sous le nom de /-ffuo-Foo, ou dieux Incarnés, qu'on adore 
même dp leur vivant. Ces espèces de lamas s'affranchissent impunément des devoirs 
les plus îsaciéîi, .sous pr^exte que rapothéo>e Ipf;iiinie leurs monstrueux excès, et 
n'en exercent pas moins sur la umllitude, ta^^iuee par leurs presii^cs, un empire 
aoNl aveugle qu^abenta. 

lleeteaoNt d'taMa eactes q«l démniant ancriteaninNment,aHaqieii,à la 
taie, aux planètes, à l'étoile polaire, et même à certains démons. 

A côlé de ces religions indif;èncs , sont venus s'implanter les cultes juda'tque et mu- 
sulman Les sectateurs de Mahomet sont connus sous le nom de Huei-ffuei Kiaô , 
m bien Kiaô-Men ; ils sont nooàbreux , et résident principalement dans les provinces 

dn GtaiMfli, do ClM-« , dH , al d« aoa-Ptf* Qnmtt an jntt 

«aa «epnlalioa teHimap amiaa «swidMIe. Ou ta «PPrilB 4tai-JM-0i»Jri«d. 

Leurs rabbins se nomment Jronnisti ou Jahoun. f.es juifs, en Chine, oorame dans 
d'autres pays, sont l'objet d'une haine inst nriive et universelle. C'est sans doute 
p<nir échapper î\ l'animadversiou pulil^que , en s'effaçiiit , qu'ils vivent autant que 
possible ilis|)ersés; car, dans les quatre pi^vinces que j'ai cilccs plus haut, on ne 

trouva |Mi m sMil viMage saiijiw— al eaaipeai tabrenx. 
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Lecataidricr ddooit doit être cité, quand on parle de la nHsioii de tapire , 
piiiiqa'n en eut en quelque sorte le oomplânest On le règle «or les plMeee de la hme. 

Chaque jour de l'annf^c est inscrit avec son pronostic qui déterniîne à ravancelen 
jours heureux et les jours nf^f îsks Dan» ceux qui sont marqués d'un sifjne funeste, 
awuD païen n'oserait enseveUr morts , conclure un mariage, faire un festin de 
Docet, ni entreprendre une affaire de quelque importance- Il n'e»t pas d'ailleurs libre 
I cbaenn dlnterpréier l'afcoir A aon gré, et d'anieiier im boo angnre au Joor de 
•cm choix. Ce genre de prophétie constitue id un monopole. Toua les calendriers 
qu'on répand dans le* provinces doivent concorder, surtout en ce point capital » 
avec le calendrier impérial de la cour, oracle breveté et régulateur unique du bon 
et du mauvais temps. Malheur à qui enfreindrait cette loi ! Il serait puni d'une façou 
•acmplaire. Il n'y a que les bontés de la seeie des binas, appelés anprisde Fbhi* 
pereor ponr remplir les fonctions de defina, qui aient ce sinnulier prlTiM^e, en 
vertu de la prescience et du don de sagesse qu'ils se vantent d*avoir reçu des dieui. 
Ces bonzes sont ac^ielleinent les favoris de l'empereur, cpii les eonsuUe dans toutes 
les affaires d'Éut(l). 

Opposition dks csacbs chinois bt des us4ces euROPÉRits. — Ccrcueils offerts 
an PBÉSBMT. — Dire qu'en Chine tout se fait à l'inverse de ce qui se pratique en Eu- 
rope serait tomber dana une exagération' flasraBte; mais U n'est pas maina ml 
qaftm a^psale de nonbrenam oppositions dans bien des nsages. Ainsi, pour eam- 

mencer par ce que tout le monde sait: en Europe, on écrit de gauche à droite : en 
Chine, c'est, au contraire, de droite à gauche. Vos fashionablc» se pavanent d'une 
chevelure frisée et touffue : les nôtres tirent vanité d'une iéte rasée , d'une tête 
chauve « à la queue près. Pour vous, au fort de 1'^, vous recherchez les boissons 
pPoidetêtàlagiaeeflAtfllm il Mt chaud, plut on aime que le IM soiibrûlMt» 
Tandis qne vous faites garder la diète au malade, nos docteurs lui recommandent 
de manger. C'est en se découvrant qu'un Kurnpf^en témoifjne du respect : pour un 
Ghxnoi&t ^'ç&i en gardant son cliapeau sur la tète. La place d'honneur, qui cbez 
vous est 4 droite ^ en Chute est au contraire à gauche. Autant le goût de la danse 
est répandu en Europe , autant il est décrié m Chine ; c'est un exercioe abandonné 
aux histrions. Eft Europe , les habits de deuil sont noirt : en Chine, ils sont Hana: 
on réserve les noirs pour les jours de fête. Vous croyez que le silence imposé anx 
enfants dans les moments d'étude est nécessaire à leur progrès: en Chine, on veut 
qu ils apprennent leurs leçons tout haut ; quand ils sont réunis en grand nombre dans 
la même école, et qu'ils crient tous , chacun de son côté, à tue téte , c'est alors qu'ils 
étndtant à merveille. Maia e^est surtout dans le langage que l'oppodlh» est remaninn- 
ble; il est bien foeile ft un Européen , surtout i un Français, de connaître la oonstmcr 
non dea périodm chinoises , H n'a qu'A prendre le contre-pied de sa manière ordi- 
naire de parler : que la phrase soit loiiçtic ou courte, nos indigènes commenceront 
par où nous devons natureUement finir, et finiront, à quelques mots près , par où 
nous commençons. 

SHyaconlmsiedansleBnsages, il n'y en a pasmotnedans les idéea. Sans parler 
de la proflessioa des armes i qui est chei nous en si orand honneur, tandis qu'en Chine 
on en fisit peu de cas, en Europe , les personnes du monde ^efforcent d'éloigner de 
leur esprit et d« leurs yeux tout ce qui peut rappeler la sévère pensée de la mort ; 
mais en Chine, une bière ferait plutôt plaisir h voir A qui viendrait-il jamais dans 
l'esprit, en Europe, que c'est faire un beau présent S un parent ou à un ami , que 
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d'aller lui poriei- un cercueil ? En Chine, d'une part , ou a très-bonne grAce à offrir , 

etde r«utre,oncsttrM«ltédereoeToiraD|iannc^^ 

luxe» dont OD faii montre , jn«|ii% oe que TienDe te monMQi d'y entrer. 

En Europe , quand il y a un mort dans une maiaon , on le fait emporter au plus vite : 
en Chine, on le garde le plus longtemps qu'on peut. L'empereur a beau défendre cet 
WiQC , il ne manque pas de Chinois qui s'exposent ;» une sévère punition pour con- 
server chez eux leur» parents défunts pendant des années entières. Eu œrlâines lo- 
odittfi, ce n'tet pei dans le lieu le plue retiré de llnbitatioB que eere placé tect- 
darre, onato dme IMMt te ptaa cspoiéeint raBaida deejllanti et des venants. Un 
jour que j'allais rendre visite à un Chinois; les premières choses que je vis en en- 
trant, ce furent deux bières , l'une 5 droite, l'autre à gauche de la porte. Je dis à un 
enfant qui se trouvait là: «Mon petit ami, sans doute il n'y a rien là-dedaD8.-~>Rien , 
«me répondit-il en riant : il y a là mou père , et ici ma mère. » 

L'empereur, du reste, ne cratet pas plus que ses sidets de penser & la mort. Lors- 
qu'un nourean prince monte sur te tr^ne , Tusagie est qnll commence aussitôt à cou* 
struire son tombeau au-dessous de sonpttaDls»eC parÛNitoùilTa,iisefaît,ditFon, * 
précéder d'uu cercueil ( I ). 



aiRONIQUE DES ÉTATS ORIENTAUX. 



TURQUIE. 

GoMTAinnMiKB.— Notre manière impartiate, bien que quelquefote an peu 
sévère, de jiîiçer les hommes et les événements de TOrteot , nous a valu des 
remontrances de la part d'un journal de Gonstanlinople qui défend , dans 
cette ville, les intérêts du gouvernement de la Porte. Nous sommes loin de 
' nous en plaindre, et le langage de cette feuille , qui se trouve obligé , après 
tout, de reconnaHre que nos sympathies pour Tcmpire ottoman, (|ue nos 
dispositions à lutter pour le maintien de ses droits, que nos vœux pour sa 
stabilité et son agrandissement ne sont un mystère pour personne, ce lan- 
gage, disons-nous , ne sert qu'A prouver une seule chose, c'est que nous mar- 
chons franchement dans la lijjnc droite et n't;ulière que nous avons pré- 
tendu nous tracer. Cette ligne, nous saurons la con.server et faire égalemeut 
juger et apprécier le butqtie nous voulons atteindre. 

De qnol se plaint le jourml de Gonstanlinople? Que nous reproche-t*il ? 
Il ne nous trouve pas assez hrmes dans nos tendances; il nous enjoint de 
lions préserver des exagérations qui , selon lui, dominent dans notre corres- 
pondance. Yoadrait-il , par haswd , que la Aeiite de l'Orient n'allftt puiser 
ses nouvelte's que dans ses colonnes, quelle adcJpi At ses jugements, quelle for* 
roulât sa pensée h Tunisson de la ^\e*ne ; ou, en d'autres termes, veut-elleque, 
nous asMCiani iao» réserve au couiert d'éloges qu'elle réserve à ses élus , 



(I) IstuitiTass Islire 4« P« Mvtt «iMteanslrs de 1^ compa^aie 4$ iém* 
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nous tte soyons à Paris que Técho du journal de Gonstantinople? ÎVIIe b'cH 
pas notre mission. Grâce au ciel , nous avons fait preuve de plus que de 
simples velléilés de bon vouloir pour la Porte ottomane. A peu près seuls an 
aein de la chambre française, dès 1837 nous nous sommes associes aux idées 
de M. Urqharl , qui nous a su gré, dans le temps« de celte oommniiauté de 
sentiments, et qui nous a donné la conviction profonde et vraie , puisque 
nous l'avons gardée, que du maintien et de la consolidation de l'empire dn 

■ divan , dt^i-endait la paix du monde, le retour aux principes de la «aine et 
grand(* politique. Celle-ci admet é^jalemenl les droits de tous les peuples et 
la supr(*ni.iiio rnisonnable de toutes les religions là ou les unes et les au- 
tres peuvent faire valoir en leur faveur les bént^ficcs du ti ini» , c'est-à- 
dire ceux qui leur sont concédés par l'histoire, pai fois inicrrompue, mais 
constante dans sa marche, d'iinc existence pui:>s«iiile et glorieuse parmi les 

• nations. 

Nous avons oublié moins que personne le point de départ de la noUe raet 
d'Otbman. Nous assimilons la cause qui Ta jetée dès son début dans la 
voie sanglante des conquêtes à celles qui ont présidé ^ la crtetion des Étais 
européens modernes. Nous disons que , loin de l'isoler de toute inftucniee 
civitisatrioe , cette cause l'appelle et le sollicite aujourd'hui, 90a lias à se 
précipiter en aveugle dans les voies d'une ré^rénération compIMe et ra- 
dicale, mnis à entrer en œuvre, et à monter l'éditice social sans détruire 
des fondements anciens ((ui sont grands et respectables. Il ne faut point 
que la Tur.|uie s'astreigne à cojMer servilement l'Europe; elle doit seule- 
ment s'tnspn er de certaines institutions, en les modifiant, les altérant, les 
transposant selon l'élat de ses mœurs, de ses coutumes, de ses besoins; 
ce n'est pas un calque froid et Indécis que nous désirons pour elle, mais 
line Insufflation de la pensée européenne , qui la' transforme a l'aide seul 
de ses propres éléments. Nous ne souhaitons pas que l'empire de Mahomet 
devienne russe, anglais , allemand , ou même fk^ançais; non , dans notre dé- 
vouement à son avenir , nous prétendons que le peuple ottoman s'élève , à 
Taide d'un passé brillant, de son génie particulier et des forces vives qui 
ont présidé au gouvernement de ses plM cs, à la hauteur de la civilisation 
du jour. Nous voulons qu'il le (enie, qu'il s'efforce, qu'il se lasse au 
labeur ; et dans cette tiU-he immense ei mesurée d'avance, nous aiderons ses 
premiers pas, nous applaudnons ."i ses succès ave^ une bienveillance qui ne 
se ralenlira pas; mais aussi, avec une inflexibilité égale , lui dirons-nous ce 
que nous cro\ons ôire la vérilé. C'est un rôle d'ami sincère et désintéres^ 
que nous acceptons, et les hommes d'État qti dirigent à Qonstantlnople les 
destinées de l'empire turc, ne tarderont pas à s'apercevoir que nous le 
prenons au sérieux. 

En tenant un pareil langage, ce n'est pas annoncer contre la Porte un 
esprit d'hostilité permanente et directe qui n'est pas le n6lre, mais c'est 
donner l'assurance que dans la chronique des États orientaux, tout aussi 
bien qu'à I.1 Iribunc française , ({uaiid l'occasion s'en présentera, nous ne 
manquerons point à nos autécndens, et que nous continuerons à parier avec 
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toute liberté di-s actes el des personnes, louant pu désapprouvant ^ selon 
que nous trouverons matière d éloge ou à blAme. 

Le sultan Abdul Mcjid est de retour depuis la fin de juia de soa voyage. 
Son retour a éU marqué par uo événement qui n*est {ms fort usité dans les 
gouvernements orientaoï. Sa HauteHie a daigné foire part des Imprensions 
qu'elle a reçues pendant sa tournée à travers ses États , et elle « remercié 
tous les ministres, et notamment Rlzza-Pacha, de l'accueil plein d'enthou- 
siasme qu'elle n reçu des populations; elle attribue à leur cooenura et à 
leur zèle le bien-<^trp, IVt l d'aisanro vt de ronicntemrnt qu'elle a cru 
remarquer partout. Nous croyons Lien (|u'il y a du vrai c1;his la pensée et 
dans la parole du 80u\»'r.iin ; nia i.s accorder aux mcnibret» du cabmet tout 
le iin'i ile des améii(traiions introduites dans l'empire ottoman , el qui com- 
mencent siulenuiit à ddnner des résultats l'époque actuelle, c'est mécon- 
naître, selon nous, de grands services antérieurs rendus par d'autres person- 
nages dans des moments difficiles, et dont il tBoible que l'on n'a pu ssseï 
conservé le aouvenir. Nous ue cfaerebons pat à atténuer le mérite de Rina- 
Paeba, en dixant que ceux qui ont semé ne sont pas appelés i reeneUUr |e 
fruit de leurs soins et de leurs peines , et nous avouons que nous eussions 
aimé entendre Sa Hanteiie rendrejusUoe A qui de dmii « c'est-à-dire à ceux 
qui, les premiers, ont entreprie eeuragausement ee grand travail de régé- 
néMtlen sociale* 

SïBIE. 

Il paraît que, sur la demand(! répétée de M. de Bourqueney, le divan a 
consenti entiii sérieusement \ prendre en considération les réclamations 

BHTlées aux pieds du gouvernenient de Sa Haulesse par les malheureux 
aronites, et que rindemnité exi^iH; des Druses, et dont le payement a été 
tant de fois retardé, est sur le poini «l'j^ire pi inement acquittée. 

Dans les conférences ouvertes et tenui^ à ce sujet, conférenees où ont été 
appelés ploftienrs ministres étrangers , il a été aussi question du t^aMiase- 
ment de l'an ienne administration. Nous sommes certains qu'aujourd'hui 
les seuls oi>slaeles se renc<»nlrent du eôtf* de l' An^îleterre. Or, nous le disons à 
rt^ret, mais avec un senltmenl de prottmde conviction : tant que loni Pon- 
semby, et, en sous-ordre, le colonel Rose, se mêleront de cette affoire, ib 
soulèveront mille difficultés, se jetteront dans des incidents sans tin, et ils 
joueront l'Kurope luut aussi bieu qu'en 1842 ils se sont moqués de leur pro- 
pre gouvernement. 

L'opposition de ces diplomates an désir exprimé par les représentants des 
autres puissances «Ii- voir réinbîir, non sur le trône, mais sur le modeste siège 
de ses pères, la tarmlie Sbeab, n a d'autre fondement que le ressentiment 
d'une tentative manquée. Les Anglais ont cru pouvoir acquérir tout à coup, 
au milieu des populations du Liban et de la Syrie, une influence, sinon 
supérieure, au moins (j^ale .1 la inMre, ei ils se sont trompés dans leurs 
prévisions, lis attribuent leur peu de succès dans la montiigne au clergé 
nAaronite, et en cela ils sent dans le vrai; mais Ils se vengent de lui indi- 
rectement en éi( inis;intdaas ce malheureux pays, par un refus de con- 
cours, le trouble et la guerre civile, et voilà où est le mal. On conçoit 
d autant motus celte conduite, <|tt'il ne s'agit plus en ce moment de réta- 
blir le vieil émir Becbir, dont le fMtt politique est ternnné, mais qu'il est 
questicm de son fils ainé, alll^i ({ue nous l'avons dil et ié|i("ié cent lois, 
a que les Anglais, qui ont vu et auUté le caractère ce prince, à 
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Malte 2 où il a 8<yourné quelque temps, savent qu'il ne saurait prendre une 
attitaoe embarraisaiite envers aucune des nations qui aspirent à étendre 
leurs rpïatîons en Orient. L'Autriche est tellement convaincue de cette vé- 
rité , qu'elle appuie fortement à Constanlinople , aussi bien qu'à Londres 
et a Paris, les projets de transaction diplomatique qui auront pour réraltat 
de rendre l'espérance, le repos, et , pour ainsi dire , la vie à cette province 
chrt^ticnne de l'empire ottoman, qui a le plus souffert des événements de 
1840. Nous sommes certains que les représentations et les démarches de no- 
tre eabinet ont devancé celles de rAutricfae, et qu'elles sont peut-être pins 
vives et plus pressantes que les siennes. Pourquoi n'y aurait il \ms sur ce 
point entente véritablement cordiale avec le cabinet de Vieiint; et celui de 
Berlin , la hussie continuant à se itutr luul à fait à l'écart dans cette affaire? 
L'Angleterre finirait par se rendre an tcbii générai, et peut-être à des paroles 
énergiques ; car nous ne supposons pas que pour une misérable question d'a- 
mour-propre froissé , elle veuille retarder plus ton^^temps la consolidation de 
la paix ea Europe. Qu'on ne s'y trompe pas, d qu'on ne pense point que 
nous nous plaisions à donner aux fidts pins d'importance qu'ils n'en ont : 
c'est ircs-certainement une chose minime en elle-même que le rappel et le 
rétablissement d'une famille princière redemandée par 5 à 600,000 habitants 
d'un coin isolé de l'empire ottoman. Efa bien , nous avons la conviction que 
rien de ce qui se passe sur cette terre d'Orient ne peut être indifférent à 
l'Europe ; car de ce coin sur giront des événements tels qu'ils finiront par 
remuer la chrétienté et par la passionner profondément. Les intérêts reli- 
gieux seront le prétexte, les intérêts matériels seront le but ; oui , de san- 
glantes et regrettables collisions pourront naître un jour de l'entêtement 
mal calculé d'un a^ent diplomatique d'un rang trop secondaire POUT que 
nous répétions deux fois sou nom dans cet article. 

Agypte. 

Le vieux Mébémet-Ali tourne aujourd'hui toute son activité, quli ne peut 

plus déverser sur les opérations militaires, du côté des choses essentielle- 
ment utiles; nous n'avons jamais fait preuve d'un grand enthousiasme 
pour sa personne et pour ses actions, touyours entachés à nos yeux d'un 
froid égoïsme, mais nous sommes cependant foroés de convenir, et sans 
qu'il nous en coi^.te le moins du monde, que s'il vient à bout , ainsi qu'il en 
a le projet, d';; siinir Alexandrie et d'y poser la base de grands établisse- 
ments iudustrit-is , que s'il accomplit quelques-uns des plans raisonnables 

aui lui sont soumis dans le pèle-mèledes projets gigantesques ou fabuleux 
ont certains Européens vienneni journellement l'assaillir , nous convien- 
drons qu'il devra obtenir une assez large part de reconnaissance et de gloire, 
non pas peut-être de la population sur laquelle pèse son action directe et ab- 
solue, mais tout au moins du point de vue européen, qu'il se complaît à 
éblouir et & fasciner, en (continuant à lui présenter des tableaux seloà son 
goût. 

Ainsi, voilà qu'à force d'argent et de travail s'agrandit le bassin d'A- 
lexandrie, d'où une immense pompe a feu aspirera les eaux pour les dé- 
placer. Ainsi, voilà qu'on perce au centre de la ville des rues directes et 
longues et larges comme Celles qu'où établit jouruellemcnt dansnoscapitales 
d'Europe , sans s'inquiéter des moiifii qui avaient poussé les anciennes \io^ 
pulationsà les créer étroites et tortueuses, et dont on pourrait modifier le 
tracé sans donner dans une exagération de largeur et de formCi qui donnera 
plus de puissance à l'action dévorante du soleil d'Egypte. 

On fait a Alexandrie ce que nous faisons à Alger, on élève une cité eunh 
péenne à la place d'une ville musulmane. Certes , nous tenons grand compte 
cl« rétablissemeot et du maintien de» cooditiom byfii^ques au milieu m 
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grands centres de population, mais nous désirons que ces développements 
soient proportionnés aux habitudes, aux besoins et au caractère de ceux qui 
les habitent. Il ne suffit pas que le vicMii conçoive et exécute de graaaet 
choses, il faut que son génie s'applique aux chofics bannes et utiles, et nous 
sommes certaius qu'il eu sera ainsi, quand il y trouvera avantage et intérêt 

GR&GB. 

Au moment oft la Grèce , non pas en la personne de son roi , trop occupé 
de ses propres affaires pour songer à élargir ses Etatsaux dépens des peuples 
voisins, mais dans IVsprit de quelques écervelés qui reçoiventde Pariset de 
Londres leurs inspirations belliqueuses, au moment,* disons-nous, où cer- 
tains Grecs rêvent le rétablissement de l'empire de Constantinople avec 
des conditions de grandeur et de puissance dont les éléments n'eiistent que 
dans leurs têtes folles, le royaume des Hellènes échappait à une crise qui 
ne pouvait manquer de le plonger de nouveau dans tous les embarras dont 
il est à peine sorti , et qui eonstituent comme un Téritable chaos dont il 
était bien difficile de sépiarer la lumière. Ce que la main de Dieu avait fait 
pour le monde , le dévouement de quelques hommes l'avait opéré pour la 
malbaireuse Grèce :elle a reçu une constitution, où le législateur s'est efforcé 
de doter ia Grèce des Institutions dont se glorifient les pays les plus avancés. 
Peut-être en cela s'est-i! trompi^, rn se nmdanisur des exemples anciens ou 
en prenant pour moaèle dans son travail les thartes anuricames, anglaises, 
espagnoles ei françaises. J'ai trouvé cette judicieu.se observation chez un sa- 
vant Grec , préoccupé sérieusement des affaires de son pays , et qui Tenait 
d'accorder quelques jours à l'examen de la nouvelle constitution : que les 
hommes, tout agités qu'ils sont par les mêmes besoins et par les mêmes 

KSsiOBS, se trouvent souvent dans des conditions biçn différentes, et que 
D ne peut pas fanées Français d'un peuple qui vient à peine de prendre 
place parmi les nations de l'Europe. Nous reviendrons sur cette constitution 
dont nous apprécierons toute la portée, surtout en ce qui regarde tes ar- 
ticles 1 et 2, relatifs ft la religion , ainsi que les articles 52, 67, 72 et 82, qui 
nous ont paru susceptibles d'importantes observations. Rn attendant , re- 
venons aux tentatives révolutionnaires qui ont failli emporter et la consti- 
tution, et les esDérances ambitieuses de la Jeune Grèce, qui veut trôner à 
Constantinople. Voici ce qui s'est passé , et notre récit sera le plus succinct 
possible, car ces événements ont déjà été racontés par d'autres. 

Grivas, dont le nom n'est pas sans un certain éclat, etqui a rendu incontes- 
tablement, à uneépoque dont la mcmoire n'est pas sans doute encore perdue, 
des services réels à son pays , a voulu se fuit élire avec Pappui de HbigaSt 
de Plapoutas, et de quelque^ autres hommes qui combattent ouvertement le 
ministère de Mavrocordato. Voyant son influence sur le point d'échouer 
contre celle de ses adversaires politiques, représentés par Stratos, il a 
voulu obtenir par la violence et par la force les suffrages que lui 
enlevait peut-être une intrigue passablement ourdie, et c'est k main ar- 
mée et l'injure à la bouche , l'injure contre le gouvernement , qu'il s'est mis 
à parcourir l'Acamanie , brAlant, ravageant lés bourgs et les nameaux, et 
soulevant ainsi toutes les passions populaires. En vain son rival, Stratos, 
l'avait poursuivi et cerné : fortifié qu'il était dans le village d'Avaricio, il 
était en mesure de soutenir avantageusement la lutte contre l'élu du gou- 
vernement , quand ce dernier diargea le général l'zavellas de rétablir le 
bon ordre dans l'Acamanie, comme il venait de le faire henreoMment et 
. habilement dans le Magne. 

Tzavellas part aussitôt, arrive à Maupacte , menace Grivas, qui, toujours 
en face de Strates, refuse d'en venir ù composition, mais (|ui se rend à une 
injonctionpitBeBt^d'uneiiianièrepliismodérée, ft laconditioDqu'il obtiendnt 
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un sauf-condiii! pour rendre ;> S.ilitDinc. L<» [îc'iu^r.il T/nvellaS ftrt^d|{t'a 
jia parole ; mais, à peine l'arrivée de Grivan est-tlle connue, que legouven» 
neinent ytat s'assurer de «» fwntonne et le faire eonduire A Ifaspltet ofk II 
devait être traduit dwanl la justice. Tzav(îll;i5; . qui ne pouvait se résoudre 
à cette lâcheté dé livrer un homme, son ancien frère d'arme?» , à la ven* 
i;eaucc légale d'un parti politique, vient de refuser sou consentement à un ' 
MCeq[n'il regarde comme comprometUot pour son honneur. (Juant aux com- 
pagnons de Griv.is , huit d'entre eux ont été arrêtés, et ils subissent en ce 
moment un iDierrogatoire qui fera connaître si le mouvement de l'Acar- 
Binie te liait avec ia eonipiration (|dl Tient d'airorter pitoyablemeiit ft 
Athènes, et si les dangers que le pays et la constitution viennent de courir 
sont le résultat du mécontentement qu'oecssionnr une administraiion Ult 
peu faible^ il faut le dire, pour un moment aussi difticite. 

machination dont ii s'agit a éclaté A Athènes, ledimanebe 23 juin; 
i*il faut en croWe l'Observateur c:^rer , une clnqunntninr i! 'individu s seule- 
ment se seraient avisés de mêler aux cris de Vive le roi! ceiui de A bas le mi- 
nistère! et d'exciter la foule à suivre leur exemple. Sommés de se retirer et 
d'é^aiïuer la plaee^ota individua ont réalité, la force armée s'est présen- 
tée, et dans le tumulte, quelques cUo|ras ont été blessés. La proclamation 
du général Kalerghi, commandant la capitale, aide de camp du roi, sem- 
ble indiquer quelque chose de plus grave: c'est que des solaats de la gar- 
nison se trouvaient en assez grand nombre sur la place du palais, ét qdé 
plusieurs sont soupçonnés de n'être pas restés indifférents au mouvettient, 
ou plutôt à l'émeute qui s'est manifestée dans la ville même d'Athènes, 
sons les yeuidu gouveroénrant. An rsste, si nous sommes bien informés, 
les troubles de la capitale, tout peu graves qu'ils nous paraissent, ceux de 
l'Acarnanie sur lesquels nous venons d'entrer dat» quelques détails, ne sont 
pas les seuls. 

Les nouvelles Sections ont été, dans la Méssênife, la causé dé conflits 

violents et de collisions non moins sérieuses; cspérnt s que le {jouvernemenl 
grec sortira avec honneur de ces difficultés, ei que la eri.se se terminera 
sans secousse et sans violence, ainsi que le prévoient tous les amis de la 
Grèce, au moyen do remplacement d'un ministère Aiblé, indécis, sânt 
union, par une administration à la tête de laquelle tous no»^ s ivux appellent un 
homme entouré delà confiance publique, et qui la ménie sous tous les rap- 
ports. On comprend que nous voulons parler du général Celetti, quiest resté 
tout ù fait éirangnr, nous en donnons l'assurance , aux mouvements désor^ 
donnés dont nous nous plaignons, et qui les eiH repoussés vigoureusement, 
s'il ne les avait prévenus » comme nous aimons à le supposer, par une cott* 
dttitt phM habile et plus ferma. 

MAROC. 

Nous avons eu tonte confiancé dans lés lumières de M. le ministre dé ta 

marine, et dans celles du conseil d'amirauté; mais, nous ne saurions trop 
répéter que, dans des expéditions semblables à celle entreprise par M. le 
prince de .loiuville, on ne saurait prendre trop de précautions et mieux 
rairsqucde consulter l'expérienoé,que quelques marins français et étranger! 
ont acquise des difficultés de cette côte. 

Elle est fertile en événements malheureux , en abordages, en échouementS. 
Nous tenons de personnes qui ont navigué et croisé longtemps dans le dé- 
troit de Gibraltar, que, à partir ducapdeGattes,les mêmes phénomènes se 
reproduisent partout dans le détroit; ce qui veut dir(> jusqu'au cap Sparlcl. 

Cm phénomènes consistent en une violence de courant telle, qu'elle est 
caleuléa A raison de trois mUles marins par heure, et en une fl)Kité de di- 
ndim de Toflest eh éit , qui me «mntn dludéeisioli qtte pendant on h hl 
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suite de violents coups de vent d'est : eoeore est-il certain que le eonrant. 

suit sa direction à une profondeur qui nVsl pas (rt's-ronsidf'rabit'.rt qu'il 
conserve, par coust^quent , une certaine influence sur la marche des navires. 
Lorsque l'on doit suuleoir uue croisière , ou seulenieut louvoyer dans le dé- 
troit, on est obligé de se tenir d'un côté ou de l'autre, et de tirer seulement 
de très-petifps bordées; autrement , si on se laissait aller en plein canal , on 
serait infailliblement entraîné par le courant, et alors ou n'atteindrait 
Jamais le but qu'oo se propose. 

Nous devons ignorer, comme tout le BÉonde, lês instructions donnéei au 
chef de l'expédition maritime; mais nous nesommes pas fâchés de remettre 
eu mémoire une expédition qui a eu lieu assez récemment sur la côte du 
Maroc, et qui a passé peut-être trop inaperçue. En 1827, un bAUmentdelip 
marine marchande sous pavillon autrichien ayant été pillé par des coff 
saires de Maroc, le consul de cetle puissance crut dcvfùr en demander une 
satisfaction qui lui fui refusée- Le contre-amiral Baudicra, que nous con- 
nâilMOiis personnellement» fut alors chargé, par son gouvernement, de tirer 
vengeance et du fait que nous venons de rapporter, et de linsulte qui vk 
avait été la suite. 

Les upéralious de la flotte autrichienne commencèrent par le blocus et 
ratta4tte de Larache. Ce furent la fr^te la Médée et une grosse corvette 

de guerre qui commencèrent un feu assez bien nourri contre cette place. 
Mais, s'apercevant du peu d'effet que produisait leur artillerie, les Auiri- 
Cbiens détachèrent un brick qui portait à son bord des caronades d(t 18. 
commandé par le capitaine Rocco. Celui-ci s'embossa à environ un quart 
de portée de canon du fort ennemi, et plusieurs autres peliis navires se 
placèrent en seconde ligne chargés de troup<'S, prêts à opérer un débarque- 
meUt Kn effet, au bout de peu d instants, la brèche étànt devenue suffisante, 
les équipages gagnèrent la terre pour s'emparer du fort. Ce fut alors que le 
rivage se couvrit de cavalerie marocaine , et que les soldats de la marine autri- 
chienne , brusquement assaillis , se virent dans la nécessité de former le 
étfré et de marcher en retraite. ' 

Mais dans cet intervalle de temps, qui comprenait le moment du débar- 
quement et celui que nécessitait l'attaque impn^ ne dont il s'afjit, la mer 
s'était retirée et les canois étaient restés à sec sur le nvaye. llfallut regagner 
lesnavires à la nage, et l'oncomprendque dans ledésordre d'un mouvement 
semblable , les Marocains purent avoir un instant beau jeu des assaillants. 
Toutefois, la démonstration hostile ne lut point perdue: le contre-amiral 
Bandiera, appelé immédiatement â Maroc, y fut reçu en triomphateur, et 
de telle .'orie qu'il ne quitta la capitale que porteur i^'un traité avantageux 
et honorable qu'on s'était hâté de signer, et dont le souverain de Maroc a 
toujours, jusqu'à présent, respecté les termes. iNous somutes persuadés que 
nous obtiendrons parël résultat, sans que nous puissions avoir A déplorer 
la perte dequelqnes-mis de nos braves marins. 

Les nouvelles de ce pays sont importantes , et cependant tel est en 

France le peu d'intérêt accordé aux affaires extérieures, que pas une feuille 
quotidienne n'a cru devoir enregistrer dans ses colonnes un événement 
qui aura la plus grande influence sur les destinées d'un vaste empire. 

La Perse entière vient d'être plongée dans le deuil, p;u- la double perte 
qu'elle vient défaire. Les deux principaux mousiheids , le hadji Leïd-Baghir, 
d'lspahan,eL le haciyi beîd-Kasini, de Kerbellah, tous deux nés à liecbt, 
dans la province de Ghilan,tou8 deux ayant atteint un Age fort avancé, 
viennent de mourir, au grand regret des (idèlt s Shiiies: ils étaient regardés 
comme les flambeaux spirituels de cette, partie de l'Orient \ depuis l'épo- 
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que célèbre des douze inians, aucun ne les avaii égalé en piélé et en savoir. 
Aiitti Ucréditdoot ilsjouinaieiiUlorsétait le mieux établi; le pouvoir sorCout 
do mousiheid d'ispahan passait avec raison pour être immense, et l'un peut 
dire qu'il contre balançait, en certaines occasions, celui du souverain lui- 
même. Son litre de descendant de la famille du prophète, et la ricliesse qu'il 
était parvenu à acquérir en acceptant les libéralités des princes et seignenrs 
musulmans les plus renommés en Asie pour leur piété et leur libéralité, 
l'avaient rendu non-seulement indépendant de toute autorité temporelle, 
mais encore paraissait-il redoutable au schah, qui s'était toujours trouvé eu 
mésintelligence avec Ini. Onaitribuaitgénéralementcettesituaiion fâcheuseà 
la jalousie du premier ministre, Mirza-Agassi , qui, disposant de l'oreille du 
maître, lui faisait comprendre que les paroles et les actes du pontife se trou- 
veraient en opposition avec son autorité suprême. 

A la nouvelle de celte double mort , le deuil fut universel parmi les sec* 
taleurs d'Ali et d.ins toute la Perse; il fut porté par toute la population, 
pendant trois jours consécutifs : durant laps de temps , les i)azars sont 
restés fermés , des distributions d'aumdnes nombremes et abondantes ont eu 
lieu à la porte des mosquées , et enfin, dans la classe du peuple, les individns 
ténioignïMent leur profonde affection en se frappant la poitrine comme ans 
jours netahtes du mois de mobarrem. 

On ignore encore qui devra occuper le siège pontifical d'ispaban. ht 
mousiheid Hadji-Leïd-Baghir a laissé un fils; mais c'est un hommi- sans 
ponée d'esprit, livré à la plus honteuse débauche, et (jui ne saurait, en 
aucune manière, remplacer son père. Le défaut d hommes capables de rem- 
plir dignement ce poste se ftiit vivement sentir. La perte que l'on vient de 
faire, et que chacun juge irréparable, s'annonce comme étant le commen- 
cement «te la réalisation des prophéties qui annoncent que la Perse sera frap- 
pée dans le cours de cette année de toutes sortes d'afflictions, telles que 
guerres civiles et étrangères , tremblements du sol , mort sanglante du sou* 
verain, renvertiemenl de dynastie, etc. Ces prédictions trouvent dans les 
esprits plus ou mouisde confiance, mais il n'est personne qui n'en soit af- 
fecté. Ces mêmes prédictions annoncent formellement que le scbab ddc 
quitter violemment cette terre pendant la onzièn)e année de son règne, 
c'esi-.Vdire dans le courant de celle-ci. f.a goutte, dont il a été si rude- 
ment atteint, paraissait vouloir réaliser la prophétie ; mais M. Labat ' 
ae charge, dit-on, de donner un démenti aux astrologues. On annonoe 
dans sa santé uneamélioration sensible ; le médecin a su capter, dit-on, toute 
la confiance du monarque, en lui donnant dès l'abord des preuves non 
équivoques de son savoir et de son habileté pratique, 

A la date du lU mai , M. de ëarliges, attaché h Tambatsade de Constan- 
tiûople , était arrivé ;\ Mossoul , et il continuait sa route, se dirigeant à 
petites journées sur Téhéran. Un croit qu'il entrera eu Perse par Ournia 
etSalmas. S'il a préféré ce chemin, c'est qu'il lui procurera l'avantage de 
recueillir des documents certains sur l'étal des catholiques dans la Ghaldée 
persane, et qu'il apprendra sur les lieux, mieux que partout ailleurs , les 
aéplorai>les causes des persécutions auxquelles les missionnaires lazaristes 
français ont été en butte. Espérons que la mission de M. de $artiges, que 
nous accompagnons de tous nos vœux, obtiendra des résultats qui paral- 
iroui d'autant plus avantageux qu'ils sont moins attendus des hommes bin 
informés de ce qui se passe à la cour de Perse. 

A. D. 
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L — Négociations dipmmiatiqiies. 

Ob conçoit fuilcmottl que, dans tin réeK oouaa^ «n rapport pur ot 
almple de faits qui le sont paâiés au grand jour du soleil d'Orient ^ nous 
nous soyons abstenus des nombreuses digressions qu'aurait pu nous ffonraîr 

la connaissance des actes diplomatiques qui suivaient ou accompagnaient en 
Syrie, pour ainsi dire parallèlement, la marche rapide des événements : nous 
eussions embarrassé nos voies d'un bagage regardé par quelques-uns de nos 
lecteurs comme tout à fait inutile, et par d'autres peut-être comme une 
œuvre au moins intempestive et hors de propos. Cependant, ces négociations 
de GoQstantinople, de Londres et de Parts, ayant un côté plein d'intérêt et 
de salutaires enseignements pour les hommes qui s'ooeupent sérieusement 
dm affisirm estfrieurm de notre pays $ notre cabînel, malgré son attitude 
imUe , ayant montré d'ailleurs une activité et une énergie qu'on est foin de 
lui supposer dans le publie, nous regardons presque comme étant de noire 
devoir de jeter un coup d'œil investigateur sur l'ensemble des n^odations 
secrètes qui ont préparé et amené le traité du 13 juillet 1841 , époque mé- 
morabli ei heureuse, selon nous, où nous avonsdù et pu rentrer honorable- 
ment dans le concert européen. Les pièces principales et importantes ayant 
été déjà publii^es et mises sous les yeux du public, il est bon d'y joindre 
quelques documents moins connus, et une appréciation plus exacte de cer- 
taines démarches qui servirent de complément à. la série des faits que nous 
avons indiqués dans nos feuilles. 

On sait quelle était la situation de TEurope en général , et de la ïlranoe en 
particulier» an moment ofttatadreméeà lord Palmerston la note dn S oouh 
bre. Cet acte, le dernier qui i Londrm ait marqué le pamage au alltirm 
de l'honoraUeM. Thiers; cet acte» dlsons^nous, avait cela de bon que i 
n'éloignait pas beaucoup peutHlIreles chances d'une conflagration générale, 
il fbrçait cependant les puissances signataires du traité du 16 juillet k mani- 
fester leurs vues. Qu'on n'oublie pas que la Franoi, continuant au vice-roi 
d'Égyptele bénéfice de sa protection, lui assurait ainsi une possession qui lui 
était contestée par les autres puissances ; mais aussi que, pour en venir à ce 
résultat, notre cabinet dut reconnaître la validité des opérations qui l'avaient 
privé de la Syrie. La lutte se termioail nalurellement par l'évacuation de 
cette province. Lord Palmerston même, en s'appuyantsur le traité, ne pou- 
vait pmdeoumder davantage ; il sentait bien que Im deux cnars allemandes, 
qui STaient trouvé place aux conférences de Londrm » n'Iraient pas plus Icin. 
Il n'y avait donc point une dinidencetrop profonde entre leôrs Tmuzse» 
crois ctitt déiin manifeatés par la Fkance, qui exprimait Im siens d'tane ma- 
nièic assez nette pour laiiaer croire qu'ils étaient paiaés cbes elle & r^t de 
IV. » 

V 
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vo]onf(^ immuable; et les prétentions formulées par nos antagonistes pa- 
raissaient assez sincères daias la non-reconnaissance du décret de déchéance 
prononcé par le divan contre le pacha rebelle , pour laisser penser qu'il y 
aurait rapprochement sur ce point. Ainsi, pas de nécessités imprévues 
de rupture, malgré la manifestation de l'opinion publique en France, 
unanime pour se plaindre dei procédés de TAngleteiTe^ et malgré sur- 
tout le langage de certains journaux qui paisaient A joste titre pour an- 
piiyct ; el qùUquéfbis pont cbnsèilter te'^ttvehiedielK^ lit VkMeàsaA in 
mmtèié dit du Sft octabtv ne lit qde eoUSrniër dMM ^Mmm* 
à cet éc^atd, là diplomatie ettrOjtéetine pédt sè iifiê dttttiklll»; 

cil diVt du 2 novembre, c|ui produisit assez d'effet iu mdîhent db éllé 
partit. Cette pièce, dont la fdriiie était prudente, Hitsdt*ée, et pourlànt tr^ 
digne, piii<;riirrlle réservait à la France une partie de l'autorité nécessatt^ 
pour décider la question de paix oii de guerre, se terminait ainsi : «SI , d'un 
«côté , le gouvernehient du roi n'élève aucun doute sur là tdyaUté des sfghà- 
«taires de la convention, d'un nutre cAté, il ne Sautait sacrlftcl* llndépen- 
«dance de la politique qui couvieut à la France : de là la confiance que, 
asecondé piâr la sagesse et là fermeté de la nation, il miibtieiidrà la pàii;; 
«èt II se thmtrera prêt fl toàt évàiemetlt.»Qe lâtigage, » feftdllijMèitiiilis ^aH 
annoiiçàit ; Suflirent à l'Btirope atteiiti^ ikrttt* Ibi H\lté ctàttiai^'<|ift, i^uè- 
léaâbout, notiè sdirtisiiiMi» deâojttdeé ^fl4iiM,lra)»aMânsnnlBf 
oDmpléteitttot, «I, iirenant hotte modéràtiônpodriée qu'elle étàit, élle <^ 
sentait ellë-inénie ft l^lre les preihiers pa^ Vers nous. C'étàit biefa vers uité 
semblable manifestation que tendait la pdkiquedu cabinet autrichien; on 
sait quelles avaient été ses hésitations, ses lenteurs, ses répugnances, quand 
il s'était agi de signer en dehors de lâ France le traité du 15 juillet. C'était 
donc â M. de Metternich qu'était réservé le rôle de conciliateur dans ce 
grand drame occulte. Une fois l'irritation des esprits calmée en France, loi 
seni se trouvait en nn-sure de nous faire accepter une honorable transaction 
destinéteâ knettre fin à notre differend. Oh Idi doit cette jùstice^ qu'à dater 
du Jour oA It àràtt ^dieVoIr s'tatocioraitititiè puiistttittteallttfes, lere- 
péMir levait ftâtsi; et ^dli traVâllIiencàceitiétttiHi dttidiidëlidftWiBllQii^A 
pitsque à dOtH! faisfî; A fàii^eeéselr une 8ltuÉflwi4ft1l M^Malti Juste ilAè 
coilifrtb pleitHs dd périls poiir le repos de fEtàrope» él èlfe Véttéit a aie priôXéà- 
gèr. Bta effet , dH Itlk thois d'aoAt et de septembre , Àés reittdntrààces avalant 
cdmmehcé, et la cour dé Berlin avait été U première S y prêter l'oreille. 
Jùsqnc-I:'i , dnns les affaire!; d'Orient, elle nvalt toujours en pour habitude 
de s'associer sans restriction aux mouvements îihprimés par le cabinet de 
Vîènûe, qu'elle ref^arde à juste titre comme le pitis intéressé ati maintièfl 
des bonnes relations entre la Porie ottomane et toutes les autres puissances 
européennes : aussi les envoyés des deux cours allemandes , le prince Ea- 
tck-bazi et le baron de Bolow,ne târdét«iit*il*]ias t ^éîitendfe, et agiteét-iift 
tâà^ti âvdB etiiieinble danft la Mite des toiiflfrélicfes qiA èuMt llleii I Lon- 
dres; le mQndepolitiqne sait, eti Outre, qd'IM |iHri«trinm«tlte d'un telon^ 
1ii0notable vers ta fTêiOb^tn appelant M. de Maftflmef àuprft d'èMt^ pù» 
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preridre vn commun nvec lui des arranf^cmmls f>rnpiTS n amener promp- 
lemenl la pariflcatibn de In Syrie. L'envoy<^ «le Ft .in( c, it i si vra'u ne répondit 
à ces avances que d'une manière forl réservée : pour a^ir ainsi , il s'appuyait 
sur l't^iai des eèpfit^en France, sut* ses instruclions, et enfin sur la faiblesse 
de \È fN>Hllfttteallfitiitidëi qui, dân« m McHNiions , peiitbalt alternative'' 
MM m Mlé dè 11 Fridoe M IM l'Angleterre, selon que lord PalilicMoB 
téMBiiiit t tto tqfrMUdiio phn â'éfMUâmiHBii au |ilQi de fMdean 
laâ IkMiëfct ràn^flÊUaein, tant tijeiM* léi ^Ni|kMMlibB d'ieéoimiMdeiiwiii 
jdnaiéei fiat* M. ieMeitemieh, ifanriMiëU MpendàM ÉMldi bien dfopoaéei 
â revenir tera iHnia. Lé ptétfi^btcnllâlr^ ruise sdrtoitt voiraH notre iso- 
leitietit avec dn contentetheilt intérieur qui h'^âfi^it pàsant yenxde Pal- 
mersttfn, et qui lui sembla un sympîôm*' d'animosité personnelle contre le 
prince qui régit les deslinéeft de la France, plutôt qu'un plan de conduite 
mfiri et suivi dans le seul but de terminer convenablement les collisions qui 
ensanglantaient la terre d'Orieut , el de tirer de la situation des avantages 
réels pour l'une et l'autre nation. Cependant, comme il convenait évidem- 
mèot â la politique anglaise de prolonger la sittiaiioii jusqu'à ee ((D'elle fiftt 
aifflM t r«i dt eeà italiais qu'elle recHercbe rant Mit, c'eal-Mirt le 
ti Hw pli B de lei kaértu ftnaiéneli, le elief dd eMMnei at^iaie te riRmira paa 
plwd'eaijMMMefll^é M. de Brsnowà rêtaMir Ici reMone iroaMéaa^el 
K teridre ft la Frabce «nefMè qai loi cat aariiBée DatoreNeiiieiii per toaa 
M peoplea de l'ËUrope , et qu'elle ne pent jamais perdre qfle d'me nenièra 
ifiotnentanée, par l'effet de ses fautes Ou de ia propre volonté. 

Lord Pdnsomby exagérait à Constantinople le mauvais vouloir de l'homme 
d'État qui dirigeait à Londres la politique du cabinet anglais ; seulement les 
caprices et les boutades du premier minisire se traduisaient en actes plus si- 
goificatiftauprèsdu div an. C'était A l'ambassadeur d'Angleterre qu'on devait 
la nule relative au droit de déchéance qut était venu compliquer la solution 
deeoffiaifea de Syrie, et persone ne pouvaK prévoir à queb( entraînements se 
laiaMtt aHer le foaferflemeBt oHomaw «vee as Id eonaelller. Oh voiteenH 
Hieii tea teodaiMca InenveBlaatea du caibinet adtt-iehMi à aeiit «Kaid pp«. 
tdléftt Èé trdhvcr eoÉtrariSea * ttdvera ha miHe diflBeolléa q«i awr gi aatieiit 
da hmime de floftjodhiani, des bêlttlilff dè la ehanriiît dnslaiie coBlae 
tin ministre qui én paraissait aigri au plus faatit point , dea suggealiMê 
de la Kusste, desdéterminatioaapréaamées belliqueaoeadn pacha d'Égfrpae^ 
et enfîn de l'enivrement qu'occasionnait aux Turcs un succès dont ils eom- 
mençaient A s'attribuer tout le mérite. Nous devons savoir gré au cabinet de 
Vienne de l:« persévérance de ses intentions dans celte occasion importante: 
et c'est un hommage particulier que nous ne craignons pas de rendre A la 
personne de M. de Melternich, quels qu'aient été ses motifs, quand il a 
enti-epris cette grande et habile négociation. C'est parce que nous avons été 
bien à niéme de connaltle let HiiU/ qne noua proiloiiioBfa hautement que 
'mtliatageiieel a eanndirailon^if'oitadtfenlSI^^lennhiiiendeln 
plÈ «t de t'dqitiltlit» entopém. 

Pendant 400 fil idMiiMv dtt tB OiMH^ttstftit de fOife eonpiendro an 
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Chambi'es françaises de quelle importance il était de ne pas dévitîr de la 
ligne qu'il s'était tracée, les événements dépassaient , en Syrie , par la prom- 
ptitude avec laquelle ils se succédaient, toult^ les prévisions lie la diploma- 
tie, et ils éuient loin de venir en aide aux espérances couciiiatriceidu||Qii- 
vernement autrichien : M. de Nemnaim recevait chaque jour TaiiBOiioe de 
suocèsdont U eàt peac^ètre vraltt retarder l'MwmplineiiMat. On nepeuviit 
plue iMBiflBStcr d'autrei prétantioas que celles de cooaerver l'Ésypic ra pé- 
cha; la Syrie éuit à jamaie perdue pour lai: vcilà d'abord ce que M. de Ncn- 
iB ffnn était chargé de faire sentir à notre négodaieur, et il le fit avec toute 
la convenance possible. La parole de notre chargé d'affaires fut nette et pré- 
cise; le maintien du pacha sur le trône d'Égypte devenait la condition du 
maintien de la paix ou de l'état de guerre : c'était \^ l'esprit de la note du 
8 octobre 1840. Ou voit combien on se trouvait loin alors des ouvertures 
bienveillantes dont , vers les 13 et 15 avril de la même année, notre ambas- 
sadeur à Londres, l'honorable M. Guizot, avait eu quelque droit de se 
montrer satisfait. Encore â cette époque, un grand et sincère esprit de conci- 
liation s*était manifesté parmi les membres vraiment influents du corpi dl* 
plomalique, et Ton sait qoe M. de Boiow oc ae montrait pas éloigné dfae- 
cut der à MéhéflBCt-AU l'hérédité de l'^gypto, et ta Atveur non OMiiii inpor- 
ttntedttgonvenciMnt viager de la Syrie et dn Uhan. ll.deNeniiiaBB« 
agissant haMtementsnrranibaaiade miae, l'avait anMnée>deaoocété,ft 
coneenlir an définitif arrangement relatif à la Syrie , dans le cas où la 
France forcerait , de son côié, le pacha à ta restitution de Candie, du dis- 
trict d'Adana et de l'Arabie; le gouvernement de la Porte s'attachant par- 
denoitout à la possession des villes saintes. Il est vrai que ces bonnes dis- 
positions n'avaient point été de longue durée, et que déjà , vers le 5 mai, il 
n'était plus question de concéder la Syrie tout entière , mais seulement d'ac- 
corder au vice-roi , toujours à titre viager, le territoire compris au sud et i 
l'ouest d'une ligne parUui de Ikyruut et allant r<yoindre la frontière sep- 
tentrionale du lac de Tibérîade, c'cit«â-dire qoe ta concoaicn ae rédniaaic 
au pachalik de SainIhlean-d'Acre, non paa même dans tonte aon andenM 
étendue, inaia en y comprenant cependant cette plaoe, dont on fiiiaalt vatair 
ontrc nwMnre l'importanee et ta force. On voit qnc, d'après ce nouvel «dit 
de thotWi <|ni devait être encore restreint un peu plus tard, le Liban rentrait 
iooa ta domination ottomane ; mais il ne s'agit phis ici de ces transactions 
avorléea antérieures au traité du 15 juillet ; nous ne voulons d'ailleurs nous 
occuper que de celles qui roulaient uniquement sur ta uituatiou qu on vou- 
lait faire à la Syrie et au Liban , dont on élait peu dts[mè à favoriser les 
velléités d'indépendance et de reconstitution sous forme d'Etat particulier et 
séparé; d'ailleurs, les progrès de l'insurrection dans la montagne, dont on 
reçut la nouvelle à Paris le 2 du mois de novembre par dépèche télégraphi- 
que , éuient loin de conduire h un pareil résolut. La nomination dlnnnov- 
vel émir, qui ne crai^iait pas de porter ta force dont il pouvait d ii p e ur 
contre l'année dlbiahun, réunie A Balhec, indiquait amei qaeUeaaeiiiail 
les tcndaoces de ce gonvcmemcBt iiin de Hnlrigne et do ta défoctioo. 
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Mais, comme nous l'avons déjà dit, les saccèsde rarmée alliée étonoaienl 
M. de Melfemichet le gouvernement anglais lui-même. Quant à M. de Bu- 
low, malgré son désir de servir la France, il disait à M. de Bourqueney 
qu'il ne devait plus se faire illasian sur la force du pacha et sur le» dispoM- 
tkm dn alliés, qu'il firilait de néœitité absohie qae le Viee-roi m «moitt 
ÊÊÊÊ eoDditioiis; car, eu cas de reftis de sa part , peai-être même la qpmlN» 
de tmiTeralnelé sur VÈgfpt» scraiCpdle sontevée, et qii*alers rembama 
wvHHUian iiNXirKiiiie* 

Les choses, cependant, en vinrent à ce point que les quatre piiiisanoes, 
qui avaient toujours annoncé, soit dans leart actes, soit par les paroles de 
leurs plénipotentiaires, l'intention de réserver l'Egypte an pacha , cnmmen- 
e^^t à faiblir et h changer de langage; si bien que notre chargé d'affaires 
se crut obligé de déclarer positivement, c'est-à-dire très-haut et très-ferme, 
que le trailé même du 15 juillet n'ayant pas mis l'Egypte en question , la 
France faisait de la conservation du pacha la seule condition possible du 
maintien de la paix. Il semble que la déclaration ne pouvait pas être plus 
précise. Cependant, une dépèdie de lord Pafaiwnlm à lord Gmvilie , qui 
le trouva publiée comme par hamnl dans ke jomniaiii anglais du oMia de 
novembre, dnt amener «ne demi^ explication qnl ne permit pim de don- 
'1er deidlspbeitioiis bien arrêtées delà France: Dans cette dipéelie, on aem- 
blait contester auBonvememeni français le droit d'intervenir par les armes, 
encasqu'ii prit envie au sultan de destituer le vice-roi ; et l'on terminait la 
dépêche en exprimant cette opinion : «Que c'était au sultan seul qu'appar- 
«tenait,en tant que souverain de l'empire turc, le droit de décider du choix 
«de ses représentants, et de limiter leur puissance; qu*aucun État étranger 
«ne pouvait prétemire à celui de contrôler le suUan dans l'exercice discré- 
«tionnaire d'un des attributs essentiels de la souveraineté à laquelle ce der- 
«nier se trouve tout à fait inhérent.» Celte manière logique de raisonner 
pouvait être bonne et vraie ; mais l'Angleterre ne l'avait pas toujours pro* 
damée : bien au contraire, elle avait manifcaté vne pensée bien dlINrente, 
quand, an début de la qiwstion d'Orient, elle chercbait k obtenir dn soltan 
l'abolition des monopoles, et do pacha le libre pasiage vers tlnde à travers 
ses Élals ; l'on connaît la teneur d'une note secrète remise au pacha à cette 
époque, où la doctrine de l'exercice discréiionnairede la souverameté du sol- 
fan se trouve singulièrement entamée. Quoi qu'il en soit, les personnes qui 
en France prirent connaissance de la dépêche de lord Palmerston, la regardè- 
rent comme une provocation, et presque comme une menace. Noire minis- 
tère fit savoir à Londres <;ue si ce langage n'était suivi d'aucune rétractation, 
il donnerait lieu à ime situation noui'eUe, dont la gravité laissemit bien loin 
derrière elle la situation produite par le traité du \ ^ juillet. INous croyons être 
certain que des explications très-nettes suivirent immédiatement la remise 
d'une noie conçne en des termes parfiiitemeot dignes et meiarés, mais aussi 
• trêl-fermels et trêmplicites. Il résulta de la correspondance et de t'échange 
des notes, que la France tat priée, comme la seule puissance qui pAt 
•agir erficaceoirni sur son esprit, d'engager Méfaémel-Ali k prendre le parti 
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d'une satisfaisante 8oumi$.<;ion vis-A-vis du sultan, qui , de son c6(é, rece- 
vrait le conseil de se contenlei d'un acte témoignant des dis{>ositions pa- 
cifiques du pacha, c e.st-di-dirt; devant, amener l'évacuation complète de la 
Syrîa , & laquelle la Frapot n'avait pa foîie «alrmant que 4e oonaMitir ; a^r 
ilti4]éléda mitas ^ait la dmtt, et pour aioii dira la fonte, 4aiia le v u mmi «ft 
' aat Bégociatioiia prenaientuii earaeière aiuii airiaas.€in voH pa^oa ipii paé- 
•èda al noua éUaiiK dwpotéi * alMindonner à la djicritioa des allMa I^InoiBaa 
qni , malgré nos avis, a*étiit engagé dans une guenreliynata et fiineste, èt 
i|ue cependant nous enveloppions encnre de BOlae |iisaleell(Ni,dent il sentait 
alors toute la jmriôe «■( tout !(! prix. Personne n'ipfnore qu^en France on 
passe focilemcnt d'un excès à l'autre. Aussi de cet enlhousiasme irréfléchi, 
dont les masses s'étaient laissées surprendre pour Méhc^met-Ali , la fortune 
trahissant ses armes en Syrie, ses prqiets sur d'autre» points, il résulta un 
refroidissement subit qui ne laissait mènn- {)lus passage au sentiment d'une 
pitié généreuse. On s'étonnait de ne pas s'être aperçu plustèt que toutett 
éol)afaudage de gloire et 4e grandeur, sur lequel a^alt ,biaaia la gfaiiée 
figiM» du Tice-Bpi, reposait sur des diala obaue^aiita et veraioiiliis; un 
veuatt à IVipinjpn du patii qoifibre d^luMnmea , parmi lesquels jt me taonte 
iMHioiié d'avoir paisplaoa, qui avaient paeiMaui les eonsApieaeesde la fatale 
ddlemlnaUon prise à l'instigalion de certaines personnes entièrement dé- 
vouées, par spéculation, à la politique aussi bien qu'à la fortune du maître 
de rÉgypie. Au reste, la France n'était pas le seul pays qui eiU subi l'em- 
pire de celle fascination: jai rencontré plus d'une fois, dans le cours de mes 
pérégrinations en Allemagne, des hommes politiques qui partageaient l'ea- 
gouemenl universel. Ce serait peu l être le cas de rapporter ici que cet article 
a été composé à l'aide de nonibreux documents inédits, et de conver^tiuus 
particulier)^ avec deux ou (rois des principaux n^gociatfiur^ prèi les (BOSls 
de Umdrea ei de Ponstastinoplp. 

Ilaîi pppdaQt que la Frvpee n^iait eucore à hunim en vapr du vîm- 
nû, «vep nue $mmé qui devait lui eomerrer son ind^pend^oc» e»w«^ 
anmmin, et l'Iulégrité de ses États; pendant qqe , sur les instig^tlims ^ 
II. dtt Honrqueney , le prince Esterhazy obtenait pluscpie ia promet , Tep- 
gagcmenl formel qu« la flotte de l'amiral Stopfbrt ne tenterait i>lus rien 
d'hostile sur la côte de Syrie ou sur celle d'Égypte sans en avoir averti la 
conférence de Londres, et surtout sans (jue celle-ci f»U unanime dans les 
décisions dont l'exéculian lui seiait confiée, le commodore Napier s'était 
porté sur Alexandie-) et avait obtenu de Mébémel-Ali ia i>ounnssion quç la 
France lui conseillait par rinlermédi^iredelVl. Codielet. Heureusepii^tfiiie 
quelques jours auparavant le vice-roi * ébranlé, avait lui-même ^it an ipi 
Louis^Rhilippe , iavoqqaut son puissant appui , et renuittaBt son avenir 
tn» ses mains. 

Le prétexte qui avait wfidoItleotmnMilofe Mapiar dans les tti» d*Ales«P- 
drie avait été puisé dans llntéi^l que TAngleterre tf^moignait aa« Drpsm* 
habitanis.du Liban, ({u'elle était parvenue à déucher de noire cause, et 
dopt rlle av^it Csit li4t>ilemeoi tk» alliés dans des vues d'inOuenee future 
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im mÊU ooBtiléc il t'aiiiBttt eo apparence , ponr le cemMdore , de deiiiaii- 
et d'obtenir la liberté de qneiqaes cbeiks de la montagne foitapriaon- 
niert dana lea demieri dYénements qni avaiénl aignalé la marcfae dlbrablm 
et de aea généninx avant que la flotte aoglaiae eût paru devant Beyront 
Nopia croyons qu'au premier abord la démarcbe de M. Napier avait été faite 
sans arrière- pens(^e , mais quV nhardi par la manière dont Boghos Je minis- 
tre du vice-roi , avait reçu se^» propositions , et s'apercevant des hésitations 
du pacba, qui attendait avec anxiété le résultat de l'ultimatum de la 
France , il crut qu'il pouvait prendre , au nom àv son gouvernement , l'atti- 
tude d'un négociateur chargé des plut, grands pouvoirs. Le 21 décembre , 
après quelques ménaeea qui n'eussent po éire aniviet d'attcnn cflet, mais 
qui aenrirant pat Moins à jeter le tnnblo dana Taiprit dn pacba, fl 
IMisa avec llogbfla nnc oonvantion qni n'était antfo, dana aea temet et 
danalefaDd,qnc le traité A pcn près anKé entre la Fnneo et Ici paiasanMi 
qnifianatîfnaiattt If conMrencedc Londres, à la réserve d'un point inqjfOF- 
tant que nous allans liiie connaître, e( dont la France airiulliit nne ésndi- 
tion formelle. 

T.a convention ne se composait que de trois articles : par le premier, le 
pacha devait donner immédiatement des ordres à ses troupes pour l'évacua- 
tion de la Syrie ; le deuxième commandait impérieusement, et sans plus 
long délai, la restitution de la flotte ottomane ; et le troisième , s'appuyant 
sur les deux premiers, portail que «aux deu|: conditions précédentes , ac- 
«ceptécs et franefaement exécutées, les bostilités cesaenûent en Syrie et sur 
«PKT, et qi^e les pqissaatts fenlant alon lenis cMbrlapour «netwr la Rorie 
cft concéder l'hérédité dn paehalik d'Étnrpto.» On voit font de sntteqnelle 
diManoe tésnltatt ponr le pacba de l'adoption de net art. 8, c^eit4i<dir« que 
la poaaeiaion héréditairt eiîgée par la Pkance ans canftrences de Londres ne 
devenait , à Alexandrie , qu'une concession grato|taet bénévole. La Franœ 
était donc allée plus loin que Méhémet-Ali dans ses prétentions énergique- 
mentavancées et soutenues; on conçoit parfaitement qu'a près réchanpjf d'une 
pareille convention, signée par le pacha sans notre adhésion, les plénipoten- 
tiaires ayent fait entendre à la FraQce un langage différent. Lord Palmerston 
surtout, enchanté de ce résultat inattendu, niais d'autant plus disposé à 
cacher sa salisfacliuu qu'il voulait iaire valoir à nos yeux quelques difficultés 
d'adbésion de la part du jenne sultan, difficulté qu'on se chargerait d'aplanir 
nn pen pins lard; lord MnsNion dérivait i lord Bonsomby quil lillait se 
lilter daconcinrs la traité d'aprtelcs noqvellss basea étàUies* Alexandrie. SI 
donc , dis le 17 désearibn , ^oqoc oft le gonvernonient anglais transmit sa 
dépèeiie à son ambassadeur è Gonstantinople , on avait voulu mettre fin A la 
situation , le traité dn 16 juillet cesnit d'exister, et la paix de l'Europe ne se 
trouvait plus compromise par une question dans laquelle tant d'amoar.<Hpro 
près individuels, à part l'orpueil national , se trouvaient engagés et froissés, 
aussi bien de la part de la France que du ( 6lé des puissances signalan t s de 
ce liaité. M. de Metternich travaillait puissamment a amener une récouci- 
tiatiou liénérale, car la situation armée de la France ne lui convenait en au- 
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cane «nrCe. Qui te croirait I toate la difficulté ylot de noire caiiinet ; bom m 
le loi imputons ]»at fuite et h lAtaot , ta réserve était edle d'une froideur 
. et d'un méoonténtement peut-être ealcnlés , mais justement sentis. Le mode 

employé pour parvenir au but qu'on s'éi ait proposé par le traité du 15 juillst 
nepouvait recevoir son approbation directe ni même indirecte^ il devait gar^ 
der cette attitude jusqu'au jour ofi il pouvait être appelé à faire respecter sa 
volonté bien manifestée, dans le cas, par exemple, où le sultan voudrait user 
de rigueur envers son vassal soumis et désarmé ; il fallait donc qu'il atten- 
dit ainsi le terme des événements. On y touchait ; mais la question étant 
venue se compliquer de celles qui s'y rattacheront éternellement ; la clôture 
des Dardanelles et du Bosphore, et le protectorat exclusif de la Russie; 
l'isolement se trouvait être encore ee tffkt nous convenait le mieui. La pn» 
rôle de M. de Mettemich devenait pins presmnte; il demandait, avec assa 
de raison , «contre qui et contre quoi Ton s'obstinait à rester armé: au lien 
•del!être pour obtsnir la paix, ne scrait*ce pas contre la paix elle>ménie?» A 
Londres, des suggestions analogues parvenaient jusqu'à M. de Bourqueoey , 
dont les démarches étaient réglées , dont les réponses étaient arrêtées à l'a- 
vance. La seule chose dont on eut certitude, car ce dernier ne l'avait pas 
cachée, c'est que la France ne prétendait pas rester indifférente aux mouve- 
ments dv. la politique ottomane toutes lesfbisqn'il lui conviendrait de s'occu- 
per du sort des chrétiens d'Orient, et en particulier de ce qui pouvait avoir 
trait aux populations de la Syrie et du Liban, qui comptaient sur sa protec- 
tion constante et efficace , protection qui leur était assurée par d'anciennes 
etpar de réeentmidations, et reposant sur dm titres it^gittmés par le temps 
.00 par l'usage. 

Dana leur désir. de complaire ans Idées de M. de Mettemich, tes lumunes 
d'fttat appelés aux e on férencm de Lcmdres soumettaient an cabinet de 

Saint-Pétenbonrg, qui j donnait une certaine adhésion, nn plan com- 
plet de transactions, au moyen desquelles, si la France consentait à y con- 
courir, on devait arriver à la pleine et entière solution d'une affoire si 
grave et Si épineuse , qu'elle occupait exclusivement la diplomatie euro- 
. péenne depuis sept à huit ans. Pendant que celle-ci se consacrait à l'élude de 
ces préliminaires de paix, d'une manière un peu trop en dehors de la Porte 
ottomane , lord Ponsomby, dont il semble que le rôle consistait à mêler de 
plus en plus les fils que cbacnn s'attachait à débrouiller en Europe, lord Fon> 
somby, flattant adroitement Tamoar-proprebleHé de l'homme qui dirigesit 
alofsles affsirm de l'empire turc, préparait de concert avee lui, sons iorme 
dénote, nn manifeste, dont l'apparition inattendue ftiillit de nouvean trou- 
bler non-seulement la marche des conférences, mais encore la paix de 
l'Europe et du monde. Rcichid-Padia ne Touteit pss reconnaître la conven- 
tion de Napier, dt^clarant comme nul et non avenu cet acte attentatoire, 
selon lui , aux droits et à la dignité du sultan. La teneur de ce manifeste, 
assez étendu et fort habilement rédigé , était trop conforme à ce qu'on con- 
naissait du langage et des notes de l'ambassadeur d'Angleterre à Consfan- 
tioople pour qu'on ne reconnût pas de ({ui en était venu le conseil; mais ce 
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qai prnit avce rataon deplos extraordiiiaire dans le monde diplonMttiqaef 
ce Alt rctpèce d'aMBtiineiit accordé par lord Palmeraton à cet acte Uânne 
vivemeot, an contnire, par les pUnipotentiaires alkinands. Ce fat dans ce 

moment, et la Prancedoii se le rappeler avecfeeonnaiiianecqaeM. le prince 
de Metteroich recouvra toute la fermeté de son caractère, et qu'il déclara' 
formellement, au nom de l'empereur son maître, qu'il cesserait de prendre 
part aux conférences, et qu'il s'unirait de faii aussi bien que d'intention au 
cabinet français, si l'on tentait de révoquer ia concession de l'hérédité con- 
sentie en faveur de Méhémet-Ali d'un cx>mmun accord ; mais encore, si l'on 
continuait à la mettre en doute. Cet te réponse, transmise par M. de Neumann 
A lordPalmerston, fit snr Tesprit de ce dernier uoe impression telle, que les 
Ii0godations reprirent leur conrs pacifique , et qu'on n'osa pas comnmniqaer 
oalflnsIMenient à laconftace nne nouvelle note de Rcicbid-Faelia, phn 
esplieile eneore «pie la première. Ce qu'on peut aTanoer en fiavenr dn mi- 
nistre ottoman, dont les scotiroents pour la France sont depuis longtemps 
eonniis, c'est que lord Ponsomby l'avait trompé sur Tesprit et la direction 
des conférences de Liondres; c'est que, loin de reniretcnir des véritables 
intentions des cours alliées, il lui avait laissé croire qu'elles cotttinoaient 
d'être sévères, et même hostiles, envers le pacha d Fgypte. 

Lord Ponsomby couronnait son œuvre en envoyant, le 8 janvier, à Lon- 
dres, un protocole arrêté et approuvé à Constantinople, mais conçu dans 
des termes si contradictoire.*^ ou si ambigus sur l'avenir qu'on réservait au 
Timbrai, que la diplomatie allemaDde s'en irrita, et que le baron de Bm- 
Bow s^en expliqua avee une vivacité peu ordinaire ehei œ ministre de la 
Russie. On demanda A ae réunir pour terminer promptement nn pareil 
caniit. Lord Paimersten eberdia A eicnser lord Ponsomby, et âgagner du 
temps; mais une noie plus explicite enoore que la première. Tenant dn ca> 
binet de Vienne, ne permit plus d'ajourner la réunion demandée. 

En réponse au protocole remis parCbekib-Bey, alors cbargé d'affaires de 
la Porte ottomane à Londres, on lui fit parvenir par son intermédiaire une 
pièce qui ne pouvait plus laisser d'incertitude sur la politique adoptée par 
la conférence de Londres , et sur celle que le divan devrait suivre, s'il ne 
voulait pas s'aliéner ses nouveaux protecteurs. Noter, bien que la France 
s'était tenue à l'écart, et paraissait étrangère à la rédacliou d'une note qui , 
émate fMid , n'avait été envoyée à CSoostaatinople ausri promptement et ru 
aelte ftrme que pour lui complaire et la ramener : c'était un préInde à de 
sérieuses ouvertures. 

M. de Boarqneney qui preMntait que le moment du rapprochement allait 
arriver, envoya M. de Rohan-Chabot, second secrétaire d'ambassade, de 
Londres à Paris, pour y demander des instructions plus complètes. Il faisait 
connaître à \ieu près les bases du nouvel arrangement dont il avait reçu 
communication d'une manière certaine, quoique indirecte ; ces bases, tout 
le monde les connaît aujourd'hui ; elles s'éiablissaient sur trois points prin- 
cipaux : t" la clôture des deux détroits, des Dardanelles et du Bosphore, an- 
cienne règle de l'empire ottoman, aiiuicooverti eu principe du droiteuropécu. 



, 9P IMfsiirfiio^ sotenneU» i|e ni|A||Htil4l|iwe et 4e l'iot^i^ ^ l'ifflîi^ 
Ottoman, placée ofAcipllcnwQt «m^ la pfXKeptVHi éB l'Bar^pe Kmt entière. 

'6" L'adoption de mesures protectrice^ en faveur des population^ chré- 
lieopes de la Syrie que le trîiiU <)u ^^jiM^^ ^Y9i\ ^Mf^ 9^ ^ 
sance immédiate de la Porte. 

Ces conditions eubseai dictées par la ffance elle-même, que4aDS un 
pareil moment elles n'eussent pu <^ire faites meilleures»; cependant M. de 
Bourqueney ue pouvait pas trop croire à la sipcéri(é des dispusitiu^s té- 
n^i^gnéef paf dei|x ^es quafr^ pujs^nce^ sigpiit^^n^, il pç poi^Y^II. It» 
< Kf|Q|f4prcf)|ngie (^^iefioeat bienveim^te^ et s^mp^ 

nmmffA', nutrcfipilMWMNr piùilacaBr ^ Bimie ^¥«il4aii# tenlne 
tle^f, Ç'«4 qil'f^ effel on gf ail ^f^m^ ^ %ii9l-P|tef9^0WB , «m ^ 
flW |e ca^iuf^^ MrMPiHw 4k P^lnfrston , ç^^ftsup m secret eipoir que 
nous ^'êçfi4p^pm pas eocpre ai^s moyf^ns d'arrangeipent qui se reprodui- 
saient sanç cesse d'une manière qui ne pouvait trop nous convenir ; car elle 
rappelait parfois les prélin^inaires du traité du 1^ juillet, qu'on voulait 
bien avpir l'^f 4( pl<Kfi, ft^'iM^ P(^^p44^ rpP<WBBjf>iafler sous uae 
autre forme. 

Il s'agissait j 4«^ns le cas oA la siluaiiuu de paix armt^e continuerait de 
Dpire paf^, I9)i|lgr4 les concessions qu'on sepiblait npus faire, d'arriver A 
la r^limipA 4'mi ^^i^ 4'aliiance 4éfeDSive, où ^wm^t- «M»rp qpatir 
|Hi|iiaq^ a« lieu (te «ing , 41091 919^ le désirait <| #p ii ii t n| le rNU 4e 
l'Eilfom. 

Il Y ayait 49p(B U i|D 4e|ifsil cacbé fiUait €fiîfs a( lourp^. L« hâ- 
mlgp de France en vint * bau( 99 ^ûiun^ Tasipioce qif'il ne fioiivait 

avoir nul désir de prolonger une situation qui pesait à tout le monde; mais 
que la Fraocfî persisterait dans son attitude sans prainte pour son cpmpte, 
sans menace, sans agresssion pour les autres, jusqu'à ce que la question 
turco-égyplieune, tulièrenient vidée, laissât le champ libre à d'autres 
combioaison.s , et lui permit de se mêler à des événements tout <t fait diffé- 
rents. M. ii^iioi , pqus en ^pipmes certain , al)a plus io)p : il didçlara qu'MP 
rapprqc))^iQ(ef|t fie derîiîpdrait posi^bj^ qMe quaii4 ^ VriJm reçu !'««- 
m^m (|u*Qp n'pzigprait ppii4 4'f41e qn'iiMe gsraqtjrai^ l'état 4e \*mmtfi 
ouepao pdi^u^*Uré^u^ii^v^i§fmV9^ dcimiita m aclioi» ^ lie 
■M aMKi»br|t||ip. U 4i9naa4ail * f» wîn, qa'au mttfU 4^ k wvft aattf 
devenu européeD, une stipulation qui assurerait le libre patsege 4ll ePflU- 
merce de toutes les ptiissances par l'isthme 4e Sqfla a^ |'|£ii||l||9|f , fi|p^ le 
Ms où Tune d'elles viendrait à en frayer les roul^- 

11 donnait d'ailleuirs toute latitude pour aplanir les difficultés de rédac- 
tion , qu'on voudrait faire reposer sur les termes plutôt que sur le fond ; et 
il pensait que notre amour-propre étant satisfait, puisqu'on venait à nou^, 
il serait puéril , autant que nuisible, de faire attendre la conclusion, ijcs 
instructions euieul pour réi>ul(al, que M. de liuurqueney , rentrant tout â 
jDDtip d^ps le vif des négocialioips arrêta tout court la ooavellt: mtrigpf; 4'aBe 
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a^GesMon i qualre qui s'était ourdie à l'écarl et qu'on meo9it sourdement. 
Li ftnuMet lUiitridie, ayant reçu les premières oavevtor»^ notre pfafr* 
aipotentiaire, ce hâlèrent de riclamer la clèiure da traité 4b 16 jnUIel, 
el Dotifiealien en ftit donnée an gQUMmeÉMBt français. Alors cenoMa*' 
aèrent à le numifester des réiingnances et dcK rataids qui wiorent aenb 
lard Miraerston. Et ce n'tfûit pas sur les nouvelles prétentions de la 
Vkaiiee qfn'il tes faisait reposer: c'était sur les points stipulés peur ainsi dite 
à l'avance; pour lord P^lnierslon il s'agissait , en effet , de gagner du temps 
et de laisser croire à des pnMenlions ridicules et outrées du côté de U 
France. Sortir de nouveau de la situation , c'était n'y vouloir plus jamais 
rentrer : on se fit donc des concessions mutuelles, et la France, en adhérant 
complaisamment à quelques-uns des raisonnements du ministre anglais, 
relativement h l'inlégrité et au maintien de l'indépeudauctî de l'empire 
•tienan, aussi bien qa'à propos du degré et du mode de protection ae- 
eoedés aqx populations cfairétieiines de *ta Syrie, l'avait plw emlMrrasstf 
^elle me hil avait Csit platsic, ear llnflueBoe anslaise éteit loin d'être 
Inssi solldcasent établie qu'on le voilait feire eraîrè iteaii la Ttwqwe 
éafopéeDoe, dans l<Asie Mineure et sur les cètes de Syrie; me anée 
m deux de plus devant soi isiaaient conquérir certains avantages aux- 
quels l'Angleterre ne se montre jamais inseosible. Ainsi, se contenter de 
ce qui était offert et de ce qui , après tout , paraissait justement honorable , 
c'était anéantir d'avance des projets qui ne pourraient être remis de Iqng- 
temps à exécution. 

La résolution d'adhérer purement et simplement, émise souvent par 
M. de Bourqueney, terminait tous préliminaires: on s'imagine peut-être 
que nnuileaéhons'à Pentière solntion de ces n^j^iatione délicates ; point 
du tout , un nonyel obstacle se présenta: Qhekib-Bey retasait umt net 
de signer le protocole de dèturedu traité dp Ujnillet) en crut, dans 
lé temps, que lord Palmeiston avait été l'instigateur de ce refus, liaie 
eenme, pendant plusieurs jours, il ne fit pas autre chose que le supplier 
de ne point retarder ainsi la marché des négociations, il est peu pro- 
bable qu'il viït soiifîé ;\ prolnn^^cr cette romôdie aussi longtemps , d'autant 
plus qu'elle aboutit ce que les puissances se passèrent de sa signature: 
grande faute de sa part , puisqu'elle conduit \ cette conséquence , que dans 
certains cas graves, et f|ui inicresseui parliculièrement la Turquie, l'Europe 
peut traiter d'elle saus elle. Ouoi qu'il en soit, l'affaire turco-égyptieuue, 
la seule que nous ayons eu l'intention de faire connaître, puisque seule eUe 
npeseaur les événements de la Syrie et du Liban, n'-étaitpas terminée. 

Le cabinet français se montrait, à Paris, plus cbaionilleux sar la rédaction 
^e notre plénipotentiaire à Londres: il avait bien consenti àqueiqnn mo- 
diScatioDS, mais il ne voulait d'aucune expression apprebative de l'ancien 
traité; et puis, tes nouvelles qui arrivaient de Gonstantinople étaient loin 
de nous rassurer sur la manière dont on y suivait les conseils émanés du 
véritable centre d'action, lecongiès de Londres. A voir l'obslmation de 
Cbeàib-Bey, on eût pu se douter qu'il su préparait sur le liospbore une 
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MaaiMilioiiqni m maiiqtienit pas de contnrier.rMegnlqiR.rinnpe 
cherchait à retrouver. Il s'agit icf du hatti-scherif dinTntitiire aeeordé ao 
pacha, et dont M. de PoDiois venait de donner connaissance à Paris. Les 
c a nc es s io ns en étalent illusoires, et les prétentions eiorbitantes anx yeox de 
tous ceux qui avaient adopté la politiiine dn sonvemement français, poli- 
tique que nous avons d^pprouvée en notre particulier au sein de la Cham- 
bre, là où nous avions font droit de le faire , mais que nous devons cepen- 
dant jug< r avec toute impariiilicé en nous plaçant au point de vne dn 
temps et à celui de notre cabinef . 

En communiquant cette pièce, M. de Pontois, dont les sentiments de 
sympathie pour la Forte sont justement appréciés à Gonstanlinople, était 
cependant forcé d'annoncer qu'on reconnaissait de tous côtés qu'il était 
imposKible qne le vtee-roi d'Égypte ne repouisàt pas énergiquement de 
pareilles conditions. Or, ce baltUseherif n'était plus en png^ quand la 
CMBBMinication en parvint à Paris. D^A Hébémet-Ali Favait reçu, et il ae 
nflisait à le publier aussi bien qu'à l'accepter : ainsi, de toutes les stipula- 
tiens qui y étaient comprises, il n'admettait que celle qui fixait à 18,000 
boRimes le chiffre de son armée : il était évident que la main qui avait tracé le 
hatti-scherif était dirigée par lord Ponsomby, dont iVsprif «se retrouvait 
tout entier dans la conduite que tenait à Londres Chekib-Bey. Il fallut 
forcément attendre, quand même nous n'y eussions point été nous-mêmes 
disposés , que ces nouveaux embarras suscités par l'ambassade d'Angleterre à 
Constantinople, et qui demandaient une nouvelle intervention des quatre 
puissauces , f usMut dissipés , et l'ordre de suspendre les négoeiationa arriva 
maihenrciisenient quand, après des Inttea sans fin, M. de Bonnfnmqr 
était parvenu à obtenir, dans la rédaction dn protocole, tmu Isa diange- 
BBCttia réclamée par notre cabinet. Qu'on ju^e du dénppointement de notre 
plénipotentiaire :il insista plus qne jamais pour olnenlr la perminien de con» 
clore. M. le ministre des affiiires étrangères se montra sourd et inflexible. 
Les ambassadeurs étrangers joignirent leurs instances à celles deM.deBour- 
queney : alors seulement, M. Cfuizot consentit A ce que la convention 
nouvelle fût paraphée, remettant la signature définitive après la conclusion 
des démêlés d'Orient. Cette proposition, venue de notre cabinet, fut reçue 
à Londres avec satisfaction , et le télégraphe nous donnait, le 16 mars au 
soir, l'avis que le protocole et la convention avaient été paraphés. La cou- 
naissanoe de ce fait immense pour la paix du monde fut accoeilHe avec le 
même Intérêt par tontes les cours de l'Europe i la Russie comprit dès lors 
que de nouveaux obstacles venant de son itord seraient mal reçus à Ber^ 
lin et à Tienne, et M. de Nesseirode en prit asies francbemeol son parti: 
comme lord Palmerston, il attendit sans impatience le terme que devaient 
-atteindre les événements. 

GrArf* l'aelivité, ft l'ardeur, déployées h Constantinople par lord Pon- 
somby, dont le non-rapp' l nous a piru toujours très-significatif quand il 
s'agit pour nous de ;uger la ^incérilé de l'Angleterre dans le cours de celte 
affaire. plu.MCurs mois s'écoulèrent sans amener de résultat. 11 y a plus, c'e&i 
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que la diplomatie européenne sembla sommeiller pendant quelque lenips^ 
satisfaite qu'elle était de la conquête des paraphes, et qu'elle se montra peu 
soucieuse de donner à la Porte ottomane une réponse que Reschid-Pacba 
avait fini par solliciter des quatre puissances, dans le but non équivoque 
de régler sa conduite et sans doute de s'y conformer. C'était â l'action de 
IL de Ponloiiqa'aa devait eertaiiieiiieat cette digne et nfibie rétolulieD. EUe 
mta presque sans effet par suite de Tapalliie danslaqaelieteinbiaie&t pkw- 
gli tons las ctbînets de rfiurope , A la suite de tant d*eff<ort$ et de tcntatim 
deeoiiaillâtioii.Oii eût dit «fue le paraphe était une garantie mfllsante» 
et que la si[^nature qui devait en être la conséquence pouvait s'ajourner 
indéfiniment. M. de Metteroich fut celui qui se lassa le premier « et qui 
se détermina à demander formellement des modifications au hatti-scberif 
d'investiture. La dépécbe devait être sévère dans sa teneur, car elle annon- 
çait qu'en cas de non-concours de la part des représentants des autres puii- 
sancts, l'Autriche a^^irait comme si elle avait recouvré une entière indé- 
pendance de position et d'action. 

Ces menaces ne suffirent pas , malgré leur gravité , pour accélérer la solu- 
tkHi aUeodue. Il flallut noe révolutioii miuiilérielle à Coostantfnople pour y 
arriver^ oon pas que RiiuirPKlui«qui succédait à Reieliid, téoMuguât d'au> 
tim iateationsqueaon prtdéeeiaenr, aenlemefit il n'avait pas comme lui dei 
précédents embarrassants, et Tamour-propre du sultan se sauvait ainsi der- 
rière la destitution de mn ministre. Rifaai-Pacba demanda à la conférence 
de Londres ce que Reschid avait sollicité des agents politiques à Constante 
nople : des avis sur la teneur du baiti-scberif ; une détermination qu'on 
pût suivre sans plus dévier. La conférence en délibéra immédiatement; et 
la Forte ayant prisoslensiblemenl i'initiniive, nous nous munir^iues mieux 
disposés à donner notre signature. M. Guizul n'y mil (lue deux conditions : 
1° que la demande de la Porte ne serait point regardée comme conséquence 
du traité du 15 juillet, avec lequel on ne voulait neo avoir de commun; 
2f que les stipulations arrêtées sous forme de conseil seraient acc g itées 
comme eiécutoirea, oc devant en aucun point a*écarlcr de la note du 
30 janviert dana laquelle noua avions formulé noa désirs ou plutôt consigné 
l'expression de notre volonté. 

La situation parlementaire de lord Palmerston amena subitement alors 
de nouvelles incertitudes dans la question. Chekib-Ëffendi se représentait 
d'autre part comme n'ayant pas autorité pour conclure ; les plénipotentiaires 
allemands faiblissaient, et un événement tout à fait imprévu, la révolte de 
Candie, dont on accusait secrètement lord Ponsomby d'être le meneur, vint 
la compliquer: il y en avait là plus qu'il n'en fallait pour jeter la pertur- 
baliûu au milieu de ces débats. Ce fut bien pis, quand une dépêche du 
consul français à Beyrout apprit à notre cabinet que les troupes anglaises « 
qui aundenidù évacuer la côtedeSyriedepuisquelque temps, foisaient mine 
ij vouloir rester an grand déplaisir des liabilanta;et anrtout lorsqu'on aut, 
qu'à la aurprise des agents consulaires des différente peuples européens, la 
flotte de ramirtl Stopfort vecevalt un renfort Inatteadg. GosMOvettes étaient 
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snffisantëé poar léitèet petiset* cfue les espéranees données par le pàt-aphe al- 
laient s'évanouir. Heureusement t^ue rinternonce d'Autriche , stimulé puis- 
samment par les inslructious de son gouvernement, avait agi auprès dil 
nouveau ministre avec une énergie remarquable, car, pendant que les canes 
86 brouillaient à Londres, Rif^nt accédait aux modifications qu'on voulait 
introduire dans le hatti-scbci if. El la nouvelle de cette résolution inbsfïêr^ 
paririnten Europe au moment où chacun songeait à se retirer dans sa tente, 
<t A Mètdt sur iè tailt let qmttioas le« (ililft eoBtMvenftt d Ifir lÉMit *^ 
rftétt. AM si i la Porte «ttoinaBe , de Hén piehi gHS^ aoéttidiit la sstftiiCitMt 
êà muant Ait nuMed'hértdlie, repdkutft pài- MlhéilfttiiUi; aoigi Btea ^ 
là fiolAinàtioli aux l^rade» d'officiers jusqu'au gradeaëtolendiBbMIitMiièiM^ 
et jadis tefUiA par la Porte. Le tribut n'était point enoftre fixé, mais le prin- 
cipe éti éiûil changé : à la place d'une imposition de (^ttbtité prbpdrtionneltév 
il redetènait ce qu'il avait été dans l'origine, le payement annuel d'iine 
somme fixe; qu'on se réservait de fixer ultérieurement de gré à gré. O fui 
M. deSaint-Aulaire qui, le premier, donna Tàtilidecet heu reUX changement 
ddhà les dispositions de la Porte-, et il ne diisithdlàit pas qtie M. de Mettèr^ 
nich en attribuait le résultat, avec juste râisôn , aux efforts répétés de rin- 
ternonce ; tnàis que le cabinet autrichien sé flàttalit qu'en retour la France 
lftNflB*el«it pas plus longtemps dé fcontertff îb flM^ th signature. Bft 
eiftè, pè^ le inCtte otttirrier, H. d'Appony se tMtill dta^^ d'tt fifte M 
dèMànde Ibf ArieHe » M. GtHioC^ ed ajëutflttt eaa dè Mtèati ifNtii 
aftUtioti se troàTeràit pif trop compNiÉtiMli él ^oé Ce teraii rt^ttdit Mr 
mt j^^Mâé peu loyal aux insUnces et aux actes d'un ^odverliettttilit iflfl; 
dans sa conduite, avait plutAt cooènlté rintérêt général qoe ses avantagé! 
particuliers. Seulement, craignant avec raison que le vice-roi d'F;g^ ptp, al- 
léché par ces nouvelles couccsstons, n'en demand;lt d'autres et n'arrêtât 
ainsi par sa r'^sistance ou par des moyens dilatoires une solution dt^finifivé, 
si vivement désirée, il exigeait qu'on ne s'inquiétât en aucune manière de 
ce que penserait le pacha, pour lequel il croyait avoir assez fait, et ^'oâ 
Tbulût bien passer outre. 

fmi lapons alToil* de mue Moirée pfiÊb ït eOÂisà fl^iili^ sb ri^dit à ^ 
désir aaDsoppoiUkn aucune, ei queM.6iaiaot éék'IHtëhfiii à MdMitfem 
tum â landiiés ^nH Wt^m ftlils ilèh à Miré , ft iMê hmtOmtdtàt, 
et temps ol^tito, des tiéftéeiàCioâa ^iH dlirdieilt ifféplIlKI litip Hjli^tMb^ 
et l|ai àvaiént éprduvé des phatei Si divei-seé. Pi'bbableriiént, tè tiiihistt^ 
frânçars laissait penser a son ag^nt qu'il devait itteiidi^ la fin d'une M 
liombreusci crises parlementaires qui rfendàieùt pâr (t)6meht lés rappOH» 
avec lord f*almerston si aigres et si difficiles. L'obstacle, enfin, ne venaît 
plùs du côté de la France, cela est certain ; et l'on én était arrivé aux der- 
niers jours de mai , époque qui paraissait favorable pcJtir tirer définitive- 
ment une ligne bien nette entre le passé et l'avenir. Nous pensons thétUt 
qiieM.^ÉlAt était sur le point d'expédier l'ordre d'apposer la Signature 6ê 
1» France M Bta du tréitd tout préparé^ quand li; dè ÀtMirqaMey, ju#i 
4iraiôrs pttméc^Mflêt, CbHvll queK mdiiNfdf IptoiifalC éiiétredIfiM... 
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C'était encore une dernière boutade de lord Palmerston, qui, par suite 
d'une n^solution de ]n conf(*rence, après avoir fait venir nolt-e chargé 
d'affaires dans son cabinet pour lui deniiinder quelles étaient les dernières 
intentions de la France, ainsi que cela avait été convenu, trouvait étrange 
que cet ordre de signer ne fftt pas déjà entre ses mains, et qui cherchait 
à profiter du retard bien minime qu'il imposait à la conférence, pour éta- 
bHI' des distinctions i^liis que subtiles, pour ne pas les qualifier d'un langage 
8e««re; éiitt« ioli ifiÉlkM ilitkàe M Id i«es qu'il était chargé de fUitto 
cXMmftltrl»: 

IToll Véà Mt combieD la ébnfét«liee, pressée d'en iliîii', évait eti t«rt èè 
cftargér it itomme td (|de lord Palmiitétdii d'iine mission qui , loatè SItopIft 
qdVSIé était , demandait pourtant un tact et un bon ttmlofr «fb^ lendtfistrto 

britannique n'avait jamais fxlssédé ni montré dans ses ràppoi-ts avec lai 
France, qualités qui lui manquenf enrore ù l'heure qu'il est, et dODtthâCtMl 
de ses discoiirs rétrospectifs est une preuve bien manifeste. 
• Il serait bien difficile de donner à nos lecteurs l'idée exacte et vraie déi 
arguties mises en avant par cet homme d'Etat, dans le but de décourager 
notre chargé d affaires» et peut-être de le jeter hors des voies de la concilia- 
tkïB dans lesquelles il se maintenait. Aussi , tdnt en appriMiyaiit les eùndi* 
tiM ttién en «rant pàr la France, n aiBaràit atolr fait le aaerilicto de se» 
te&diiieea A un nea^d ajournement^ motivé, dlsait^il^ sur la tépénié 
éreittiiélle tfae pontait dire le pacha d'apte, et dont le réAit d'Ae^ 
cOder entraînerait fatalement les puissances signataires do traité du fS 
juillet , à la nécessité de prendre une détermination rigoureuse A Mtt 
égard, à agir contre lui enfin, si l'on voulait avoir le fond de sa pensée. 
Cela ne devait pas arriver, ajoutait-il, mais il suffisait que ce fût à 
Tétat de possibilité, pour qu'il craignit de s'engager en face du parle- 
ment; et il ne pouvait concevoir que M. Guizot n'eût pas les mêmes appré- ^ 
heusiuus vis-à-vis des Chambres françaises. Il pensait d'ailleurs, en tenant 
ce langage, faire acte de sincérité aussi bien que d'affection réelle pour les 
hémmes qoi dirigealeiit chex noua les afîSrires pabliqnes avec autant d'ba* 
hilelé que de caracière. M. de BouMineiief se le tint pour dit , et se rHIra. 

Qift Yolt qne les scrupiiles de lord Paimeraton portent plutftt sur la nfitf 
de M. de Htettemidi que inr notre attitude; et Pou comprend qu'elles dti- 
reilt le blesser profondément, car il en eut coOnSissance dirme par M. dé 
Neumann, M. de Bourqueney n'ayant pâs cru detoir laisser ignorer ce qui 
s'était passé daAsIine entrevue de laquelle on cspétisit une issue hUsa diffé- 
rente. 

Chaque ministre, étonné qu'on se fut permis de travestir ainsi en une pen- 
sée particulière les termes d'une convention parfaitemen t établie en commun, 
écrivit à son gouvernement respectif, demandant de nouvelles instructions 
et de nouveaux ordres. C'était aussi se jouer par trop légèrement déscdM- 
nets arangers , qui se hfttèrent Wva, témolsiier leur méébntetttement diil 
lair oonrespundance. Notrë cabliiet, au eonthilre, fit bonnè contenaioe, él 
déiilàra qu'il ne feir«H ddMitlials on pat en avâtit qu'iprés latNNdre de» 
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actes du passé. Le tort D'élait pas du côté de la France , M. de Metternich le 
reconnut bientôt^ car les plénipotentiaires allemands en résidence à Paris 
immédiatement le témoignèrent. L'ambassadeur d'Autriche u'apeixevait 
dans la manière d'agir de lord Palmerston, qu'un ^ccës de jaloasie contre 
riMHttow d'État placé A la tète dn cabinet antridiicn. AL A'knàm y voyait 
plus juste , je pense , car il y soupçonna qnelqiie întentioo de tenir l'Orioit 
et rSurope en édiee jusqn'A raocompliflaenicot de qoelquetaecreCi deieeint« 
dent il mus serait facile de donner le mot : le reste de la diplomatie , qni 
prenait une part moins directe aux événements, s'indignait cependant dce 
futiles motifs allégués pour un pareil retard. Le chef de notre cabinet |HV- 
nait le beau rôle, c'était lui qui se chargeait de calmer les inquiétudes et 
de dissiper les soupçons qu'un exprimait sur la loyauté du ministère an- 
glais. Personne n'était plus étonné que lord Clanricarde , à Saint-Péters- 
bourg. Cependant, comme M. de Nesselrode, il crut remarquer un dernier 
trait de lord Ponsomby ; et si l'on ne s'en eipliqua pas ouvertement avec 
M. de Barante, on en dit assez aux ministres de Prusse et d'Autriche, pour 
frire voir qu'on désapprouvait ces parades politiques. 11 y avait d^à deux 
mois qu'on exprimait les mêmes sentiments à cet égard. 

L'attitude fbrte etd^géede notrecabineteoninuriait siognlièrement leid 
Palmerston, qui s'était attendu ft toute autre cbese, et il dévouait embarrassé 
du poids de la i esponsabilité qu'il assomaiL sur sa télé. Devenu l'objet du 
blâme général , il s'irritait à tout propos, et ne permettait pas la cootradic- 
tion. Les plénipoienliaii es allemands ne pouvant en tirer par la conversation 
aulrechose que des paroles aigres ou d(5cevantes. prirent la résolution de lui 
adresser en commun une note capable de le faire revenir à d'autres senti- 
uienti). M. de Bourqueuey leur conseilla de n'en rien faire qu'après avoir 
pris au moins connaissance complète d'une autre disposition d'esprit, afin 
que sa réponse , ainsi que cela était à craindre, n'exposftt pas davantsge 
une situation d^& critique. Pendant qu'on attendait une occasion favorable, 
l'impatience devint telle de son côté, que de lui-même, soit qu'il sentit le 
besoin dese justifier,boitqn'il voulût faireeniendre encore unefob sesréeri- 
minaliotts contre la France, il écrivit A son ehai|sé d'affaires A Paris, M. Bol- 
M*) une lettre destinéeeependant à être montrée. Cette lettre a paru dans la 
correspondance anglaise publiée par ordre du parlement, et on y voit avec 
surprise que le ministre anglais rejette tout l'embarras de la situation sur 
M. de Bourqueney, qui , selon lui, avait, dans son dernier entretien, déployé 
une insistance inconcevable à obtenir une déclaration dont il éiail convenu 
qu'on se passerait, h y ajoute que le gouvernement anglais est tout prêt à ap- 
poser le premier sa signature sur la convention ; que les nouveaux délais ne 
venaient point de son fiiit , mais qu'on en était redevable aux exiynces de la 
France, exigences dont il laissait juger la portée , mais qu'il ne voulait pas 
prendre sur ini de UAmer. Ponr qui connaît les formes épistelaircs de lord 
Palmerston, eette lettre pouvait passer poar être assex réservée dans le Ion 
générai qui avait présidé à sa rédaction. Mais elle était accompsgnée d'une 
pièce seorète dont on obtint connaissance, et qvi.ss trouve aussi dans rjils> 
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foire dtt a^gociatlans des affaires du Levant ; et mallMamMeiBeiitclle dé- 
^ voHe trop ouveriement scr intentions [tour (|u*on puisse un seul instant 

douter de leur malveillance. Celte dépêche ayant élé imprimiH», nous pou- 
vons la donner, et la voici; on jugera par sa teneur, s'il ne convenait pas, 
ainsi qu'on l'a fait, de s'en réfcTer à sa dernière note officielle, et d'accepter 
la pro|K)sil ion qu'il faisait, plutôt que de courir les chances évenluelles que 
promettait l'humeur quinteuse du ministre d Angleterre. 

«Le procédé du gouvernement français , disait ia dép^he secrète adressée 
«Ali Âdwer, parait, à la première vue, peu reprocbable. 11 tembiedéeM 
«à |>rivcr MéUinet-Ali dn soutien qui l't nuiinienu jusqu'ici; et II le laisse 
«à sa destinée depuis qoe le solian a consenti A suivre les conseils qui loi 
«ont étd donnés par les quatre puissances. Mais« si Ton examine plut 
«près la eonduite de la France, on voit bientôt que son appui lesle dévola 
«à Méliéniel-Ali;ear, dans Tétat des choses, en supposant que les quatre 
«puissances accédassent au vœu de la Franre, en faisant la déclaration 
«qu'elle sollicite, qu'an iverait-il ? C'est que Méhémet-Ali obtiendrait tout 
«à la fois le bénéfice des concessions du sultan , et le pouvoir de ne pas sou- 
«scrire aux conditions qu'il a déjà refusées, et que, cependant, les quatre 
('puissances avaient regardé comme étant équitables. En effet, d'un côté, 
«le sultan ne pourrait pas rétracter les coocei»sion8 faites; et de l'autre, les 
«quatre puissance» , ayant déclaré que le traité du 15 juillet était accom- 
«pli , elles ne seraient plus en droit d'exiger Taoeepiation de toutes les con- 
«ditioQS imposées k M éhémet^AlL Par conséquent , il est bien clair que la 
«France pourrait affirmer que sur son ordre, les quatre puissances ont dé- 
«chargé le vioe>roi d'Égypte des conditions spécifiées dans le traité dn 
«15 juillet, déclarées indispensables et nécessaires par les quatre puissances 
«dans les notes collectives de leurs plénipotentiaires à Londres. Ce serait 
«donc une humiliation pour les quatre puissances. Il importe de résister à 
«une telle prétention.» 

On voit combien il eût été facile de réfuter les frivoles argumentations 
renfermées dans cette pièce; mais il n'y avait point à la discuter, son 
caractère était purement confidentiel; la mauvaise humeur de lord Paî- 
* meraten t'exbalait dans cette dernière confidence adressée A son agent 
près la cour des Tuileries. M* Gnisot n'eut A répondre qu'A la d^iéche 
officielle remise par ordre de lord Palmerston, et qui semblait écrite dant 
le bot de fÉire oublier Tineident dn 24 mai, c'est-à-dire l'espèce de rup- 
ture survenue entre ce dernier et notre chargé d'affaires. Ainsi, sans 
s'arrêter à quelques récriminations sans valeur, à quelques al légations con- 
testables, le cabinet français, trouvant désormais l'offre assez précise pour 
donner au protocole toute la valeur d'un arrangement de fait, jugea à pro- 
pos de pousser vivement à la clôture des négociations générales , en promet 
tant de signer de son côté le traité des détroits , si l'on se hâtait de conclure 
avant tout celui qu'il nous importait de voir terminer. En cas de refus de 
la part de lord Palmersion , il devenait dair pour tout le monde qu'il se 
CMt un jeu des engagementa les plus sacrés en même temps qu'il laissait 
IV. 21 
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▼oir l'iBlentioii de prolonger indéfiniment la itiluatioa. Alm, les eomnatte* 
mandes n'avalent d'antre parti à prendre qu'à se téparer netlement, ai 
elles ne voulaient pas consentir à rendre leurs cours le jonet des caprices 

d'un seul homme, à arrêter leur détermination en dehors du joufy qu'il im- 
posait depuis trop longtemps. Toutes ces réflexions, notre ministre des af- 
faires étrangères les fit naturellement. Mais, comme il avait raison de tenir 
avant tout à la politique de la bonne intelligence, et qu'il fallait pouvoir 
profiter d'un bon moment de lord Palmerston, il se décida, le 23 juin , à 
envoyer à M. de Bourqueney tous les pouvoirs nécessaires pour signer la 
convention des détroits , toujours après que les quatre puissances anraioBt 
pris ^initiative en signant de leur cèM le tameni piviMole. Il en avait 
préalablement exprimé la pensés dans «ne drevlaire parvenne à Vienne et 
à Berlin , dont nous avons an connaissance à l'époque de notre pansue dans 
cette dernière ville. D'après ce qu'on savait des dispositions de ms cours, 
on pouvait croire qu'une fois mises en demeure de faire prononcer lord 
Palmerston, on arrivait à la conclusion; eh bien, tout le reste du mois de 
juin et une partie de juillet furent encore employés en discussion inutiles. 
On eût bien voulu que des nouvelles d'Alexandrie, annonçant l'accepta- 
tion du firman par le pacha, dispensassent les plénipotentiaires réunis à 
Loudres de prendre un parti éclatant vis-à-vis de lurd Palmerstoo. On ne 
peut expliquer ces temporisations qu'à l'aide de esdeco^jeeture tout à fait 
vaisemblable , et qui divient nne certitude, qnand on sait qnt la prinne 
Ilsterlias7 en fit presque l^vtn à M. de Bonrqneney. 

Quoi qn'U en soit, tel esprit d^hésitation el de ttaniditd qni t'était Ikit 
jour ft Londres, prit accès, on ne sait trop comment , k Vienne et à Bsriin. 
Il paraissait commode, en effet, d'attendre d'Aleiandrie lasoinlion dcaév^ 
nements. On se plaignait de lord Palmerston ; mais on craignait, par-dessns 
tout, de rompre ouvertement avec lui. A Vienne, surtout, après avoir 
blâmé le prince Esterhazy de ses condescendances, on se conformait cepen- 
dant fi sa manière de voir: à Berlin, on disait tout haut que lord Palmer- 
ston trouverait toujours de nouveaux prétextes d'ajournement, qu'il inven- 
terait de nouveaux el ridicules obstacles; mais on se gardait bien de donner 
l'assurance qnVin finirait par se passer dt son oonotvrs , et que , toute pa- 
tience lassée, on prendrait, malgré Inl, el sans Ini, nne dMerminatian 
irrévocaUe. 

Hesl diffieilt de dire jnsqu'ofi cette losiganimiléanrail été poussée,4|nand, 
le 28 juin , arriva la grande neuveHt qnt devait aplanir lontt diUcnlté. U 

hatti-scherif , un peu modifié quant au tribut, venait d'être proclamé par 
ordre de Méhémet-Ali ; ou plutôt , il avait consenti à publier le firman qui 
lui assurait l'hérédité de TÉgypte, sans parler de la redevance annnaftit, 

dont le chiffre n'était pas encore tixé. 

Comprend-on que, avec la certitude qu'il en était ainsi , lord Palmerston 
trouva encore moyen d'entraver la marche naturelle des événemenis? Sa 
dignité, celle de la eonlerence, disait-il, l'obligeaient à attendre que i'a\i« 
officiel parvint d'Aleiandrie à Londres, par llnltmédiaist oUigé d« 
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Conm] d'Angldrrre. Il ne lui restait pluf; qu'un es|>pir, et il k cares&ail 
secrètement « c'était cdul devoir partir, pour la dièie de Francfort, M. te 
b|iron de Pulpw, ippei^ 4 la pr^jflçr, ^{ qu'atml mit Jt^^fàé |e momt ni 
fie Iji si(;naii}re^ putM|ii'il f|iM<iralt 9tleQi}re ton aoc^esiff^r, viSriaer m pou* 
voira, li: mettre ^rai^t 4e cette Ip(f»>.minil41e affaire, ^t perdra ainsi i|o 
temps préciei|X. Heuteiiseipent qu^ le ministre prussien ê(ai( bien dépitié | 
tromper soq aita^te, et f|»'il & koii<ir«a jusqu'à l'arrivé <lm d^pèpb^ 
envoyées h son gouvernemrnl par l'apeni consutaire^ anglais. 

Le 13 juillet furent enfin signi^s h la fuis ie protocole de clôture et la 
convention, nppelée convention des détrqits. 

Cet acte double terminait d'une manière \ peu près convenable , sous le 
rapport des intérêts communs, toutes les agitations introduites et produites 
par la question turoo-égyplienne qui, depuis 1840, tenait l'Europe dans 
mi 4iai perpétuai d*Éppréheiisl(m. À , par des stipvlationa bien étendins et 
p ai fcit aiiaant d é i a rwin d as , H m éanm pas tonia léettritf poor l*aveiilr; 
s'il n'a pas nentralisé tons ferments de tronblcs et de dissensions an sein 
de l%iiiplvaott6«Hm lao naolns a-MI assnfé te positioii précaire du vice-roi 
df%sfpla, que nous avions bien vauln appeler notre aillé, et que noua 
n^avons point abandonné, on en a la preuve, quoi que disent tous lesiooifl 
les écrivains et les orateurs de l'opposition. — vS'il n'a pas rf*p;lé d'une ma- 
nière invariable les rapports de chacun des Kials européens avec ceux de 
l'Orient, au moins, fait important et diKsiré, a-t-il mis fin à IVtat d'iso- 
lenieot dans lequel se maintenait la France; situation fikcbeuse et anor< 
maie qui, en se prolongeant, ruinait tous les États en paralysant toute 
industrie et tout commerce , entretenait les tristes rivalités de peuple â 
pittple, révellteit jusqu'à ces vieilles haines nationales, qu'ion erôfait 
•MHaa et «nsevalies dani le grand llneenl 4|ai recoqvre te cadavre à demi 
ramédatePiranae impéptelcG^t Iftun résultat immense; et si ce résoltat 
D*a pas été font à hit aussi avantageas que nous pouvions te prétendra, qoa 
te pâfs sWMte pas que sa eause était mauvaise, et que pour en voiler le 
cAté éminemment déplorable, que |Mrar sauver son honneur, le cabinet du 
29 octobre a déployé, non-seulement beaucoup d'hnbileté et de persévé- 
rance, mais encore que, jusqu'au dernier monjent, il a conservé dans ses 
né^iatioQs un calme, une force et une dignité qu'on voudrait à tort lui 
contester. 

Alph. Omis, â4ftité. 
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Nous étant adressé à notre confrère à la Société orientale , M. le vicomte 
Onffroy, pour oblenir des renseignements sur les événemenls auxquels il 
avait pris part, pendant l'insurrection du Liban , M. Onffroy voulut bien 
nous adresser le récit qu'on va lire, et qui aurait perdu certainement beau- 
coup de son intérêt et de «m eiractère d'originalité si , au lieu de conserver 
le tfxie même de l'auteur, nons noi» fussions borné à l'analyser. 

A M. mmmi», Mpmté, préMmmt 4e 1» Sodélé «vtateto, 

Jem'eniprenedesatisftiire ft votre demande, eo vous adressant le Mm* 
iiuiAv des événemcnta de la Syrie, auxquels j'ai pris part en 1840l Je me 
contente d'en tracer simplement la marche , aana entrer dans aocone cond- 
déraibn politique, ni dans des détails, qnl ffmimiraient matière à plm éhn 
VQlome. 

Je partis en 1839 de Paris pour me rendre en Perse , dans rinteotion d V 
prendre du service dans l'armée du shah. A cet effet, je m'étais muni de 
lettres de recommandation pour diverses personnages de Constantinople et 
de TéhtVan ; j'en possédais entre autres pour M. le comte de Pontois, ambas- 
sadeur français près la Porte , et pour M. de Sercey , qui devait se rendre en 
Perse avec une mission extraordinaire. J'arrivai quelques semaines avant 
celui-ci à Constantinople. Mais en arrivant dans celle ville, les personnes 
qui ^IntéresMlcnt ft mol me conaetllèreot de renoncer an aenrice de la 
Pecae , sous peine d'avoir des regrets d'une pareille détermination. Lea cf- 
fieien européens de diverses nations qni en revenaient irès-mécontents cou» 
firmèrenl tout ce qu'on disait de défovorable sur ce pays, et l'anbassadenr 
fran^is m'engagea à attendre que la mission de M. de Sercey fût remplie. 

Je restai donc à Constantinople, où je fis la connaisMnœ deFetlii-Ahmet- 
Pacha, beau-frère du sultan, alors ministre du commerce. Jl me pria de 
lui faire un projet de route à établir dans l'empire ottoman ; et , étant resté 
plusieurs mois A Constantinople, je lui soumis bientôt un travail contenant 
un mode d organisation et les moyens d'entreprendre avec économie les 
routes qu'il se proposait d'ouvrir. Mon travail fut examiné par le conseil 
ttulUUé publique » composé d'Européens, et ensuite par le Divan. J'eus l'ap* 
probation de ces deux conseils; mais la guerre contre Ibrahim avait pres- 
que épuisé le trésor : en sorte que l'exécution du projet fut ajournée indéll- 
niment. , 

Je résolus donc de retourner en Pranœ ; mais je n'y voulais point revenir 
sans avoir vn Jérusalem et la Palestine, où m'entraînaient naturellement 
de glorieux souvenirs de famille qui se rattaclient à plusieurs croisades. Je 
trouvai nn compagnon de voyage, M. Lhériiier de Cbezelles , et nous par- 
tîmes avec des lettres de recommandation pour plusieurs de nos compa- 
triotes, résidants à Beyrout , ainsi que pour les lazaristes d'Antoura au 
Liban '»et j'en tenais une entre autres de M. de Pontois, pour notre consul 
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à llifioilt M* ihérttier et moi, noiuBe mt i^CirâBMs m Mont Liban que 
poor étudier pliM à Dotre use la lansoe arabe, 4laBtiioM vevIiaM avoir lei 
ttatieBa leaptassttlci avaatde pooner plm loin notre vpyaife. 

Ce ftil a ZùÊk-MUuâ, grand village sitné à A lieues de Beyront «t firèi 
dneoUtfged'Anloora, que nous fixâmes notre résidence. La nouveauté dn 
pays nous porta plutôt h faire des excursions (ju'ft nous livrer à l'élude de la 
langue : ce qui nous fit faire de nombreuses connaissances dans le pays. 
Nous y élioDs arrivés dans le mois du ft^vrier 1840 ; et quoique les habitants 
prof^rassenl des plaintes contre le joug pesant d'Ibrahim-Pacha , et qu'un 
cerUin uombre d'entre eux eussent été ruinés, au point d'être obligés de se 
nourrir d'herbes pour subsister, ils n'en n'étaient pas moins dans la plus 
gmdo tranquillité^,' ot riob itonongait iwInMriactIon froebalne; " 

Opendantf le K oa-IeW mai^ katH^èPOit chea nioi à Plmproviflé nUlé 
diiaine de oheihi, agiMantv4iealent-ila^ aài nMi de tons les cbeiks du 
paye, lit m'expeaèrent kiir eitnarlonv^ié je n^vais pae cm juiqn^ler^ 
anwi irisieet intolérable ; ils m'expliquèrent lee<eaaction8 , les mauvais trai- 
tements et les impôts arbitraires et anticipés auxqnels ili avaient été soumis, 
lis me firent le tableau déchirnnt de toutes leurs misères, et me dirent que 
les habiianis ('puisés n'ayant pu payer \tferifê, Ibrnhim , pour les punir, leur 
avait demandé le double fcrdc, ef qu'ainsi leur rume avait été consommée, 
fis m'apprirent enfin que l'émir Béchir avait reçu d'Ibrahim l'ordre de de- 
uiauderde nouveaux impôts, de faire, contrairement aux lois de la Porte, une 
levée de soldats dans te Liban, et d'opérer ledéfarmemeot de la population. 
Les eiieiks,ayant déclaré quUlsne pouvaient obéi)r à des ordrea aussi iniques, 
n^inaiaèreni adonnitrnion avis* Je les eogageai a ee rendrai M«f>iMa^ 
etiâ Ciire une nouvelle déniardie atipièa de l'émir Bdeliir, pour qui! fH 
d'énersiqnÀ remoBtraocmà ibrafaim,ien lui fusant voir leaooneéqueneei 
fnneates des mesures qu'il prétendait adopter. Les cheiks se retirèrent après 
que je leur eus manifesté mes sympathies et le désir que j'avais de leur être 
utile , en raison de leur aliachement pour la France : oe qu'ils n'avaient cessé 
de me témoigner durant la conversation. 

Dès le 31 mai , ces cheiks revinrent chez moi et médirent que l'émir 
Béchir, ayant cédé aux menaces d'Ibrahim, avait commenci' le dt'sarme- 
ment de Deir-el-KUammar , mais qu'une partie de la population refusait 
de Uvrer ses armes ; ils me demandèrent conseil. Je les engageai à foire 
lever les villages voisins et a exiger des agents de l'émir la remise de» 
armea: ee qui «ui lieu. Mais Ibrablm devint liirieux, et résolut de péné- 
trer dans leliiban ponr en punir les'balMMnts. Alors, le mouvement insum 
rectionoel éclata , et je fiis prié de coopérer dansks nKsuree que les Maro«^i 
nites et les Druses allaient adopter de concert pour leur sûreté et leurs 
intérêts menacés. J'acceptaioetle proposition, et je fis engager l'émir B^hir 
à soutenir la cause si légitime de son peuple opprimé; mais il ne fit que des 
vœux stériles, et envoya une protestation de fidélité à Ibrahim ; ensuite il 
attendit tout des événements. Ainsi s'engagea la lutte où , comme Français 
et chrétien , et par humanité ; je crus devoir accepter ma part de danger. 



9S6 REVUE UE h'9man[. 

J'allai moi-ataw dm le jialriarcfae maronite, YoaoeMkitrl*-BiMilli» 

qui ne voulut se prononcer ni pour ni contre le motiTemenl. 

Je soulevai la population de Zottk-MikapI el dfs environs, ét nous mar- 
châmes vers le rendez-vous général , qui ('lait ^ une demi-heure de Bryrouf. 
près du pont de Nahr-Salib ( rivière du Lait). Nous y firmes des la première 
journée, environ 1500 hommes : ce qui nous permit de nous diviser et 
4e nous avancer jusqu'à ia promenade de pins qui joint Beyrouth ei plantée 
par te Immiik Fàkr-d^Dtn. Nous occupâmes ha moiiUiis qui fournissaient 
4» Airines à la tille M â m ga»iioD$ ei Jet brada d'IoMrefés qui é&Ube^ 
daieiit de Umlee h» direeUoa» de la mniUiBe fenfereèmiètleafniMlèA 
Ittit le bleciMi qui oMifet lei tnrplieot de le retittiller m Ndl de Oqr' 
pre et de Candie. L* priaeipetti chefe tarait, dèl PerigiM de.kt rt V i ll n 
les cheiks Francis Gaiin , Chcntiri^ liahdah et Yduoef ; les autres étaîént 
Cbamsinn, Zaîter-Dahdah, Hanna^ Houtros-Hanna , Boutrot-Chamsinn, 
Hamed, Saldi, Abou-Samra, Behara-Francis, Pchara-Gazin, enfin, Ser- 
kiss« Affif , Latouff et plusieurs autres. Notre premier acte fut de nous 
adresser par écrit à i'ambassadt'ur el au consul français, pour implo- 
rer la prutecliou de la France, sur ia([uelle on comptait, et qui éiait due 
aux populations chiciienties par d'anciens traités et suivant les coutumes. 
Un niwilf*ite de. nos dernières résolutions , basé sur les griefs et la coàdaile 
tjrraimiqBedee Keyp^i^ins, Ht miifié à iMie les oomylt evropéenb 

Un eeoieil Aii leoii par latia ke cbeilit prtSaealaiCiui me — B W P èteBti 
* rnaanimiU cUBiinaiidaDlcB ehef de leur anuée^ et dès km» je ne fii pis» 
eeaaa que aeue le Bom A'Emk^Frànqwm (éitiir fnB|aia)< avqBd étiieBt 
ajadldasdiverses épilbèies heBorebles. Le bruit s'éiraliipeiidu dans toute la 
montagne qu'un prldte français était â la tète de l'insurrection, il n'en fallut 
pas davantage pour remuer toute une contrée accoutumée à compter sur la 
protection de la Fiance: aussi, des r.-tssrmblements plus ou moins forts se 
formèrent successivement devant Saidah , Djf bail , Tripoli , Zâbié et batbek. 
Tous les débouchés de ia montagne furent (Rcupt^s, et nous organisâmes 
des caravanes dirigées par les moines, |>our subvenir aux approvisionne- 
ntents nécessaires à la subsistancfe des troupes; enfin , chaque tillagcs'tn*- 
ganiia Ha petit eanité i^i se ebargea de aeBicnir, par des aaaaeripliÉtoa^ 
itii BÉHaÎB liailibre d'boÎNDe» sous le» drapcaun La pira RillO) JéaÀa pB<^ 
Mais 4 bamna aaiàn» capable qa^aclif^ «ait «b «eselKTi lairépideida 
l'iÉKirteetioii : il »e iraBeponalt parient eè sa préwaae pevfiU être utiles 
il prêchait Id ei^BiaBde 4 s'exposait aux coups de fiusils^ et fut oelBi qai dm 
leeoflda davantage |iiMir l'approvisiailiieaMmt dea nraDitioBa de ^Bcm ffC 
l'organisation des insurgés. 

La [^arnisdii de Beyrout, composée d'Albanais et d'Égyptiens, fit(!iVKrses 
sorties suus la protection de ses cnnons, de ses forts et de ses vjisHcaux; 
mais elles furent KwteS rcpouswéis, ainsi que plusieurs tentatives de débar- 
(fuemeiit (|ue voultit ofH^rer la marine égypiieiine. Le lazaret, situé à un 
quart d'heure de la ville, sur la côte itord 4 fut fortifié, armé de canons, et 
o€Gu|>é par di^ftJMbaBabt. Naiis aii«|uélnM» cet avanl-^ia aan» a airt a t 



. mail MHS en iMunet im officier pKmosUiis, nommé Faiaiie, doni Je fit 
mon aide de camp ; M. LhériUer fit ptèi de moi les fonctiooi de chef d'étet- 
roikior. Lee insurgés avaient divers drapeaux : celui des Druses était rayé 
de plusieurs couleufs ; celui des Maronites était le même que celui de Jé> 
rusalem; nous avions de plus un drapeau français et quelques guidons de 
fantaisie appartenant à divers cheiks. Tous ces drai>eaux furent portés à 
Mar^Elias (l'église de Saint>Ëlie ) pour être bénits. Les Maroniies et les 
Druses y prêtèrent le serment d'une fraternelle union; et l'espérance d'une 
délivrance prochaine brillait dans tous les yeux. 

Mot premiers aiMiès ittîrèrent peu à peu dans noire parti quelques émirs 
qui se jelèffCBt |ms Imit à Isit dans le mouTcoient : ce forent les émin 
HMMTf Moiieî^' Àli, fitehir) Faonr, Hassen, Ferez «t bmata} ceux qui 
se imiionciimit. les preniers onTertemeni fiirent l'éinir Yoncef , de la fit- 
mille Bellamak de MeUn, et i'émir Handjar, prince des iKcwANiaISf. Les 
Moutoualis, mosulmans de la secte d'Ali, firent cause commune avec 
nous* ei ils Si condiiiiînst jnsqii'à la fin de la lutte avec bravoure et fidé- 
lité. 

Pour que le commerce souffrit moins de l'état de guerre , nous nous char- 
geâmes de transmettre les groupes d'argent des négociants et leurs cor- 
respondances à Damas , Tripoli et autres [>oints de commerce : ce transfert 
se fit fidèlement et sans intérêts ; les lettres , sauf celles des consuls, étaient 
lues 9 suivait le diol^ de la guerre , pour «soimattre lef noair^l^ et l'effet 
moral de riasnrreetioi) ; ensuite, «Iles étaient remises a qui de droit. Gba- 
quojour, leseoatuls de toutes les puissances venaient à notre camp pour 
connaître nos dispositions, afin dte rendre compte a leur gouvernement 
respectif; la présence de Si Bonrée, consul de France, augmentait notam- 
ment l'espérance Ot le vif transport des Maronites ; et la condutle qu'il tint 
dans ces circonstances difficiles lui assun les Sf mpalbies des populations , 
et l'estime de ses compatriotes. 

Cependant , 6,000 montagua rds étaient en a rmes aux environs de Bey rout ; 
il fallait en tirer parti. Il y avait trois choses à faire: marcher sur Beit- 
el-Dîn» pour entraîner l'énùr Béchir dans le mouvement, et obtenir de lui 
les ressources de guerre qu'il possédait ; T s'emparer de Beyrouth 3° parta- 
ger iMial!w«M,pour vivre plus fscllement, pour fslre divcreionetobl^ 
rennomt àdivîmr ion armte qn'M agglomérait dans Bejrout* enfin pour 
propager l'unorrection sur tous les points que parcouraient nos. colonnes, 
et créer descommunicàtlons utiles avec les conirées situées ^ l'est du Liban* 
Ces diverses propositiona fàites |)ar moi au conseil des cheiks furent exa- 
minées. Par respect ou par crainte de l'émir, ils n'osèrent point tenter le 
premier moyen ^ qui était pourtant décisif pour le succès d'un mouvement 
général. Le secoud moyen pouvait procurer ck.s ressourœs à l'insurrec- 
tion ; mais comme il n'y avait encore aucun bAtiment de guerre européen 
pour protéjî<'r les Krancs et leur comiiurci'. confie la flotte égyptienne, 
celte atlaqiie ciU ailiré de grands malheurs sur Btyiout; car la ttoUe égyp- 
tienneeût cauuunc celle ville, qui n'avait pas un matériel suffisant pour 
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doigaer des vaiMcaux. On s'en tinl donc à la fraiiîèmepropoiidoii, et Ton 
wémÀai de faire les expéditions de Bâlbek et de Tripoli. 

L*e?cpédition de Bftlbdc, dirigée par l'émir Youcef , et à laquelle sejoigiUt 
l'émir Handjar^se montait à 2,000 hommes. Elleeut dès le principe de bons 
résultats, puisqu'elle s'empara d'un convoi de 200 chameaux chargés de 
farine pour l'armée égyptienne. La marche de cette colonne mit en mouve- 
ment la ville de Zàhlé, tout le centre de la montagne et une partie de la 
province du Hauran. L'effet de l'insurrection se fit sentir jusqu'à Naplouse, 
qui s'insurgea. 0:>man-Pacba attaqua Zàhlé; mais il fut battu et forcé de 
^éloigner. Pluaieafs aortict Mtei de Satdah contre tei insurgtfi Ikrat ^ga^ 
lement rcpoiniées. Lea efforts des Égyptiens ftircnt impniiaants panent; 
ila s'en ipcnsèrent sur les Fkancs qui irésidalcot dans Beyroat , en les mal- 
traitant : des Français y forent mtane assassinés; ma tête fiit mise à pm , 
et Ton n'^rgna pas même rinsiHte à notre consol, qui, ne poavantob> 
tenir aucune satisfaction pour lui et sca nationaux , se vit obligé d'amener 
son pavillon , et de mettre ses natkmanx aoos la praceetion des connto 
étrangers. 

Plusieurs petites colonnes d'insurgés partirent du camp de Reyrout dans 
diverses directions pour propager l'insurrectton, tandis que, de mon côté, 
je faisais des préparatifs pour l'expédiiion de Tripoli, que je devais diriger. 
J'avais hâte de partir, car notre camp de tkyruut commençait à devenir le 
foyer des intrigues des consuls européens, que la nécessité de notre posi- 
tion noua obligeait dé recevoir et de ménager. Le pèreRUlo se chargea, 
durant mon alneneCv dn rôle politique et dn soin de ésire de la diplomatie, 
et de donner des conseils anx diêiks Fhincia et Chenciri, ainsi qa*avt 
cheiks des Druses, qui restaient en majorité dana le camp. Abbas-Pacha, 
sachant la dispersion de nos troupes , crut le moment favorable ponr atta* 
qner notre camp ; effectivement toute la garnison de la place fit une sortie 
et une attaque générale contre nous. Mais nos dispositions avaient été priiKH 
à l'avance, et les Égyptiens furent culbutés et essuyèrent de grandes 
pertes. 

Ce succès arrivé à propos nous permit de nous mettre en marche sur 
Tripoli, mais avec une seule compagnie de soldats, puisque nous allions 
recruter des farces conaidérablea sur notre chemin ; nous avions avec oous 
les cheiks Chamsinn , AboiFSamra, Hamed , Latonff , Hanna et Bootros- 
Banna. Noua suivions le littoral, et les vaisseaux égyptiens, qui observaient 
notre mouvement, nous envoyaient de temps A autre des bordées dont Tef- 
fet était nul. Ils tentèrent un débarquement contre nous à S^cmm; mais 
les embarcations égyptiennes furt^nt repoussées. De distance en distance 
sur la côte , nous faisions une halte pour organiser les contingents qui ar- 
rivaient, et envoyer des ordres et des proclamations aux habitants les plus 
éloignés de l'intérieur. A mon arrivée à la ville de Djehaif, je reçus des 
ovations de toute la population et des autorités, qui s'éUient i)ortées à notre 
rencontre avec le clergé; les femmes attroupées faisaient ensemble retentir 
l'air d'un cri cadencé tout à fait particulier aux Arabes. ISous y restâmes 
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aussi longtemps qu il fallait pour nous organifler plus forlement ei y faire 
fabriquer des lances et réparer des armes. 

Les cheiks m'offrirent en cet endroit un cachet sur lequel ils firent 
graver cette inscription en lettres arabes : Emù^Onfpvy-el^Kebir-Jsker be 
Ujebel {émir Onffroy, le grand de rarmée de ta montagne ). Quelques fré- 
gates égyptienoM vioraïC sTcmlMMer dmnc la Yillis, qu'elles caniMnèrait 
sans l'eadomiBiger; elles cssayèreat un débirquement qui n'eut pas plus 
du suMès : un petit nat iiu de la flottille ayant échoné, nous y pÉBcs 
prendre deux petits eanons. Nous quittâmes Piebali pour nous rendre à la 
Tille de Batroun : j'y fus reçu avec les mêmes honneurs et la mtoio joie 
qu'à Djebail , et du haut de leur terrasse des femmes jetèrent sur moi des 
parfums. La flotte égyptienne, qui n'avait cessé de nous canouner dans 
notre trajet de Djebaif à Batroun, s'enibossa encore devant celte dernière 
ville et la cauonna : l'église grecque fut presque le seul monument endom- 
magé. Les Égyptiens tentèrent un nouveau débarquement qui fui repoussé 
comme les précédents. Nous continuâmes noire organisation, et, en par- 
tant, noua laiMlmet une garniaon à Batroun, ainsi que nous l'avions iiit 
à Djebail. 

Mousentrftmm alors dans des déftKs qui eondnisent kJmUmn^ grand 
Tîllaso greo situé vers le centre de ta montasne; enfin, nous nous rendt* 
mes à Sgorta , village silné k une heure de Tripoli , et où se trouve un éta- 
blissement de lazaristes; nous y établîmes notre camp. Notre levée de sol- 
dais faite dans notre marche depuis Beyrout jusqu'à Tripoli se montait à 
5,000 hommes. A Sgorta, nous fûmes renforcés des fils dfs cheiks La- 
touff et Botros-Karam de Eden , des cheiks Hamedi , Georgé de Béchareh , 
des cheiks Kodré, Mohamed et Kheder Akha de Danyié. De ce point, nous 
nous livrâmes à de nouvelles expédiiiuns, surtout contre le chàleau fort, 
situé dans la plaine , à moitié cliemm de Tripoli à âgoria. Nous en tiràmt-s 
quelques profils en enlevant à rennons^des chevaux et des approvision- 
asmonts qn'iL transportait dea forts do la marine an cUlloatt. 

S^ortt est malsain pendant lescbateurs , et aussi à cette époque ses ha- 
bitantt se reUrent à Bden. J'y tombai inalado; et. pour me fl^iérir plus 
pramptemeni je voulus changer d'air et en même temps aUer jusqu'à Bden 
pour remercier Botros-Karam de l'hospitalité qu'il m'avait fait donner dans 
sa maison de Sgorta. Gecbeik me reçut avec la plu.s haute distinction, et 
même il m'offrit l'encens. Je fus un moment confus de cet insigne honneur, 
mais il fallut bien me résigner à l'accepter comme une chose qu'il croyait 
m'ètre due. A peine étais^je absent du camp, que les Maronites firent une 
imprudence qui leur devint funeste : dans leur ardeur à poursuivre l'infan - 
ter ie égyptienne, ils s'aveulurèrent trop loin dans la plaine et s'y firent 
charger par deux escadnHBS de lanciers, qui les mirent en désordre et les 
w to u tar s nt vers une antre direction que celle de leur eamp ; en sorte que ta 
cavatario et rartillerio légère égyptiôme eurent le temps de se porter sur 
fiforta et d'y incendier pMcnrt maisons. Avant que les montagnards par* 
vinssent à so reformer, il était trop tard : le mal était tait,.. 
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Malgré cet iH^hec, qui ne pôuvait amener aucune suite fâcheuse pouf dos 
arnips, l'insurrection était daus toute sa force; mais alors je reçus, par uù 
courrier venant de Bcyrout, la nouvelle que les Druses avaient trahi les 
Maronites, qu'ils avaient levé le blocus de la ville, et qu'ils allaient livrer 
i l'ennemi la province imronlie Kesnouan. Dans mon indignation , je 
résolus d'aller à Beyrout pour essayer d'adopter de» mesures quecomman- 
dlitat les ctrconslances. Je laissai à M. Fasolis des instructions, et lui âyant 
iMMiunMitfé, ainsi ^*aiix cbeilcsj teoir la campagne le plus longtemps 
qttD iMrt resMmraet le parnièltnieiil, je partis^ avae M. Ukéniïtti fmn 
BèyhMit. 

In y arrivant , noua m irduvftims phia noue camp dans la nkéttutfoA- 
tion; H s'éuit retiré en arrière dK ^2iAfHfali». 400 MatOttiM acdlement le 

composaient Les Druses étaient sut* la rive opposée; mais, en revanche, 
tous les émirs maronites y étaient arrivés, et s'étaient bravement pronon- 
cés à l'instant que le danger était devenu le plus grand. Ces émirs étaient 
Bechir, Haïdhar, Faour, Mouci^ Hassen, Ali, Ferez, Ismaïn , etc.; mais ils 
étaient, par le fait, impuissants, puisqu'ils étaient accourus sans soldats: 
ceux-ci, d'ailleurs, faisaient partie des diverses expéditions. La conseil de 
IM les chaft réunis fat tenu pour délibérer sur te qu'il y avail A liM; 
oiAia nova étkm an pMaenee «le rennalnl^ qui vcoalt d'ocaiiiwr tootea Ma 
poaitioiia 4e l'antre rive et qai se dispasatt à frdindiir le Naiir-Saltl^ pm 
pénétrer dans le Kfesrooan. Il fillalt dtfnc se préparer an cedibat maisré lA 
disproportion dn nottilire. Je fis ta prftpoaition de prendre l'initiatiTei dani 
TcspéréM d'attirèt à nous dès Bmses qui avaient pn être entraînés (»ér 
leiirs chth dans la défection sahs qn'ils s'en doutassent. Cette opinion 
prévalut. Sur ces entrefaites, l'émir Youcef, informé dé l'événement, ar- 
riva de Bâibek avec une centaine d'hommes à sa suite; il se joignit à nous, 
et nous déjeun^^nies tous ensemble pour la dernière fois, mais avec la plus 
grande gaieté, et sans souci du combat que nous allions livrer. 

D'après les dispositions de l'ennemi , nous voyions que nous allions 
éire attaqués au moment de la plus grande chaleur. U était d^A adae 
lMnrea:nons marehAmea A aa renaantra ed traié fietilcs eAtannsa* dr»- 
penit an léte. J'établis nne réserve; nnè des coidnncs alla ae déplafcr en 
Uat de rconemi, sAr te bord dè lâ rivière, firès d'un gnéi^r le manaMT 
«troocaper. Aorsqne la ftisiliade Ait engagée sur ce point, je raarcliaU 
avae Taulre petite colonne, en amont du fleuve, èt j'y passai an gué avant 
qu'il pAt être vivement déiuidn et disputé ; de sorte que l'ennemi fut pris 
■ an flanc et battn sur son propre terrain. 27,000 soldats faisaient en ce mo- 
ment la garnison de Beyrout, et les Egyptiens comptaient environ 
12,000 combattants contre nos 500 hommes. Pourtant, la fusillade s'était 
prolongée jusqu'à cinq heures du soir sans que ces masses pussent gagner 
du terrain sur nous. Soliman-Pacha n'eut d'autre moyen que de faire Sortir 
ilelieyroui une réserve qui tourna notre position. Prévenus à temps de cc 
mouvement, nous baliiniea en reiraile; et rcnforcèl de Aotns rCiKrve«nonf 
ne cédâmes le terrain que pied i pied, aflli de donner le Demps ain lia- 
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bilaols inoffen.>»ifs, lels que I(îs vieillards, les femmes et les enfanls, des« 
retirer des v ill.if^es qui allaieuiélre livrés aux flammes , el d'ra emporter 
Ica objets Ips plus prtcuux. 

La nuit seule mil âii à celle lutle acharnée et désespérée, et plusieun 
villages, baoïeaux, couvents et é^'lt^t-s, iui eut incendiés par les AibaoaiSf 
l«s DniMt cl les Égypiiens ^ réuois Sous les ordres dt SoUmiD el d'Ab- 
h»i puàté. Le 20 juillet, ils étaient maîtres dw Kosroiiaii, et pro* 
wÊnmt h pêtém à ims cHib q«i feraieoi Itur «mmissiOD. Pimi ceoi q«l 
emmA à cettt pfkmtm Ctdlwi les Mrs HtfMiitr, Fioilr, Ali « «t le chrik 
Ghttiliri^ ^hi ftirent eavef £• uuk «alèrasi é*««im subirent plat tard le 
Même son. On sséoe^ea les montagnatde) èt les produits de ces pillages 
remplirent les bazars de Beyrout* A la nouvelle de ces désastres, les chefs 
de l'eïpédition de Bâibck traitèrent avec Osman-Pacha, et firent leur sou- 
mission, sauf l'émir Handjar, des Mouloualis, qui rejoi^it les insurgés de 
Tripoli. Ceux <le Suîdah firent aussi leur soumision. L'émir Hallil , un des 
fils de l'émir Reciiir, se mil en l^le des Druses pour opérer le dé^rmement 
de la inouUgue: ceux-ci tireui sauter notre moulin à poudre, et, malgré 
l'émir, ooramirent toutes sortes d'excès. 

Privée de nœ rassenreasi el d*elilen« sosa le ee«p des MMOMBle ifà 
veMieift de ee pesser, la raison s'opposa à caque aone retmrnftme à TH* 
lieli eemme pintr parler noasHBêaies am insînvfti des «Nivelles aassi dé* 
sastreuses. Le dieik FMdeie, M. Lhértlier el omî , Me fàtutÊ refus à keré 
de la corvette fràDfaise te DfUgmtB, eomeMadée per le capitaine Briet, 
qii 4 sadiant le danger que noMS oevrions, avait eu ratieotioo d'envoyeri 
pendant la nuit, un officier avec un détachement pour nous chercher dadS 
la montagne. 11 nous fit débarquer à Chypre, d'où je parlis le lendemain 
pour Consianlinople sur un bateau à vapeur autrichien, dans l'espérance 
quels Porte, sur ma demande, voudrait bien envoyer immédiatemeal 
des secours de diverses natures aux insurgés de Tripoli qui teoaietit eocorei 
M. Lbéritier prit la route de France. 

Anea irrivéêàGoiiStaiMiiioplei je fie aadivaBimrapporidelaaiMi^ 
tiett du Uben, et je lui Amiaadai dse fesetars dedlventsMlwcael laiip*^ 
pieiriiia dct Hnpdia pour lès popolatioiie ioaurgées contre Wjnas d'IMrtoi. 
U déUMra sur ma preposlUen, et êD trduva Peiécotion é*iitiaBl ytae 
facile qu'il Veaait d'être informé de la signataredo proteodie du Idjai^ 
let. Déjà la plue grdnde aeUvilé régiiait éaos les ministères de la guerre 
et de la marine ; ce qui prouvait que le gouvernement turc avait résolu 
de tenter une expédition dont les troupes de terre étaient mises sous le 
commandethent de Selim-Pacha, et celles de mer sous celui de Yaver-Pacha 
(l'amiral Walker). Le seraskier Musiapha-Pach^ me fit mander, et me 
pria de lui faire un plan de débaïquemenl et de c;j ni pagne pour la Syrie. 
Je me mis à l'œuvre et lui ofins un travail qui fui examiné par un conseil 
de guerre compétent ; On le trohva parfait , et en tout point conforme at^x 
leiÉnlBaeflhents que pemédgll iéjli le miniettre. A la sntte de eela , Je fas 
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nommé chef d'état-major de lzzia-Mébémei-PaeiM,éli}T6 pir tenltanâ kl 

dignité de vice-roi d'Egypte et de Syrie. 

Les préparatifs de l'expédiiion s'achevèrent : on embarqua 6,000 soldats 
d'infanterie, de rarlillene de campagne, des approvisionnements et des 
armes que j'avais demandées pour les Maronites. L'expédition mit à la voile 
avec ordre de se rendre à Cliypre. Un bateau à vapeur fut mis à ma 
disposition, et lorsque le divan 1 ordoana Je m'embarquai. Felhis-Ahmet> 
Piaeha , beau-fVère du sultan , vînt me voir à boni et me remit le brevet de 
viee-roi et de général en cbef destiné à bm-Méhémet-PaelMi , qui était 
alors gouverneur des Dardanelteit. Je partis donc pour les Dardanelles 
remplir ma mission. luet-Méhémet parut plus surpris que satisfait de 
sa nouvelle dignité, qui n'était pa^ sans danger. 11 ftit pourtant oUIgé 
de se préparer A la hâte pour le lendemain. Nous emhaniuâmas encore 
beaucoup d'armes, quel(|ues chevaux, ttTOOkams pour la garde par- 
ticulière du pacha. Nous p;n t(mes enfin pour Chypre, ayant soin de nous 
arrêter dans les principales lies pour passer la revue de leurs garnisons, qui 
étaient mises à notre disposition , s'il y avait nécessité de les appeler en 
Syrie. A nuire arrivée à Chypre, toute l'escadre y étant ralliée, Izzet- 
Méhémet se décida à y rester, sous divers prétextes, tel que pour lever des 
impôts extraordinaires, et mVnvoya présider an débarquement qui allait 
sefaife dans la baie de Djonini, sur la o6ie de Syrie: U évitait, par son' 
absence, un échec que lui seul pouvait croire possible. 

Les flottes anglaise et autrichiénne nous rallièrent, et ledétMrqueDsent 
s'opéra sans la moindre opposition de la part des Égyptiena. Apièiqne la 
baie de Djouiai fut occupée, et que les troupes y ftunnt campées, je re- 
tournai à Chypre prendre le vice-roi. Il fut joyeux de la nouvelle que je 
lui portai, et nous rembarquâmes pour Djouini,où nous fûmes reçus avec 
lessaluls d'utage, que nous échangeâmes avec tous les amiraux et le prince 
Frédéric d'Auinrhe. Déjà des vaisseaux étaient embossés devant Beyrout, 
et faisaient feu par intervalle, non contre la ville comme on Ta dit, mats 
seulement contre les points fortifiés ; certainement , quelques projectiles 
dévièrent et commirent quelques dégâts dans la ville, nais ce ne fnt point 
par ordre, puisqu'on voulait s'en emparer pourte fÉh« un quartier générât 
SoHman et Ibrahim, pachas, virent l'impossibilité de la défèndre; ils ré- 
sohmnt donc de camper dans la montagne ; de sorte qne la ville ftit éva- 
cuée; mais par prudence , et peur éviter l'explosion de quelques mines, 
nous ne voulûmes point l'oceuper immédiatement. Deux vaisseaux seule- 
ment furent chargés de couper les communications entre la ville et la mon- 
tagne. G'e-st pourquoi, eha(iue fois «|ue les muleis entraient à Bcyrout ou 
en sortaient pour approvisionner le camp égyptien, les deux vaisseaux ti- 
raient quelques coups à boulet ; mais ils ne bombardèrent point la ville, 
comme on l'a dit. 

Des agents anglais furent débarqués dans la montagne pour aider à une 
nouvelle insurieotion ; le Commodore Napier, qui eemmandait avec babi- 



Digitized by Google 



ÉnrM'son u ubah. 333 

liCélii ftiitn réonies de terre, fit une prodamatioD à Vmnét éyypiiciuie 
pour l'enMer à reosnoaltre l'autorité du sultan , et il promit la proteetion 

de ses caooos et six mois de solde à tous les déserteurs. Or, il y avait en 
Syrie des ri^gitnents qui n'avaient reçu aucune solde depuis plus de dem 
ans. Les Égyptiens désertèrent par compagnies et bataillons, et furent re- 
çus comme des frères par les Turcs; aussi Tarmée égyptienne fut-elle réduite 

de moitié. 

Les Druses, qui étaient à la solde d'Ibrahim depuis leur défection , occu- 
paient le;> iiauleurs. Les Maronites vinrent en foule chercher des armes 
turques et aoglaiact, que noui leur diatribuAineB, et ib partirent successive- 
ment pour déloger les Dmaet de leurt positions. Lee amiraux Stopford et 
Bandiera faisaient faire des transporta de montagnards et d*armeasnr loua 
Jes pointa qui en avaient besoin. Un bateau à vapeur canonna le château de 
Djebaii , ooeupé par les Druaca et les Albanais; les troupes maronites en pri- 
rent possession. De nuit, nous embarquâmes deux bataillons y Tun turc et 
l'autre anglais, sur deux énormes baieaux â vapeur armés de mortiers et de 
canons à la Paixhans, et ils fureni dirigrs sur Saïdab^ qui était défendu par 
4,000 hommes. Après une heure de bombardement, les deux bataillons 
furent débarqués , et la ville prise de vive force après une lutte intérieure 
contre ses b^irricades; ce qui dura une demi-heure. La garnison fut faite 
prisonnière. I ripoli, ne pouvant faire qu'une faible résistance, subit le 
même tort. 

Les diversions rapides et aaecessives opérées par le moyen des balcanx A 
vapeur déconcertèrent tous les plans de Soliman : il restait donc à l'atta- 
quer, ainsi quibrabim, qui occupait une autre position dans le Liban ; mais 
Soliman eut la prudence de battre en retraite vers Deir-el-Kbammar, ne 

pouvant plus reprendre la route de Saîdah à Acre qui lui était coupée; en 
sorte que son éloignement, dont on s'assura par une forte reconnaissance, 
favorisa l'attaque contre Ibrahim. L'expédition n'ayant point trouvé l'ar- 
mée de Soliman, se rabattit sur la position d'Ibrahim qui fut attaquée avec 
une telle vigueur, qu'il perdit tout son matériel et jusqu'il ses chevaux, sa 
tente et sou drapeau; il s échappa à pied, comme par miracle et par la 
n^ligence d'un commandant turc; tentes ses troupes ftarent faîtes prison- 
nières et son camp tomba en notre pouvoir. 

L'émir Dechir s^éloigna de Beit-d-DIn , alla A SaMah, et , snr llnvlta- 
tlon d'un commandant anglais, s^embarqua pour Olîoaini, croyant qu'il 
allait être de nouveau replacé dans son autorité par le nonvean vice-rai ; 
mais il n'en fat rieUf les Anglais le déportèrent à IMalte avec ses fils; et l'in- 
vestiture du gouvernement du Liban fut donné à son neveu , l'émir Becbir- 
el-Kassim. i^es consuls généraux des puissances alliées arrivèrent d'Alexan- 
drie à Djouini, et en partirent pour Constantinople. 

Lorsque les opérations de cette partie de la c6te furent terminées, c'cst-â- 
, dire de Tripoli à Saïdah, villes distantes l'une de l'autre de 30 lieues, on 
songea à se porter sur Saint-Jean-d'Acre, qui était la clef de la Syrie. D'a- 
bord on leva le camp de Djouini, et les troupes turques altèrent occuper Bey« 



rovt, taiMils que les MMimites et les Moutoualb étendaient lenn eupédUlioni 
an dîetà dn Liban et jusqu'aux environs de Damas. Inel-Méli^inet mVmvoyt 
en mission ft Gonstaniinopie; et comme j^vais eu beaucoup à me plaindre 

de sa conduite injuste envers les Maronites et blâmable envers moi, et que 
d'ailleurs il s'était montré constamment incapable et làcbe dans ces évén0> 
ments, je résolus de ne plus retourner sous son commandement. Je deman- 
dai donc mon changement ; mais comme le seraskier ne voulut pas me l'ae- 
corder, je lui fis pan de mes motifs; il comprit la gravité de mes asser- 
tions, qui constituaient un véritable acte d'accusation contre le vice-roi du 
choix du divan. Il savait d'ailleurs que le caractère personnel de Izzet-Mé- 
bémet inspirait le mépris et la terreur diez tous les Turcs. J'offris ma 
, démission ; j'obtins nn congé jusqult ce qu'elle fftt acceptée, et le soHup 
m'envoya, en récompense de mes senriccSt la décorai ion en brillant dp 

Le •fieomle Omnmtr. 

' ' '41, I, 

— A«BP«M» «M HsuMpaMma à iMto-PMlInsi ir« ^ 

iics rois de France ont, depuis les croisades, toujours accordé leur pro- 
tectioo plus ou moins efficace, suivant les circonstances, aux diréliens di| 
mont Liban. Les Maronites avaient fait une allian<^ avec les croisés et j 
étaient toujours restés fidèles. A la bataille de Mausourah , Louis IX comp^ 
tait dans son armée un grapd nombre de ces I)r9ve^ muutagu^rds, arméf 
4$ fa au de4^ ,^d*fer m dekon. Le «pint rqi , délivré de fiS|iiiviUl« fq^ 
«fçqeiili, ^ m trrivée k «Mnt^OeiiHl'AKre . par ^MOQ ttaiqoUsp m 
kifm jfmm tamiiit à m Nnfwtre, mm tq mdiiiiq C«p dr srtIMi, 

occasion que le roi de France écrivit au prince cbréiien dq LibflQ U IcMlf 
m»ymff 490| l* tnAnctiou arabe, f«lt «|s l'qri^M éqril Ifi UtiPi te 
imivqtallqi wAÎTeiftalIlArMiilflt» 

mtf aa w sAïuf im» 

• 4 Vimir Maranitft du mont libtm., ainsi ^u*au patri£atk$\ et mt^ 

évêguesde eeltê nation» 

•doirewwriflsiinmiai àtm ^)riiqueiiomai«n«Tuvqiaftt|ll9iipaii«»liliie 
dp visii^eiiM|nilUelioauii»| venir nous trouver de wire part poornout atppiirlar 
l'fiSprfSiioo de vos sentiments et nous offrir des dons , outre les beaux cbevaui que 
TOUS nous avez envoyés. En vérité, la sincère amitié que nous avons commencé à re«- 
ikeutir avec tant d'ardeur pour les Maronites, pendant notre séjour à Chypre, où Hs 
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'nont tranvont établie sous le nom de raint Maron , est une ^tartie de la nation fran- 
çaise, car son amitié pour les Français ressemble à l'arniiié quêtes Français se por- 
tent entre eux. En conséquence, il est juste que vouh et tous les Maronites joulssuiez 
de la inéme protection dont les Français jouissent près de nous , et que vous soyez 
' «tait ÛÊm k» «mploii mmm «• le wttaoHÊêmm, Nout vow imrilMM, illoiira 
Mr, i trmnier avee lèle au bonhear dwi haUtanis dn Ubin , et ft?«M oeenper de 
créer des nobles parmi les plus dignes d*entre vous, comme il est d'usa[;e de le fiiire 
en France. Et vous, seigneur patriarche, seif^neurs évéques, tout le clergé; et vous, 
peuple maronite, ainsi que votre noble émir, ih>us voyons avec inie grande satisfac- 
tioo fotre Hiuui attidiement à la religioo catholique et Totre respect pour le dief de 
riéKtt, tooKiienr de aabit Pierre Rone; noaivous engageooaè couerfcr ce 
mpeet et I reilip liNdann inébranlabla dus votre foi. Quant ft nooi et à eeux qui 
nous succéderont stir le trône de France, nous promeifons de totts donner, à veut 
et à voire peuple, protection comme aux Français eux-mêmes, et de faire oooitam- 
ment cç q^i sera nécesjtaire po«|r votre bonheur. ^ 
^•llQiiiM^pi^£yni«lem-a*Àcret le vingt ei 'imièine joi;r ds inai ^li^- 
ilittiito, etdenotrerèpe te vingt-quatrtème.* ' ' ^ ' ^ V 

Plus tard , le commerce de la soie appela des Maronites en France, oQ , 
hériiiers des sentimenis de leurs pères, ils manifestèrent leur attachement 
et leur dévouement pour le pays et ses souverains. Sous les Valois , dans li 
personne de François l*^*" ; «eus les Bourbons, dans celles de Henri IV, et «ur- 
toui de Louis XIV et de Louis XV, ces démonstrations d'attachement furent 
plus intimes, et, de la part de la France, uue protection plus immédiate 
Alt aMPée au Maronites, comme il résolte des lettres originales ci-après 
deees deux demlen aoureraint. 

c Lêttres de protection accordées au réi^érendissime patiieardie d'Jntlcehf 
. 9t àlfa nalion d€f Maponiieê, ptur If roi d0 J^nmcê tmà» XiK 

•B« 98 avril 1M8L 

« liNiii, par la grieede Dieu , roy de France et «le RkTan!«: I tons 0^ 
sentes lettres verront, salut. Sçifoir faisons: qne par IMvisde la rejrne repente, notre 

très-bonorée dame et mère, qy*ayant pris et mis, comme nous prenons et mettons 
par ses présentes signées de notre main, en notre protection et sauvegarde spéciale, 
le revérendissitne pairiarcbe, et tous les prélats, ecclésiastiques et séculiers , chrétiens 
maronites, qui habitent parùculierement dans le mont Lil>an : nous vouions qu'iUen 
vpsssQiei^tl'cflieten tonte oecqrreQoe,^pourcettellttiiousmeodonsftnotreamée| Mal 
testeur de La Bayenentelay, ooosenicr an nos conseils et notre ambassadeur en Levant, 
et à tous ceux qui lui succéderont en cet emploi, de les favoriser, ronjointemenl ou sé- 
parément, de leurs soins, offices, instances et protection, tant à la Porte de notre très- 
cher et paiftite ami le Grand -be^gneur, que partout ailleurs que besoin sera , en sorte 
qiiH nelcnr soit fait aucun nunvate traiiemeot , mais an eantraire qnlk puissent 
brament eontinner leors eitereiees et fonctions spiriinelles. Enjoignons ani eonsnb 
atTlefr«ansntade la nation française étkUis dans les ports et ésbsMes du Levant , on 
antres arborant la bannière de France, présents et à venir, de favoriser de tout leur 
puu>oir ledit .sieur patriarche et tous lesdits chrétiens maronites dudii mont Lib^ii , 
et de faii'e embarquer sur les vaisseaux français ou autres, les jeunes iHMnmes et t4Mi« 
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Mtnt dupétieiw maroaites qui y Tondront passer en cbrétieMé» tott pour y <tute 
ou pour quelqu'autre affaire, sans prendre ni exiger d'eux que le» noiis qu'ils leur 
pourront donner, les traitant avec toute la douceur et charité possible. Prions et re- 
qoérona les illustres et loagniâqoe seigneurs, les bacbaii et officiers de Sa Ilaulette , 
de livorber et uàuerle liflur wehevéqQB de Tripoly et feue kt prélats et chié- 
tiensneroaitee, offrent de notre pert deftûreleiMnibleUeponrtoneoaisqninev 
seront recommandés de le leur. Donné à Saint-Germain en-Laye, le vlngt-fcnHIèBt 
jour d'evril mil eix orat quereme-ncuf , et de notre règne le sixième. 

«Signé, Lomé. 

«Par le roy, la reyoe régnante sa mère présente: 

«M Lnaini.» 

« Lettres de protection accordées au révérendissime patriarche d'JnUodtB et 
à ta malUm des MaronUet, par l'empereur et roy trdt-chréUen Lamit XF* 

« Dais avril im. 

« Loub, par lagrftce de Dieu , empereur et roy trée-chrétien de France et de Navarre. 
A tous ceux qui ces présentes lettres verront , saint. Le pafriache d'Antiocbe et les chré- 
tiens maronites établis au mont Liban nous ont fait représenter que , depuis un tempe 
infini , leur nation est dessous la proiection des empereurs et rois de France, nos glorieux 
prédéoeneure, dont ile ont lementl Imeffieteen tonleeooeasknn. Et ils noue ont tfte- 
humUement fwt cnpplier de vouloir bien leur eeoorder noe lettrée de proteetion et 
sauvegarde, & Texemple du roy notre trés-honoré seigneur et bisayeul , qui leur 
en fit expédier de pareilles le vingl-huit avril mil six cent quarante-neuf. Et vou- 
lant de notre part traiter favorablement les expoxans : pour ces causes et autres con- 
sidérations . à ce nous mouvant : nous les avons pris et mis , comme par ces pré- 
sentée iignéee de notre main , noue lee prenons et metione en noire protection et 
eauregerde; noue voulons cpi*ils en resKotent leeeffieieen toutes occurrencee; et 
pour cette fin , non.s mandons ;i nos a mo:r ei fiMiix conseillers uns conseils, nos 
ambassadeurs 5 Consfantinoplc , consuls et vice-con.suls de la nation française établis 
dans les ports et éclielles du Levant , présens et à venir, de favoriser de leurs» soias, 
offices et protection , ledit eieur peiriarebe d'Antiocbe , et loue lesdiU dirétiene mem- 
nilee du mont Liban , pMrtout où beaoin eere, en sorte qu*il ne leur eoit Niit aucun 
nutuvals traitement, et qu'ils puissent au contraire continuer librement leurs ezet^ 
CÎceseï fonctions spirituelles; car tel est notre plaisir. 

« Prions et requérons le {ji and empereur des musulmans , notre très-cher et parfait 
ami , et les illustres bâchas et officiers de Sa Uautesse , de favoriser et assister de leur 
protection ledit sieur petrierehe d'Antioche et tone Icsdile chrédene maroniler, of- 
fkmt ife ftere le lembleble pour tous ceux qui nous eeront reoominendez de leur part. 
En témoin de quoi nous avons fait mettre notre scel à ces diics présentes. 

«Données à notre château impérial de Versailles , le douzième jour d'avril, Tan de 
grâce mil sept cent trente-sept, et de notre règne le vingt-deuxième. 

• Signé, Louis. 

«Par Tempereur roy : signe, Aiulot.* 



Dans tous leurs désastres , les Marontles n'ont pn^ rrsst^ de recourir à la 
France. Voici la lettre adressée au roi Louis-Philippe 1" par les principales 
familles du Liban , pour obtenir, par son interveotion , la reslauraiioo de 
la noble famille de Cbeab. 
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« PiUiion à la Porte sublime du irés^haut gouvernement de fronce ; 
que Dieu rende sa gloire étemelle! 

«NouttCbritetda nioDtLibaD,TMiaTitenn,iioiH TenoMTOuiexpoier Tétat 
d^plonMtoft DOuiiiMDiiNSt rédoiiSi nos afflrciiict ibMici, dos ioeiprimiblct oit* 
iiiitét;co«iieiittoiit repomousadlénTi, commenltow iMmalhenétec looieiki 

ruinet nous accablent. 

■ Et d'abord, nous chrétiens , qui habidons au milieu des Dru«es, nous avons été 
pillés par eux , nos maisous ont été incendiées ; et dispersés ai:uourd'hui hors de notre 
pays , nous floameieH proie aux amertuiiMi dtee GneHeaibieDce , n'ayant plus rien 
m monde que l*e>poir de waû mm ce qui «oMaétéprii. QooiquH ait été ordonné 
dOMNM en rendre quelque cfame, jueqn^ préMM rien n'a para, et nom n'avoni en- 
ivre aucun indice de restitution. 

< En second lieu, non-seulement nous ne parvenons pas à obtenir de réponse \ uoe 
nombreuses sollicitations pour être placés sous la direction d'un chef chrétien qui 
prenne en nain leooiit de nont adninlMrar, comme eela a été alatné à Gonitanlinople; 
mais, contrairement à nos wnx, des ordres ont élé rendus par le gooTemenr 
(général de TEialet de Seïde pour que les chrétiens qui habitent dans les mêmes lieui 
que les Druses , ou dans leur voisina{];e , soient mis sous la domination de ces Druses 
impitoyables, qui regardent comme une cbtwe licite de nous ravir la vie et l'honneur, 
etdes*cmparer de nos fortunes. C'est ainsi qu'ils ont pillé nos couvents et nos ^Uses, 
auxquels ils ont ensnile mis le tai, quils ont fait ruisseler le sang des prClircs et des 
moin^, et qu'après aTmr proFané les autels, souillé d'ordures les images des saints, et 
jusqu'au saint sacrement, ils les ont lacérés et fonlés aux piods; c'est ainsi qu'ils ont 
brisé les croix et les cloches, et pour insulter aux habits sacerdotaux et les tourner en 
dérision , qu'ils en ont revêtu des femmes! yui pourrait soufflrir ces outrages, dont 
la violence dépasse tout ce qufil est donné aux forces de la nature humame de sup- 
porter, et qui n*aimerait pas mieux iierdre la vie que de soumettre son existence 
è cesbsrbaresennemts?'Ah ! si nos {gémissements pénètrent jusqifiu plus haut des 
cieux, coranwnt ne parviendraient-ils pas à émouvoir pour nous la compassion de 
votre gouvernement sublime, et à le porter à s'employer pour nous donner le repos, 
nous qui sommes ses serviteurs et ses sujets. ' 

cPonr ne pee dés e s pérer de notre vie de malbeur, pour ne pas awiéparcontinuelle- 
meot de nos supplications la Porte derrière laquelle se trouvent notre salut et le saint 
de tous les peuples , la Porte de votre gouvernement généreux , il faut que , le cœur 
navré et brisé , et les yeux en larmes , nous présentions cette pétition au seuil de votre 
humanité, par la main du serviteur de votre puissance , le très-pieux et illustre ar- 
chevêque Nicolas Hurad , notre vicaire pati iarcal , très-honoré et très-vénéré , à qui 
sont délégués les pleins pouTOirs de tout le peuple du mont Liban; n faut que, par son 
entrennse, nous reeourions aux sources de la compassion de ce gonvenemcnt dont 
la renommée remplit le monde entier ; il faut que le susdit arcbev^ue, votre servileurt 
profite de l'occasion la plus favorable qu'il pourra trouver pour vous exposer toutes 
nos affaires et dos justes plaintes, et pour vous faire connaître principalement la perte 
de noire repos par le ftdt même du gouverneur auquel a été donnée la mission de nous 
oonduire et de nous adurinisirer. Si les sources de la faveur royale ne se dévcrssnt pas 
sur la noMe fiimille Gbeab, et en particulier sur l'émir Bechir, ou sur son fils l'émir 
Emin , pour permeiire son retour et lui confier le soin de ikjus (jouverner, il nous sera 
impossible de parvenir à recouvrer noti e repos avec tout autre gouverneur ; c'est là 
une chose que l'expérience a démontrée. Enfin , le su.«(dit archevêque fera connaître 
cesMisettont leitsie, car vôtre gonveracment est Irfen laformé qu*il est le lepré- 
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tentant du peuple du Liban , et qu'ii est instruit de toutes nos affaires. Comme il rtl 
distingué par sa droiture et ses vertus, tout ce qu'il affirinera sera la vérité même ; et 
puisque voire généroiilé aiibra«e le monde, puiM|iie votife miséricorde s'étend jusqu'à 
ttwiakt harUmi Pfim.Pmm dogMapei» d»m4'y jpqtfcjny.e» ^t Ê m • 

f 4iD8i , nom proKtenn^Ds «ttr^ froo( le teiin ^.yvtn p0d4Mr M 
niez en pitié notre position et notre inpsère; pour que vous portiez sur nous un «eil 
de compassion; pour que vous entendiez la voix de notre fondé de pouvoirs, nom 
seigneur |'ar(;^eyêque, en aocueillsint ayec bouté ce qu'il vousexpo«çra à notre sujet; 
po^^ que vqq^ itfiodi» s\ir nous t^us iei rfgwds de bifipNivicç si Q^èt^«; 
ppiir «iie.topis snérisiies i|OS ooBors brisés /(o nous déUTran^^<ni|iPi^Xln«9* 
nos emiSlBM C^.^Of spoliatfurs, et que voos„|ss eMigie?( i npu|ij|Qpdir9.ce qu'ils nouf 
out pris ; pour que nous obtenions d'être dç nouveau pliicés sf>uf| la direction 4^ noire 
ancien gouverneur , de la famille r.hcab , dont nous venons de parler; et enfin , pour 
que .upu&spypus reaU^ eu pussc^Moa de uuire ir,anquiUité^,£u r9M>u^VP<»i^ pauvre 
Dstion .vous consacrera ^ prières^ et nous s^ppUeron«,I:He^47ri|-Pw( 4!l^<m(rJli 

spiwdoir dp» ve|K Pust» «9«wism^t.,ds^pnH^iMlo|«« Al mix^wmk» 

et de rendre étemelle la majesté de sa puissance par ^ nonducux suecès e( d^éd»- 
fautes vkUNRs tant que durcsont les siècles Ci les tempsl » 

9Baml8l4. 

Vos serviteurs les émirs de JUétin. Vos serviteurs les cbeiiu de la famille 

Vos serviteurs les cheiks de la famille Vos serviteurs les cheiks de la famille 

Vos serviteurs les cbeiks de Is famille Vosserviteurs les ciisiks de la famille 
Bihm, KhouH. 

Vos serviteurs les cbeiks de la famille Vos servitoirs tous les kabUants du 
JboU'SOfJb. moni Liban, 

( SHiveni 2t7 empnbUet de cadkeii» J 

IVaduit de l'arabe par le premier secrétaire interprète du roi pour les langues 
orientales, prafesNur de tare au eollége royal dé Pnnee» et pour tftductlèn 

Aux Dmniwus 

Paris, ce 14 oni 1844, 



f Enfin , les leUiit snivaiilei, qaeiqne n'afrait pas un rapport aussi diraol 
avec les Maronites, prouvent encore que la aolliciittde des rois de Franee 
s'est toujours étendue wut lët éf^iees et éur les chrétiens de la Palestine et 
dâLiban. 

UHn du roi Menri IF. 

M, de brèves, ambassadeur au Levant, ayant^ à son retour de Jânnléin| 
donné avis au roi de l|i |>rochaine ruioe églises du Sàiot-jlépulcr^et ^ 
Betbiéein,s'il n*j était prompt^meîic çoiirvu. Sa Ma^jesté écrivit aux évé» 
quel de Franee la lettre suivante : 
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• De par le roy. • 

• No«tre araé et féal. I«i prochaine niîne des bastimentsde» éfïlises du Saint Sépul- 
cbre , mont de Calvaire, et de Bethléem , s'il n'y est remédié, jointe à la discoulinuation 
dea aervieea aocoustumez y estre faits , peu ou point d'ornements » et la réception 
deapètcrim, qui cène, par lieatrCme nAsHiitéde m Heiix^MB^a f^U.maan- 
voyer cj-devant noa lettres closes , afin que tout ainsi que de notre part , nous y 
voulons contribuer, comme héritiers du zèle, sang, et couronne de nos prédpcps- 
scurs , nos sujets y fissent leurs aiitnosnes , comme yssus de ceux qui y ont cy devant 
apporté leurs vies et comnioditez. Mais tant s'en faut, que par les moyens spirituels ac- 
ooostmnex, tous les ayes fkit inriter à ce bon eeurre, ainai que ooiia Toua aTioDa nandé^ 
que vou^^^H^,axfii,/Ç9|fine8Cr4MII^ 

Ceit pourquoy nous vous avons l^it encore cesie-cy, a ce que continuant la m^me 

affection , que vous avez tousjours em; à la gloire de Dieu , en ce qui est de vostrc 
cliarge, vous ayçz à ^^re.entendr^ , partout vostre diocf-ze, l'état cl pauvreté desdits 
lieux , ôii ;>iit eùé faiU les principau^ invst^ t^ fcîg£^^t*te!i^^J;^^^^ 
qif il y a d'y entre prontement pourvra, « lalra amioimeMer noetre peuple , aoi: 
prosnes et prédications qui se feront jusqu'à^ 1^ procliuiiie fcstç .^PjisqpeSt qu'Ut 
départent de leurs facultcz, f.3isant non-seiilcinenf dresser les lron<ji|| ^liscs , que 
nous vous avons çy-devanl ordonnez à cesl effect, si ja n'y a cj>té procédé ; niais de 
plus, dé i p uUr et eslire deux des plus pieux et notables j^rsunnages, de chacune 
lârfwm m Wèabbéy pour aller faire qu^ste ès maisons particulières, et re- 
cueillir les aûmosnes des ffent <teJ>ien.JEt afin que, nous pulssiions scavoir de qt^^. 
somme l'on pourra faire estât , vqua ^èm advertire/t , icelle fesle de Pasques passée , 
de ce qui aura esté rerueilly, tft aoaH TOUS fierons entendre }^ ^"^ff* H*'^71|if^l^ii^ 
car tel est uostre plaisir. . /, . ; n 

«Pooné ji Paria, le 29 avril ieO& n^offi-^» 

•Signé, HEflRT.a 

Plutbaâ: cnk Loiiiaii.i 

iêltn tbt éeârébua IHt P»mm /grànâ amnâiite 

»•,-•- 

Le cardinal Du Perron , par ordre da roi Henri IV, écrivit aax évêtiad 
de Frànee la lettre suivante: 

rMonsieur, la relation faitte au roy, par M. de Brèves , nag^ères son ambassadeui 
en Levant, dé la proci#ie rnineââiiMdnienta deiéj^lliado Sàinct-!>épulchre et 
de ÉcUiléeni îfh à*jf tk proupteincnt rraié«tté^ à teltemèot tooèhé la Ipiété d^ Sa 
MilJeaté, qu'outre lea amnosnes 4ue de sa part, elle veut coiitrilMier â cote répara- 
tion, elle y désire encore celle de tous les gents de bien de son royaume. Surquoy 
vous écrivant elle -mesme son intention et l'ordre qu'elle désire estre tenu là 
dessus, elle m'a commandé de vous faire ce mot , pour accompagner set lettres , et 
voua prier, comme je fay, par lona ïet respects qui rendent cette cmm oonsidé> 
nUe, d'f.vouMr apporter aaiant do aoin etd'kffèction qu'elle ae promet de vont, 
enPeiécution de sa volonté. Je m'asseure que let bonnet et tainctes exhortiona, 
que TOUS ferez faire par toutes les églises de nostre diocèse ne seront point infruc- 
tueuses , et que Sa Majesté aura tout sujet de s'en contenter : aussi est-ce chose qu'elle 
embrasse avec beaucoup de zèle et de passion , et où elle de&ire estre imitée. Elle in'a 
chargé encore de vont dire particnlièraneni que vont addretsiei let déniera qui 
imnrinidnNit de cène dévotioa I M. de Narinae, eonteOler dllat et maiitie dci 
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reqotttet de xon bostei, et à M. de Berulle, personnages d'éniinfntf doctrine et 
piété , lesquels elle a commis en ceste Tille, pour les recevoir. Je pr ie Dieu vous as- 
sister eu uu œuvre u plein de mérite, et tous donner, monsieur , trët-beureuse ec 
loogne Tie. 

•De Piris , ce premier jour de mars 1008. 

« Voue pini aftetkHiBé eoyfMrt à few ftm 

, J. Cardiul Dd Pstim.» 

Lettre de l'archevêque des Maronites au cardinal Du Perron. 

L'otchevêqnedesMaronîtes écrivit au cardinal DaPerron ponr le remercier 
des secours aeeordés par le roi de France. (Cette lettre est écrite en italiea, 
et nous en donnons'Ia traduction iUtéraie.) 

lAu très -illustre et très -révérend seigneur cardinal Du Perron, salut en celui 
qni est notre véritable saint. 

« J*écrit reipeetiiennaieiit celle lettre â voue trèi4Qiistre s^Bnenrie oonnoe an 
MenMtenr et au couolalenr de ma nation , après que, avec grande aUégraie et 

contentement , nous avons reçu notre missel ; nous y avons vu et il y est prouvé 
que le nom de notre nation vient du bienheureux Maron , abbé; au nom duquel nous 
supplions la Majesté divine de daigner accoi-der à votre illustre seigneurie toutes 
sortes de cooiolationsdaDsee monde perla grâce, et dsosTannc vie par la gloire « 
à cause de lootcs les comolations que vous vous êtes plu i nous donner. Trës-iUastre 
seigneur, nous avons trouvé ici une tradition qui indique que notre peuple des Ma- 
ronites descend originairement de l'armée de votre très-glorieux roi saint Louis , 
lorsqu'elle vint pour délivrer la Terre-Sainte : c'est ainsi que laborasti' pro génie 
lua. Il reste encore ceci à faire : c'est que votre très-illustre seigneurie daigne, par 
les saintes plaies de Nolve-fieignaur, nous donner quelques nâUsrs d^éeus ponr im- 
primer notre bréviaire, Msant compte de rapporter le tout à Christ, notre Sdgoeur, 
qui vous a dormé la commodité de faire une si grande œuvre, si digm de l'état et 
de la vertu de votre irës-iUuslre seigneurie qui suivra saint Martin à la vie étemelte: 
Plenus bonis operUnu atque oneratus. Quam igitur panis simpUcis petimus 
kmeêltam, hmc luUidenegare nohit Cktisti pauperAiu: car, en véfUé, aons 
llnpie domination du Turc, dan milieu des li<réiiqnes»ncns vivons dans ia vraie 
et vive foi catholique, comme le voient et l'expérimentent jouroellement tons ka 
consuls et les marcliands de votre pays qui se trouvent chez nous dans ces con- 
trées, etc. le fitiis, très-illustre seigneur, en vous baisant humblement les mains et en 
vous soubaïuut un accroissemeuL de boubeur. Donné i Âlep , le 6 de mai 1613. 

c De votre très-ilhislre seigneurie 

« LeleMunUeettria-déiouéssrvlmr, 

• Frère Jean - Baptiste , \ 

* De l'ordre de i>aint-Domiaique , arctefé^is 
desHaroniies.* 
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RÉGULIERS D'ARD-£L-KADER. 

IBOA OUATE mimiBE. 

(Suite et fia.) 



On a vo, ptge 225 et suivantes, la règlements relatif k roqsanitatioii 

des réguliers , voici les lois qui en sont le complément. 

La conclusion mérite surtout d'attirer l'attention, elle contient l'histoire 
de l'éducation d'Abd-el-Kader, fait IVloge de ses vertus, célèbre la prise de 
Tlemcen et d'Aîn-Madi , parle de l'étendue de son royaume, des villes qu'il 
a fait bàiir, et vante l'amitié que lui accorde Abd-el-Rabman , le sultan de 
Maroc. Une prière en faveur de l'émir termine cette pièce remarquable. 

A. H. 

liOis. 

Article 1'*^. Le raïs-el-askar-el-Mohammadi aura 22 riais par mois d'é« 
moluments, sans la déduction d'une seule mohammadiah. 

Les effets amarantes lui seront donnés gratis par le gouvernement, et au 
fur et à mesure que ces effets seront usés , il lui sera permis d'ea prendre 
dans les magasins, en remboursant leur valeur, savoir : 

Le pantahm , 44 riite bondjonx; 

La Teste « ISiriato bondjoux ; 

Le gilet , 10 riais ImhmQoix ; 

Bt la cbemlie, 4 riais. 

Gbique jeudi, il recevra un moatoa; tous les matîni, il recevra troii 
pains, dont deux de munition , et un blanc, pour sa nourriture de la jour* 

née : si le pain manquait dans le magasin , il recevrait 5 livres de biscuit ; on 
lui donnera tous les soirs 6 livres de farine pour faire du couscoussou ; si 
le pain et le biscuit manquaient , il recevrait le matin 6 livres de farine; il 
aura livre de beurre et 5 livres de bois tous les jours. 

Art. 2. Le kodja-el-kcbir aura 12 riais boudjoux par mois; ses effets 
cramoisis lui seront donnés gratis par le gouvernement; s'il les rénouve- 
lait, la retenue lui serait faite sur sa solde ; il prendra deux pains par jour, 
itn blanc et l'antre de munition, ou 2 livres de biscuit; tdus les soirs, il 
Hm cuire 2 livres de fàrine , comme il Tentendra ; il aura 2 onces de beurre 
par jour ; si le pain ei le biscuit n'étaient pas encore cuits , il recevrait de 
la farinepour sa nourriture de la journée; il recevra tous tel jeudis un quart 
de mouton et 2 livres de bois par jour. Il n*aiira pas se mêler dans la 
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commandement des askars; il sera chargé de faire la solde , et de changer 
rbâbitlemenl de la troupe, d'insérire les dettes 'que pourraient contracter 
les askart avec TÉtat, ou bien l'État avec les askars; il sera aussi chargé de 
lire , éam le Zlciv de hU, quand on j ugera un askar on un adhf qui anrtit 
commis nue faute. 

Il feraKât|/e aux fpmrrkn pour N ranemlikr aototr M M , poar knt 
euMisner à faire Vablutian (1) et i dire la prière. 

Il leur apprendra à connaître leur religion et à donner les mêmes leçon» 
aj meTat; ils seront mouezin (2) pour indiquer l'heure de la prières ilsifr* 
ront suivis à cette heure divine paV tes srTnfs et les melat. 

Le kodja-ei-kebir priera de concert avec l'agha, et ini enseignera l'abiii- 
tion et la religion. 

Aucun chef n'aura le droit d'insuller ou maltraiter un askar; celui qui 
le fera sera sévèrement puai devaul le .sultan, ou , en son absence, devant 
tekalifa. ' ' « - — • • v- • 

' Ari/3. Le ko^a aura 7 riais Iwudjoux par mois ; i| sera habillé gratis par 
TÊtat; il aura la veste cramoisie, et lepantafon noir; s*i( raioiivellè se» 
iflieis du magasin, ils lai seront retenus sur èa solde*; il aura" deux paiiis 
2lé munition par ^our, ou 2 livres de biiiScuiîi; il aura chà(|iie jendi îin quart 

de moliibn. ' " ' - .» j . . i 

Art. 4. Le seïaf aura 12 riais par mois de traitement; il prendra gratis 
du magasin ses premiers effets en drap cramoisi. S'il renouvelait ses ( ffets 
ou quelque chose de son barnachenieut, ou si, hors du combat, il perdait ce 
que nous venons de nommer, la retenue lui sera faite sur son traite- 
ment. Il aura tous les jeudis un quart de mouton; tous les matins, deux 
pains, un de munition et l'autre blaoc, ou livre de biscuit; si l'un ni 
l'antre s^étaleot pas cuits , i| pr^ncirait 2 livres de iirinè et 3 Met êb 
beurre. Tous les soirs il prendra 2 livres de forine et 2 onees de benire. 

Art. 5. Le raYs-el-saff recevra 8 riais boud(ioux (fappointttncftts par 
il anra la veste noire, le pantalon cramoisi, et le gilet erâmoisi. S'il 
vêlait ses habillements, on lui en retiendra la valeur ; il aura le demi-qnart 
d'un mouton tous le.s Jeudis, deux pains parioor,oa2 iivresde ^iseiiit;lDO 
kalifa touchera 6 ri;)ls par mois. 

Art. Le cuisinier de la compagnie louc|iera 1 riais par mois ; il sera 

(1) L*ablulion consiste à se lavtr : 1* les mains, les parties; 2o une autre fois les 
mains ; '.V^ se rincer trois fois la bouciie; 4^ se rincer trois fois le nez ; 5° se laver trois 
Msla figuré: 0^ laver trais fOisIe bras et la nafai dro|te; 7**fii0Bs peur la msiB 
gauche; 8<» se passer deux Ibis les ouwMnioklIéBssar la têia et «vies onUta 
laver trois (Ois le pied gauche ; 10<> et le pied droit ; les deux jusqu'à la cheville. 

(2) Les mouezin s sont ceux qui, cinq fois par jour, avertissent de l'heure delà 
prière en chantant du haut du minaret . • Dieu est f^rand! Dieu est grand! attestons 
«qu'il n'y a d'autre Dieu que Dieu {bis) ; aiteslons que Mohamed est le prophète ét 
«iNen (a^«); venez I la priCi<«'(fr£»n veoes lu ialiit'(6l^; INàleIrt ilrnid (M^^H ify 
•a de Dieu que Dieu {Us). » Ces roonezins rempHssetR les lbMileiis«riMg*Bs à celles 
de BOidoches pour indiquer les benTts de matines , misse, vêpteif, et de ranp ia i . * 
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ImMM en Itioe; il reeevra mb premien effleu gratis do gomrenieiiieiit, et 
Im Itii TttKitfvelaitv dn luî ferait la retenue. 

'Un perax 4e amiitoii qui prorviendront de la eompagnle Inl raterant 
cettAné propriétés - 

'* Art; 7. Le porte-drapeau recevra 7 riais par mois; il sera habillé tout en 
drap noir, quMrrecerrtgratis du gouvernement^ mais s'il le renouvelait, 
on lui ferait la reteftue; un seul porte-drapeau sera continneîlement près 
du raïs-el-askar ; il devra être de bonne famille , et choisi parmi tous les 
autres; il devra être brave et toujours de sanç-froid; il ne devra jamais 
quitter le rais-el-askar , et en arrivant au bivouac il campera avec lui. 

Art. 8. L'instructeur aura 12 riais boudjoux par mois; il sera habillé en 
drap cramoisi , qu'il recevra gratis, avec la selle du gouvernement; mai* 
ini|ieriliit quelque choié de aan BUMéiMiit M de MA kinneftemeat kon 
dii «odilMt «'dll'Mii fera taratemie. 

Holis ici jeudis, H reèemiinqiiartde mouton, ton les aiatinSv deux 
poÉHrde mnnitiM onl Um de )iiseait,1 limde ferine poor solide, et 
liili6e^1iMii^:il prendra de la farine «t du beurra il le pain et le Usonlt 
nejiélifeifi cuire. - " ' ■ • ' 

' Obaque rals-él-askar aura un instructeur. 

Artl 9. Le tambour-maître {beirh-tambordji) aura 7 riais ï/j par mois; 
« il sera habillé en drap cramoisi, et il lui en sera fâit la retenue sur sa solde 
s'il renouvelait ses habits du magasin. ' ' ' ' 
' Il aéra 2 livres de pain par jour, ou 2 livres de biscuit. It sera toujours 
près de l'agha au bivouac , ou au cantonnement. 

'1to%imbottrmir7HalipirBOliill'senteUiléeBdrapcranoU« et il 
lui serÉ iliiiiih w m loldcrill ranoMlait ses baMii. 

*«K.'I3.^U MÉfNK»(t) ateternin^ rialipar bmIi; fl miimple 
loMtt; n IMtttririiili dMtal ec «m la selle gniii. 

Un irinrcMinli itt-a èbntinudleiÉelirph^ du rai»-f 1-askar, et camport 
près de sa tente au bivouac. Il sera nommé ou révoqué par Taghl. ' 

Art. 11. Sur lès askar-el-Mohammadi. ' 

Ghacim d'éntre eut aura 8 riais par mois; ils seront habillés en laine, et 
il leur sera retenu sur leur solde s'ils étaient obligés de renouveler leurs 
ef^ts, comme nous l'avons déjà dit. Chaque askar prendra un pain par 
jour, ou 1 livre de biscuit. Chaque tente prendra tous les soirs 25 livres de 
farine et 1 livre de beurre ou de l'huile , si le beurre manquait; 15 livres de 
bois par jour, en garnison. Si, par hasard, le paiu'dn lébtacîiit minquaieiit 
dans MjiMirnée, on prendrait dé la fhrine én tempiaicement; 

iaeoBiipatflifepreiilra tedi lel joiàv^clnq moutoMf, qu'on partagera entre 
les tiMs tentes, ttile est là tenrrftura de la troupe musulmane. 9i ta eom> ' 
pagnie n'était palan complet ;'dn rètrancheratt de la Itfiiurriture sulyant le 



(1) An^nt de la force publique servant ï donner descoiqis de blton , et à toutes 
Icsèxécuiioai.- • " ^. • . ' • ^ • • ' ' • 
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Dombre d'homoies nanqnant, eicepté la viande. Sk le nombre d'hmnet 
absents s'élevait au-dessus de dix, «m en ferait la retenue; mais sî «n seul 
askar manquait au nombre voulu de la fraction oeoupant une des tentes, 
OD'ferait seulement la retenue de son beurre , de son pain et de son biscuit. 

Art. 12. lie rals-el-krialla aura 19 boudijoux par mois d'émoluments. Il 
sera habillé en drap amarante, la première fois au compte du gouverne- 
ment; mais s'il renouvelait, la retenue lui serait faite sur ses appointe- 
ments, comme nous venons de le dire pour le raïs-el-askar à l'article l*^ 
11 aura deux pains dans la journée, uti blanc ei un de munition. H touchera 
tous les soirs 4 livres de farine, 4 onces de beurre et 4 livres de bois ; si le 
pain et le biscuit manquaienttdans la journée , ils seraient remplacés par de 
la farine et du beurre. 

Art. 13. Le selaPdes kriallas touchera 9 riais et 16 mohammadiab; il sera 
habillé en drap cramoisi; il ne reeevra pas le premier babillement gratis, 
car sortant de la classe de simple krialla, il porte le même oeslume. Il txm- 
cbera un pain blanc tous les malins , et un quart de mouton tons les jeudis. 

Art. 14. La cavalerie sera babillée en drap cramoisi , et chaipie cavalier 
touchera 7 riais boudjoux par mois. Ils seront montés, et recevront leur 
harnachement gratis; l'habillement sera retenu sur leur solde; s'ils per- 
daient le cheval , la selle, le fusil , le sabre, hors du a>mbat ou de l'exer- 
cice , la retenue sera faite ainsi que nous l'avons expliqué plus haut ; mais si ^ 
ce que nous venons de désigner se perdait au moment du combat, on sera 
indulgent, et rien ne sera payé; ils prendront un pain ou 1 livre de biscuit 
par jour. 

Chaque groupe de cavaliers prendi'a tous les jeudis deux moutons et demi, 
et tous les soirs ils toucheront 37 livres de ftirine, 2 livres de beurre, 
et 20 livres de bols. Si le pain ou le biscuit n'élaient pas cuits , on leur don- 
Derait de la hirine et du beurre ; si la cinquantaine n'était pas an complet, 
an fiera la retenue des vivres, d'après le nombre d'hommes manquant dé- 
signés par le chef. 

Art. 14. Le bach-tobdji touchera 14 riais boudjoux par mois; il sera ha- 
billé en drap noir, qu'il prendra gratis du gouvernement, et qui lui sera 
retenu s'il le renouvelait. 

Le pantalon , 28 riais boudjoux ; » 

La veste , 12 riais et S mohammadiab ; 

Le gilet, 6 rialset 16 mohammadiab; 

La chemise, 4 riais et 6 mohammadiab. 

Tons les jeudis il recevra un quart de mouton, deux pains le matin, un 
blanc et un de munition , ou 2 livres de biscuit, tous les soirs 3 livres de 
farine, 3 eaœs de beurre, et 3 Uvres de bois; mais si le pain et lebisenit 

n'étaient pas cuits , on lui donnerait de la farine et du beurre. 

Art. 16. Que Dieu accorde sa faveur au commandantdes croyants! Chaque 
pièce de canon aura douze servants, six qui manœuvreront pendant que les 
autres se reposeront; le chef de ces douze bcrvanls, qui se iiouuiie raïs-el- 
metfàa, complétera le nombre de treize, il louchera 7 boudjoux par mois; il 
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tara liabiHé ca dnp Boir; la remue lera hitt war an appointemantef t*U 
nDaiiTclait sfl^ habits; il prendra deas pains de muaitioa tons les Butins^ 

vu demi-quart de mouton tous les jeadis. 
Art. 17» U ko^ia des tobdUla sera rélribaéet habillé eomme le kodja des 

melat. 

Art. 18. Chaque tobdjla aura par mois 6 riais et demi, et son habits en . 
laine lui seront donnés gratis la première fois. Tous les matins un pain ou 
1 livre de biscuit; la farine, la viande, le beurre, et le bois, dans la même 
quantité que pour les askars; on retranchera autant de rations qu'il man- 
quera d'hommes. 

Art 19. L'instructeur des tobiyia ira à l'eierdee afin dMnslniire sa 
troupe, en fiaisaiit faire la petite gnerre, les asim d'une part, et les teîbdjia 
de l'autre, pour les habitocr au fea de rconeaii. 

Art. "20. ta rsbrieatien des eartonohes et la ftnia des balles sera l'eumca^ 
des tobdyia; dans chaque cohmne commandé par un kalifa il y aura un 
atelier; les tobtyia sont seuls capables de ce travail ; mais si, cependant, la 
ipiantité de cartouches à faire était trop iprande, les aslcars seraient requis 
pour aider les fnbdjia. 

Art. 21. Si un askar avait se'; parents loin du cantonnement, et qu'il dé- 
sirât aller les voir, on lui donnerait une permission; alors l'askar laisserait 
son fusil- chez son selaf. 11 en sera de même pour l'a&kar malade, il déposera 
son fusil chez le seïaf. 

Art. 22. Les askars et les tobdjia , les kriallas et leurs chefs, toucheront 
les ratioBS en eipéditionat en garnison; ils eenerant de les toucher a dater 
du jour de leur départ du corps. 

Art 23. Aucun corps ne pourra toucher les rationa sans que le ko4|»^-» 
kéhir et le kmya-d'el-aiélat soient préMuts ; le fcotUa-d'el-mdat servira 
à donner le nombre d'hommes présents, et le ho^ja-ei-lcebir vérifiera les. 
bons, et surveillera les distributions ; les kriallas ne pourront toucher leurs 
rations sans que leur kodja soit présent; il en sera de même pour les 
tobdjia. Le bach-tobdji sera tenu d'être présent A toutes les distributions; 
celui qui n'exécutera pas le présent article sera sévèrement puni. 

Art. 24. Que le Tout-Puissant accorde sa booié au commandeur des 
croyants! car le sultan aime sa troupe, et veut la rendre heureuse; il a dé- 
signé un chirurgien qui est éclairé , et a les connaissances pour remplir les 
oondHinna Toulnes de son état ; il lui a donné tous les instrumenta et médi- r 
camcnls nécenaires; les askars nuilades seront tranaportés dans une mai- 
son déHfuée par notre mettre le sultan, ou ils recevront tes soins dus A leur 
position. Il y aura de quoi boire, mauBer, se coucher et se couvrir; il y 
aura des askars qui serviiiont les malades et qui se nommeront êounâa (1;. 
Us devront élre* intellicents, gais avec les malades, respectueux et em- 
pressés. 



il ) Infirmier ou étudiani eu médedoe. 
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* lit ABvrwit étn4ier la médeeioe , et quand les chirurgiens jugeront qu'ils 
Mt fbrts ^ur profttièr fèàr <lat; ib sèMi ndHlmés par lë mllaff § 
ib rempliront ces ftocttoai en ganâm eoinMé cfttn|[>a^ 
^hêoH ém^iMnents', teUf stonrHtm; «t I4àir bbiMin» îkiit «eront donnéi 
gratis par legouTernement; s'ils avaient besoin en sus de quelque <ftès4f; 
ils le recevraient du gouverAenient. ' " 

Le tebib-el-kebir (chirurgien en chef) aura des habits de drap. Il aura 
12 riais par mois; il aura le lundi un quart de moulon , n un autre quart'lë 
jeudi, deux pains blancs tous les matins, ou 2 livres de biscUU; toiis leS 
soirs il touchera 2 livres de farine, et 2 onces de beurre ou de l'huilé ; il en 
prendra le matin si le pain et le biscuit n'étaient pas cuits, ainsi que 3 li- 
Trèsdebots. . ^ • . . , 

il Irat abeoioment qu'il fiiisesoo ilat avec eonieienee; alors Oiea l'aidera 
« ittaUUr le malbde ,et leMltaii téeoàipenienileielîlb. 

die Jiiirttoe* 

Les articles des askars Mohammadi ont été achevés par la volonté de 

Dièu. C'est la justice que noué allons éèriré, afin de faire savoir comment on 
doit punir lès chefs et les askars qui commettraient une fauté. 

Nous vanterons la justice qu'a créi'e le commandeur des croyants, 
hadj'Abd-el-Kader. Dieu l'a honoré de sa protection. ' • ' * 

Il a informé sa troupe que, si un chef quelconque, un askar, un krial , ou 
un tobdjia, était promu â un grade, ou avait coititnis une faute grave, lé 
chef commandant lirait, en présence de tous les chefs supérieurs et subal- 
ternes , cé livre de loil «t î^lements j usqu'à'la 'fin , poui' leuir'mbbtrër la 
aév^ Justice que ie snlUin y a Mféerii^ , Mn qi^llk n1|0orent pas M oN 
drasdirsntfaB,'1ftlrMiavéenDlen. " ' - 

tooan^ « Oien , qni Yû hmttt€^ sa bonté 1 

Ceci est lé terme dé la justice , et sera pour toujours, avec la volonté de 
DieBi le cède militaire, car il sort de la poitriné du comtiiandear des 
croyants; DiéU l'a créé, il l'aime, et lui épargiiera l'enfer au grand jéur dé 
la résurrection ; il est du nombre des vrais croyants qui auront pour récom- 
(lense le paradis; c'est pour l'infanterie et l'armée entière, Dieu les a hooo- 
rés de sa bénédiction, et leur épargnera toutes sortes de maux. Amen. 

^ious demandons à Dieu qu'il soit bon envers eux, et lès préserve toujours 
des dangers de la guerre. ' * " 

il 'ettniVldttnéaiÉ& MlMl^skars de savoir le nombre eiaet de lenr tnope; 
ils paMeront' tons les samedis ta revnèTd'blbRtemettts 'teC 'd'annAnâil^lll 
devront voir par ent-ttéines sllcs aslmrs oni! leur brostes pour nettoyer 
leon amie*; si tenrs néeëssàlres d'armes sont oonf|ilMa\ et s'illie ienr man- 
que rien. Si un rab-el-askar n'exécute pss le présent ordre, il fera vinflit 
jours d'arréta forcés. 

Il lui est expressément d<5f<'!idu de recevoir d'un askar, sriaf, ou raïs-el- 
saff un seul umime; il ne devra (.romper en rién le sultan dans son service. 
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et s'il le faisait son nom sera rayé de la liste des chefs lionorés, et il sera 
diâssé ignominieusenieAt. ' ' ' " * ' * ' 

Le seïaf devra passer la revue deux fois par semaine , le iuodi et le jeudi , 
€l'v»ii* pa^loi-inême si tdttt eii ta ordre yil ferait dix jourt d^rirèlt foiirto 
•'il r^etait le préseot ordfev^ d aei amci nlétaient pak propres et loA^ 
iiiitèi,!! ferailr'ciilq jouit d'arrèn «mpleit ; il oe devra* im» malll^ilerles 
aïkari, oi les battre, ni recevoir d'eox on ceolime; il nederra pat non 
plus tromper le sultan dans cè qui concerne son service. S'il fait ce que nous 
veiibns de défendre, ' il fera soixante jours de "ponitton. Il faut absolument 
quil soit soumis à ses cbeft, qu*il leur obéisse, 'et qa*il n'ait pas la Aiotndft 
observation à faire. ' ' ' 

' Aùcun seïaf ne devra monter à cheval le jour de l'exercice ou en cam- 
pagne, pour qu'il puisse doniier le boa exemple et encourager sa tronpè par 
des paroles d'Un bon chef. *" 

II est responsable de ses armes et des armes de sa compagnie. Les réel a - 
mlhhitf M «rmes perdBcsae flIeÉont'ft loi*; il devra compter les anAes afibès 
le combat, et rendre immédialeritiODt compte «hi Dombro. - 

Si on askar s'dmenlait ou mourait, le stf af porterait le Ml chez le ka- 
UH\ ét eo'ratitoiil no teça pour sa sûreté personnelle ; si le sdlf n^T/kit 
pas un reçu pour le fusil perdu, le sultan le lui ferait rembourser. Le ratt^ 
el-saf f senr fsi'cé d'être présent à l'appel , le soir et le matin , «fin de l'alltt- 
rer si tous les hommes sont pn^senls. 

Les rangs seront sans armes , et le kodja appellera les hommes, l'un après 
l'autre; s'il en manquait un, il en préviendrait le raï8-el-«aff. L'askar en 
permission n'a rien âr craindre; s'il n'a pas de permission, et qu'il nianque 
à l'appel , il sera mis un jour et une nuit à la prison. Si l'askar ne veut pas 
•ordr de la tente, et folt la mauvaise tète, 9 sera mis en prison , et il y res^^ 
lèra>in}6uretiikiemiit • 
' SI terals-^-saffeU leko<ya ne seprtaitaient pas an moment de l'appel , 
Hsieronti^it dé six'jo&r» de prison. - » 

• Us dolvciitéire ioonlis au sdaf et lui lAtir aveugMmcat. 

C'est au rals-el'Saff à faire relever ou monter la garde. 

Lesaskars doivent obigittance aki raliMl-saff, et kl'askar qui lui désobéira 
fera quînz'e jours de prison. 

Si un askar entend le rappel pour l'exerciœ, et qu'il ne s'y rende pas, il 
fera deux jours de prison ; si un askar entend battre la chàrge, et qu'il ne 
marche pas avec ses compagnons, il fera un mois de prison. 

Si un askar allait en expédition sans les effets donnés par le sultan , il se- 
rait mis en prison un jour et une nuit ; il en sera de mémé pour les aghas, 
M sdsfb et les rab-el-aafr. 

L'askar qui laissera rouiller son fusil fera trois jours de prison; s'il per- 
dait on sfil détériorait quelque chose ds son armement, il te payerait sur sa 
solde , comme nous l'avons dit dans le septième règl e me n t 
' Si un des askars faisait un demi-lour au moment d'un combat ou d'un 
sidge , il ferait un an de prison , èt s'il désertait èt qu'il revint de lui-mènie, 
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il fliortit autant de prison qu'il serait resté absent de son corps. S'il désertait 
et que le sultan le fit prendre , il resterait estant de tempe en prison qnll 
ferait dcmenré abeent de ton corps. 
Si on adair tirait nn coup de ftisil sens ordre, le jour on la irait , il seraH 

mis en prison, et y resterait un jour et une nuit. 
Si l'aslfar vendait de la poudre, et qu'on le prit sur le foit, il (tarait ns 

Biois de prison. 

Si la sentinelle s'endormait, elle ferait huit jours de prison. 

En campagne , l'asi^ar puni recevrait dix coups de bâton, cinq le matin , 
et cinq le soir, sur les fesses; s il avait une forte punition, on additionnerait 
les séries de coups de bâlon , et il les recevrait dans un seul jour. 

Le pouvoir et les punitions du raïs-el-askar seront applicables au rais-el- 
krialla; il en est de même pour les selafii des kriallas. Les mêmes punitiona 
et le même rfiglement seront applicables à la cavalerie: si le krial mositait 
son cheval sans ordre, il ferait un jour et une nuit de prison. 

Les tobdjia seront réips de la même manière que les askars et les kriallaa; 
le bach-tobdj i est assimilé au grade de sébf . 

Les mêmes punitiona et les mêmes pouvoin lui sont dévolus. 

Si un des officiers commettait une faute grave, le sultan le casserait et lé 
ferait rentrer dans les rangs comme simple askar. 

Il quitterait sa tenue d'ofâciers pour prendre celle des askars; sa tenue 
rentrerait dans les magasins. 

Si un askar commettait une faute, détériorait ses armes ou son habille- 
ment, c'est au rats-el-saff que le chef s'en prendrait. 11 serait puni, et on 
ferait les retenues comme il a été dit dans les règlements précédents. 

Si nn askar Élisait une fente, on punirait le rals^-saff, pour ne pas avoir 
maintenu ses askan. Si le rab-d-saff punissait un faonmie injnilemcnt, le 
scdaf sévirait contra lui, comme doit le feire un boa officier $ le reb-d' 
askar loi infligerait une ferte punition, pour ne pas avoir Fait attention à ses 
subordonnés, et les avoir laissés faire à leur guise. Si le rats-el-askar n'eié- 
entait pas les ordres qu'on lui aurait donnés» le sultan le punirait, ou, en 
son absence, le kaliPa. 

11 doit suivre scrupuleusement les articles du règlement. 

Si un askar faisait un acte de bravoure, le sultan lui donnerait la décora^ 
tion , comme nous l'avons dit dans le cinquième règlement. 

Les honneurs lui seront rendus, et il sera supérieur à tous les askars sans 
qu'il ait un grade. 

Si le ra1s-el*safrfeisaitnn trait de bravoure, il serait déeoré, et serait 
supérieur A tonales rals-d-saff , sans leur donner des oidres. 

Le sélaf décoré serait supérieur ft tous les sdafe, sans leur denner des 
ordres^ 

SileraTs-el-askar rendait un service, on le décorerait, et il serait pina 
honoré que tous les autres rn is-el-askars. 

Il en est de même pour tous les cavaliers et leurs chefs ; car, après avoir 
eu de l'honneur dans cette vie , ils auront du bonheur et seront comblés de 
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joie dans l'autre, plus que quiconque ne l'aurait été avant eux; au {îrandjour 
de la résurrection, ils scioiit les mieux accueillis, car les braves auront 
contribué à chasser les infidèles du pays des vrais croyants. Dieu les aimera 
et les protégera toujours ; il les rendra aussi forts que le cbéne, pour résister 
ma impies et les poimniivre jusqu'à extinction. 

Celui qui exéeatera les anides de notre loi , Dien le bénira et le com- 
blera de bienfaits-, il dem être soumis i notre loi de cœur ainsi qne de 
bouche, et prier pour la consenraikm. du présent code. Il a été fsit par la 
volonté de Dieu , et c'est par sa volonté qu'il sera mis i exécution. 

Voici la fin de notre livre qui parie de la troopetOtqoi fait homiear an 
génie de l'auteur. 

Nous demandons à Dieu qu'il nous fasse mourir par notre Seigneur 
Mohamed, et qu'il nous donne pour récompense à la fin de nos jours, le 
paradis. 

C^aacliBSioaa* 

Qoe Dieu embellisie les jours de notre mettre Si'ka^h^^M'Euder, 
cemmindear des croyants, auquel sont dus les dignités et les bonnenrs. 

Le peuple musulman sera heureux de cetle organisation. Il s'y soumet- 
tra et suivra la religion de Mohamed» et obéira aveuglément A l'émir, car 
il est le très-éie vé en Dieu. 

Nous demandons à Dieu qu'il nous permette de continuer les éloges dus 
au commandeur des croyants, et d'achever ce livre divin par les paroles 
nécessaires f)our faire connaître les bonnes qualités de notre âeinneur : c'est 
la vérité dite devant Dieu. 

Apprenez, ô croyants! que Dieu conserve votre Âme et vous protège 
contre les maux qui sont ici-bas. 

Le oommandeur des cnq^ants a livré son Ame A Dieu ; c'est pour protéger 
la religion ^ notre Seigneur Mohamed , que Dieu a honoré, et auquel il a 
accordé le salut et, la miséricorde. 

U a rassemblé autant de force qu'il lui a été positbie pour battre el vain- 
cre les infidèles (1). U a rétabli la religion de Mohamed et la plus grande 
partie des guerriers. 

H s'est donné au Tout-Puissant pour sauver sa nation et sa religion des 
mains des infidèles qui envahissent son pays; il a fait une grande quantité 
de razias sur eux, et les a continuellement battus; il leur a fait éprouver 
des pertes qu'ils n'avaient jamais éprouvées; il en a rempli les trésors des 
musulmans; il s'en sert pour payer sa troupe et les dépenses de l'État. 

Dieu lui a désigné son royaume : il commence à l'ouest à El-Om^fa^ et 
se prolonge dans l'est jusqu'A Durit. 

Uya placé des cheCi qui exécutent sous ses ordres Itjnstiee la plus s^ 
vAre et la plus consdcncieose. 

C'est AfÎAs qull « établi chaque tribu dans son territoire et qnll y t mit 
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la paix et la tranquillité, qu'il a nommé, dans chaque fraction de $00 
royaume, un kalifa. 

, Chaque kalifa aura ses troupes, que le sultan payera, comme nous l'avons 
dit dsM «n^n artldci dece livre. 

Ccst afin qn'il puîné gouYeniav w fiftiit; rester, Tenger sa ici^iaa d 
la placer an-deHos de toutes les autres , poiir pouvoir éloigner de note tout 
kibadpralettcs de ta Jlamej(l)« 

Le sultan punira l'ofipresseur et Indemnisera i^oppriméi > » 

Le sultan a fait construire des magasins pour l'État , et autour de ces ma- 
gasins, il a fait bâtir des villes . telles que Tagdemts , Taza , El-SoUap Ah 
f^ar, Eurib, Sabaou, et d'autres que nous ne nommerons pas. 

Dieu lui donnera le pouvoir d'en faire construire beaucoup d'autres (|oi 
nuifont aux in&dèles; il battra ceux-ci et se rendra maître de ce qu'ils 00 
eu peut. 

il leur cassera l'épine dorsal^efji^^ç 9u>irif la poitrine. 

Dieu, qui est bon et qui prévoit tout, lui a ftiit nnami : c^cst le snllatt 
iTSbw** le.eompaHdànt de la viHa de Pet. > 

Notre nattie Si^Mmlh^lbd^BaluiuuirhairBduat, que Dieu lut aceonte 
le aalulet la grâoe, et luiinudigue là paisiaBee; afaiii qulaea irieeeiienisi 
jusqu'au grand joor de la résurrcetion* 

L'amitié de ce grand sultan est un grand bonheur pour notre éiiiir. 

El-Hadj-Abd el-Kader n'aime pas le monde, il s'en éloigne le plus qu'il 
lui est permis de le faire; il se nourrit très-sobrement, toujours il est sim- 
plement vêtu ; il se lève la nuit pour recommander son âme et l'âme de ses 
serviteurs au Tout- Puissant; il n'aime qu'à prier Dieu et qu'à jeûner» afin 
de s'absoudre de tout péché. 

11 craint Dieu, il est poli avec tout le monde, il n'aime pas à faire te 
grand avee lei eselaves de Dieu; il est noMe et ne veut tiàs le Mre fittaUre -, 
Il est trte-lioonte et ne vent jamais rien prendre pour son compte dans le 
trésor public, et il rend la joitiee au plus bnmble des inusiilmana; Il M 
quitte presipiejàniaii la mosquée; il nè a*ert Jamais permis de prendre quêl- 
qae.clMWe du trésor public, ni pour |nl, ni même pour là mosquée; H ni 
garde pas les cadeaui qu'on lui apporte, il les envoie immédiaCèmént ai 
trésor : c'est pour son État qu'il le fait, et non pour lui. 

11 ne boit, il ne mange, il ne s'habille que selon ce qui est ordonné par la 
religion. Quand il rend la justice, il écoute les plaignants avec une e&trème 
bonté; il n'est jamais dur, et il montre toujours une bouche sur laquelle 
règne un sourire perpétuel, afin que ceux qut viennent se plaindre ne se trou» 
bleut pas devant lui ; il fait une justice tout à la fois douce et rigoureuse, âs 
déeisions sont conformes aux paroka des meillèurs llvi«s; il n'est pas Indul- 
gent poUr celui qui a commis nne ftiule l^rave : Il punirait son Mè; sfiiyd- 
tait mis dans le même cas ; il déleste l'homme qui ne suit pas le Mt die» 
mlii; malà il aime eeini qui pratique sa rellgiott et qui nè fiit tort a ^eroeanc. 
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]l l'aime pour Dieu et non pour lui; il détesterait SQO plus proche parent» 
t*il commetlait uoe faule contre Dieu. 

Dès son jeune âge il a appris à monter à cheval , seul , sans profesieon; 
toujours il a été solide sur le dot dct efaevaui. 11 a appris étant jeune à tirer 
le fusil étant à cheval. 

Au galop de charge, poursuivant un cavalier, il l'aballait à une Irès-t 
(prande distance. l\ a appris aussi, étant Jeuue, à ne point se sauver devant 
l'ennemi et à l'atteodrc bravement ; il déteste l'ennemi qui le bal tl qui lui 
prend une partie de sa troupe; il ne fait pas le chef dans une retraite, il se 
met an nonlm de les jerfileiirt« et cherche à fîire reoonler te oMral di 
sa troupe par des paroles de bravonfc et de reproches; il fiiit lè cou|» de ha 
ooMme m de ses aakara, et est eitiosé aiiz inèincsdangers. 

Il est brave, bon cavalier ; il est pieux et n'est point débaucbé. fjofUf^ it 
parle de la religion, il fierait pleurer l'œil qui n*a jamais versé une larme, 
et, attendrissant le cœur qui serait aussi dur que la roche , il le tendrail 
le meilleur des musulmans. 

Dieu lui a ouvert les portes de la miséricorde : les musulmans qui au- 
raient abandonné leur religion en se mettant au service des chrétiens, se 
convertiraient en venant implorer sa bénédiction; ils feraient oe que font 
les l)oQS musulmans : ils prieraient Dieu et jeûneraient. 

U est si brave que lui-même a souvent chargé rennemi, s'est jeté iinpé^ 
tneniement sur lui , Ta battn , et a amené une grande quantité de ^riion- 
nlèrs. n a tant oombatta et tant de ibis valiùa que ce iim ne pourrait j 
mais contenir l'histoire de ses bataille*. .« . . . . 

Il explique aux personnes qui veulent apprendre..ieur religioq .les. mots 
les plus difficiles , sans le secours des livres ni des personnes les plus éclai* 
réesqui l'entourent; s'il fait un livre, il le remplit de si bonnes idées que 
son esprit parait ressembler à la mer , qui n'a pas de bornes; les prévisioni 
qu'il a conçues et annoncées ont toutes réussL 

11 a fait écrire des vers qu'il a dictés; il ne laisse jamais une lettre passer 
une heure chez lui sans y faire une réponse, avec les expressions les plus 
pures et les plus belles. Les Arabes les plus instruits et les plus grands talebs 
Tant tous reconnu pohr leur maître. 

Que Dieu lui augmente cent et une fois sa i^obl^, son iionneur ç( soft- 
CfpHt 1 U ne pense jamais aîiz richesses, qu'il ^ e% qii'ii anraentre les mainsi 

tljfflijpaff faU,^liCeîijion,fin.fMilKàAiATai(a^aux ri ch c MCi et A fimmanae 
quantité de troupeaux que cette ville poasAlaii. 

Cependant il a rendu la louange au Dieu seul et «nique des biens qu'il 
avait faits à ses administrés, et il a dit : 

1. mm ni> ^eonisile qmiiliT^Mle ville de srains ei dehisHanv miia)il mlR 
Dlen! elle neme restera pas, 
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Elle ne me restera pas, parce que la mort la détruira. 

2. Je me rapproche» il est vrai, du grand sullan Kaïs , 
Hait eonune hii ta mort ni'eiilè?cra. 

3. Je ne suis jamais tranquille , car la mort ne me «piitte pat. . 
Apiéimoi, mon peuple n'aura jamata un anltaB digne remplaeer. 

Il a rendu la louange à Dieu en entrant dans Tlemçen, et, eas'asseyaat 
sur le Irùue, il a dit eu couiparaol i leaiçea à uoe femme : 

1. TIemoen , en me voyant , m'a présenté sa main pour la baiier ; 

Klle est aimée de mon cœur, comme l'enfant aime le oœur 4eta mèM^ ' 

2. J'enlevai le voile qui enveloppait sa longue figure, " j < • 
Mon cœur eu palpita de joie et de bonheur. • ^1 • i 

3. LabctaiéettariNigcurdeieejoineétaietttcoauneniciwrbonariéM? 
L'ennemi même, en s'en séparant, a dûTaraer dea larmeaamèrea. i 

4. Oe que j'ai dit sur elle n'est pas encore aiiei «ipiMsir piaur .dtegnlNr.salNMMl 

et sa perfection: 

£lle a continuellement des amoureux , que sa beauté a toiv<N|i^a|ttVlé|4mot leMi 
je la posséderai. " . .^^ V 

5. Elle a toujours été IndifVérente ft eeux qui s*cn sont readnl MMi^t; çieiNdisait tes 

beaux et longs cils en détournant la tête ; < . . ^ . > . . 

A moi seul elle a souri , pt m'a refidu le plus heuretiT des rois. - v 

6. Je l'ai tenue par le grain de beauté qu'elle avait sur sa jour , 

Elle me dit : Donne-moi un baiser profond , et lenue-moi la ixmcheafecta tînoM^ 
afin quil ne puine rien en sortir. > -.m i 

7. Beauooap de oonquéraou ont voulu Tépower de iwoe; Us en ont diétepeumli 

avec perte; 

D^auires sont parvenus à la prendre , mais iU n'en ont pas même vn 

son long vêtement. 

8. Un auire s'en est rendu maître par la ruse , niais il en a été chassé par eUe: ' 
nie rainait, et cet amour s'est cbangé en . /r^,,iM<i"'* 



Après 0*8 vers , il s'est occupé â rétablir la population dispersée par Vùé^ 
cupatioD des Français, et il a laissé le soin d'adievcr les dîx-liuit Ters Mi* 
Tlemçeo par l'écrivain de ce livre : 

9. 11 n'a pas possédé Tlcmçen de force. 

Il n*a pu Tavoirque par «propre Tdonlé. , ;^ 

10. Elle éuit vier£;e comme un jeune plant de jasmin, car 11 est ta pran^ A, qpll iNii 

se soit donnoe; 

Elle s'est donnée à lui , mais il s'en e<it éioii^né afin qu'elle le préféHkf I^^^P^^f^ ' 

11. Elle n'a pas enlevé le vêtement qui la couvrait; ! /, 

U liriktait data sédnire , sans oser y imicher, et œpeadant il M étai^^^ 
Il We nebercbé ft ta tromper ; en te voyant elte fermait ses beani jàaL W^ÊÊéi 

Elle s'est entièrement voi'ée, et l'a détesté autant qu'elle l'avait aimé. ' ^ 

t& Elle *'t%l révoltée , elle a voulu le chasser et le battre , mais il l'a vaincue par sa 
force herculéenne ; la haine qu'elle a eue contre lui s est évanouie, et il a su ta 
rendre aus&i douce et aimante qu'elle l'avait été à i>on arrivée. 
• Elta s^fendnecoupabto p«r ta Meq^éHe araHciimmise envers loi, i 
ttantettetasappUe. 
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14. La corde de la baioe qu'elle avait dans le cœur causée pour faire place à la 

corde de l'amitié; 

nie a Muché heonuie près dece granâ conquérant, et nul «lire ne pourra loi 
piiire. 

15. Ily apiaoéiinchef, leeeiciaeiirdttieismiirt, 

JR-J^uH^/ le jour de iOB avéanint, fl a pani daiM Icsclein OM éM 

placé le soleU. ^ 

16. Cest le frère du sultan , son frère d'arme», de bravoure et de talent, 

11 l'a choisi parmi les grande de «a cour , U est le eeiil qui toit capable d'être oom- 
paré au sultan. 

17. EBaluI dit : Puisque tu m'as prise, et guet» ne itf ab a ndon n e ras pas, 
Je coneena à te domer HMinirtee pour tff plaesi'. 

18b 11 n'y a pas d'autres rois sur la terre qui puissent lui convenir, 

U est le seul qui connaisse ses beautés cachées , et qui puisse lui plaire. 
19l Elle est vite accourue pour le servir et être son esclave , en apporrant avec elle tout 
ce qu'elle possédait; — il l'a fait garder en y mettant une bonne &. uom- 
bren» troupe; elle, alors, lutdonnajusqu'àionlait, et ea priva son flk. 
an. ncttaonmari,etcileestsallnnne; 

La noce , le festin , et son palais , sout dans le cœur de ce délideui e^onr. 

21. Elle lui dit : ô Abd-el-Kader! loi qui sauves les esclaves de Dieu , 

Qui sauves même les nau[ra[;és de la plus fbrie tempête au milieu de la mer, 

22. Je t'ai donné mes clefs de bouue volonté, 

Il tant que lu me donnes Alger, see biens cc aon peuple pour me aerrir. 
SU U meiMtanatiOran, ea far i ar wm et eeacaneM>>— Quand tu laa auras, lu n*au- 

91. {L*êaip^iin.) J'ai pris liexemple sur voue , monseigneur, veuillez placer mes vert 
pris des vdires; — j'ai rendu les mteies idées; car, ai entrant dans Tlem- 
çea , elfe v4Nis présenta la main , et vous la baisfties. 

Lorsque l'écrivain eut fini ses vers, vi que le sultan eut fini de metlre 
Tlemçen dans un t'tat parlait, il chargea ccL (krivain de vanter les beautés 
du livre sacré J^-Bâm^u/7t-ei-.Sem>{ajr(a, que le sultan avait expliqué dans 
la mosquée de Médéali, ponr instruire les nmsulmans de cette ville et une 
partie des uUeht de la tribu d'Bghrb ( Hachem). 

Ils le reeoniiiirent fonr l'homme le plus instruit dn monde entier, et ils le 
conplimentèrenl. Après qu'il eot fini d'expliquer les belles paroles de ce li- 
vre, il fit une fête superbe hors la ville, il fit tirer le canon, et la cavalerie ma^ 
noBOVin.— Du bonheur qu'éprouva l'écrivain, il composa les vers suivanU : 

1. ISoire maître est comme la rosée parfumée qui tombe du ciel. 

Il est couune le a<pbyr du priniempe , erabamnant les jours des esclaves de Dieu. 

2. tteitoouiaM le soleil dn printemps dont tout le rooiide cherche I avoir un Hqrou; 

U au{^mente chaque jour son bonheur, et le bonheur de tous ses serviteurs. 

3. Il est comme un jeune jasmin , qui , en fleurissant, enchante ceux qui vierment le 

voir et le baiser ; — il est comme une fleur encore couverte de la rosée du 
matin , et qui brlHe an lever du soieiL 
I. lictteonmeuueNsenonfellenientécloie; 

fi est comme la rose qn'tedancaëpfajrr balance au lever du soleil. 
IV. 23 
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5. U cit comme iavmlelte, qui ett falUcmeDtapiiuyéeiur One fk^t^ 

Il est comme cette fleur, car elle ne change jamais. 

6. Il est coomie le pi(jeon qui roucoule dès le malia, et que lee petits oiseani Tien* 

Dent écouter ; 

Il est comme uoe petite vague de la mer, qui ne cesse jamais de battre les Bancs 

OmniMmi»ClrKaB€Hn.|lliaKVlSpH|MraBS lISMUt 

7. Il n'ajamais m Instant depeine, Coujonnlajoie et le boiihett rfp*f f^f sa 

teiife; 

H rend toutes les villes de son royaume heureuses en leur donnant la paix. 
& 11 est comme la pluie lorsqu'il explique ce que le plus fort des prêtres n'a jamab 
pu comprendre. — 8k parole pour nous n'a jamais eessé ( pOuf lâ prière). 

9. narespritptatgrandquelailKr;— tl etpUqneMUl» MAI IsiMn d'autnil, 

les livres i'El-Oussoul et û'£l-Poarour 

10. 11 a récité les vers du noble livre El-Barahim; 

11 ne dit jamais une parole sans y avoir bien pensé. 

11. 11 a tant d'esprit qu'il explique d'autres livres plus difficiles eacore. 
U explique les fen Ai flumax JE-MkM. 

12. LesplwipvndtaiTantedeséslisnaontanmMiNMttM ' 

lis ont été tous d'un commun adoOid pdOT le nMnmtf le savant des saTittU. 

13. 11 ne peut expliquer tous ces livres que par la croyance qu'il a en Dieu; 
Et cette croyance a auf^nenté quand il a expliqué le Sidi-Senoussi, 

14. Cet boauue est le principe de la foi , le savant des marabouts; 
UccoiprendtoBlee les écritures ét M les ttmi. 

Ifi. 8idi-Abd-él-KaâBrestceiDiMiesoliiUvqni1IIÉ»M 

du monde; — son drapeen trvnqilBliIMMIeslioiiniteii. 

16. Le sul I an comprend ses oeuvres, il est une mer de icienoes ctde talents ; 
11 est le plus intrépide î;nerrier. 

17. Celui qui se pi-osterne à ses pieds éprouve une crainte qui lui fait exécuter l'ordre 

le plus difficile» — quand ileit tnr son trtoe. 

18. Lorsqull monte son cheval noir » il paraît modeste comme nn pedtcnftntï 

11 se couvre ^ moW la fîfTure, ct, cependant, on compare son oounêe ctsa tI* 
(jueur îi celle d'un lion. 

19. Que Dieu le préserve de tous les maux ; — que Dieu le préserve de la peur, 
ao.- Que Dieu augmente le courage et la force de sa troupe. — Que Dieu éloigne la fa- 
mine de aon royanme. . 

21. Qbb Dieu le iMie auiii grand, ^qiieBntrawiyiianrMidi^ 

II a pris la ville d'Aïa-Madi des mains de Tusurpateur , de cet homme 
qui a fait continuellement du mal dans le monde. 11 a obstrué les conduits 
qui menaient l iauù la ville: il a démoli les remparts et les maisons. 

Un autre écrivain a dit les Ters sutvânts : 

1. IleitcmmlMnr^talitftdesimqnicoiiVHtatiliiam 

Et qui engendrent les fruits tes plus délicats. 

2. Tout lui est soumis, le nombre des années lui a tout mis à ses pieds; 
Uu crieur envoyé par Dieu m'a prévenufque le sultan est son bien-ainié. 

'à. Ou est heureux sous son commandemeuté 

n a une grande et Tigourease armée ipMlMBWiil le pinal O r t eiti^ 
4. n est comme nu croissant , dont la clarté ne èmè lâmafs. — Quarid B eâtle dlM 
me TiUe sombra, il rébkmit, et lui enlèTerelNcnriié qui la coDfn&L 
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5. lladélivr«Aii|.Màdi, / , 

Dont le chef corrompait ia popiilâtion par ses paroîe* et ses acliom. 

6. Il a accompli la perie dR ce fjomorncur, 

P.ircp qu'il se faisait appelt r maralxml et laleb sansTéire. 

7. Mous sommes heureux d'iHi'e eoiuius de lui ; 

Ndu* aiiiHMM ce croinant, ei ce crainaat nom aime. 

8. Abd-èl-Kader eil le croiaitaiit béni par la main du Toui-PulKaiit ; 

Xoutei, les vilifli aontlMoreiiiea anus an oïliraa» et imKl Jmqaliui ptai pëtitt 
villane». 

9. Je demande au Dieu Irès-^i'and quMi douk le laisse pour toujours i^ultan , 
kt qu'il me donoe uo s^ade qucicouquc pour que je meure ù «on m s ice. 

f li. 8br ittt , le sàlut kmame le zéphyr do priniempe ; 
Siir Inf , la grAcë aussi biHIaoté qite Tédair. 

Si j'avais lai<(8é courir ma plume, elle aurait écrit ce que le sultan, que 
Dieu faoDore, a fait sur la lerre ; mais je n'aurais pas eu assez d'encre ci de 
t>apier pour y inscrire lout ce que le sultan y a fait de bien. 
> G moo Dieu ! exauce les vœux de l'émir, rends-le assez fort pour que lout 
Il tniftiB tal obCiBM, ffenë^te eacofi! \ilvê hflbile (|tt'il n'est; fais en sorte 
^ aa lingM et u nala flMMAt coDiindfllelneat da bien ; rends-le ftssn 
ibrtfiMirqn'il prenne fMr le Ibrcc de son sabre toniei lek Tillee qui ne sodl 
pfei éèos SI donrinêtion.' 

O mon Die» ! eiauee ses veeui , pour (lue ses beys, ses kalite et ses caVdt 
nftle troflarpenl pas, non plus (\uv. les chefs des nsliara et ceux qui l'entou- 
rent; pniir que ses villes soient toujours heureuses el que son royaume ftc 
manque jamais de rien . que sa popul.Uion soit toujours dans le plus parfâit 
bonheur, et que jamais un ennemi ne puisse le troubler. 

Que lescadis juf;ent avec justice et fassent le bien ; qu'ils ne fassent [loint 
d'actes faux; que Dieu rei\clf le sultan plus fort que ses ennemis, et qu'il 
lés bàlte de inanière â ce qu'ils ne puissent Jamais sç relever; que Dieu dis- 
jyerse l'ennenii, et si Jamais U parvient â mettre en fuite les cbréliens, que 
réiniir, en ieiir çpupont la retraite , leur enlève tout (eor netérieL 
:^ Je. deinandc^ti^.Dicn qn*ep noue fkisent mourir il nous permette de pro% 
MM? ke perols» divlsis da L'islamisme ( 1 ) ; 

Qu'après la mort dn sultan, Diev le plaèe pt«sdelaiet da prtffjlbUHt 
Mohamed. 

Fin de Ouichahh-ei-Katalb, achevé par ia main de Tesclave de Dieu 
QaéOùw^éetk'Bhhmined'^eh-Ità^ , l'AlsArien. qùi tirett saiîvé d'Alger H 
nirHtéedes aitottieurs de la Sutué, et ett allé se réfngler A Mlllana, scr^ 
vlienr dè Él'B€u9'jibd-€t-Kàder, de ta tribu des Bfshris-Hacheiîi. 

Qaé Dieu le ton^ve aui musulmans ! 

Le 154iOBaiiM4aoml tm 



(1 ) Il n'y a point d'autre Dieu que Dieu , et Mohamed est sou prophète. 



ARABIE. — MASCATE (i). 




Ilatra est DDeaoïe dn port de Mateite, et, rar ses bords, iTélèfe mie 
ville assez misérable, mais d'une grande étendue , oti demeurent les marins; 
e*eBt aussi un lieu de oonslroction , de radoub et de cal fatale. — Nous y 
Ames, pendant toute la nuit, étourdis par le bruit du tam-tam et les 
cris des malelots qui se réjouissaient à terre. Lts filits publiques, les jon- 
gleurs, les taveroiers, y résident pius volontiers qu'A Mascate, où sont les 
négociants et les hommes paisibles. Le port n'y est pas ti ès-sûr, car lorsque 
le vent s'élève du côté de la mer, les vagues viennent battre avec une 
grande violence sur le rempart méridional; et, comme l'entrée est fut 
étroite, il est difficile de manœuvrer. Cepiindant les petits navires, coomie 
notre MUo , courent peu de dangers quand ils sont amarrés. Le ptasgrani 
inconvénient, quand le vent soufBe, est de trouver la eommunicHion In* 
terrompiie par eau avec Mascale ; eela m'arriva quand nous dâmqnlnMS 
le matin , et je fùs forcé de me rendre par terre dans cette capitale. Peut* 



(I) Ce fragment est extrait de la dmMme partis ( eneoee ioédile) d'an WofûHÊ 

dans l'Jnde et dans le golfe Penique. 

La première partie de l'ouvrage de M. Fontanier, que l'on a traduite en Angle- 
terre, a déjà donné la preuve de l'impartialiié et de la bonne foi avec laquelle oos 
Toisins jugent de nos publications. Cet ouvrage a été examiné dans le Foreign quar- 
i$fi^ ret^etv, par on écfivtfnqni , éTidemamt, ne pie borné le Jugar «or ce 
qnH oomenait, mais a encore puisé à d'autres sources d'information. On pentie- 
marquer en effet que, suivant le critique , M. Fontanier a été influenct^ dans ses opi- 
nions parce que la politique de son gouvernemenl était versatile, parce que son 
gouvernement se distinguait par la jalousie et la lésinerie. Quelle que soit la vérité de 
ces aocttsatious, M. Fontanier noies a pas, jusqu'à présent, soumises an public, et 
4it, an contraire, que son traiteBwnt loi auWi a i t à Baa8ora,et que, certain dtlie 
aontenu par son gouvernement, il n'hésitait pas à prendre la responsabilité dtelM 
qui ne manquaient pas d'une certaine vigueur. Mais , puisque le critique se montre 
wbien informé par ses recherches particulières , nous devons accorder quelque atten- 
tion à son jugement. Selon lui, M. Fontanier eut un homme caime, d'un esprit 
pénétnmt, ttunegranOe prantMse, ^ m eaimaU quê la poUÛqye mtUê M 
praU^^ei n'est /mu di^sé à mvre cette autre potêUqne déHamatoire ei 
méMeuse adopUepturla plupart des écrivains français j sans gu'U en résuUe 
aucun avantage pour leurs Lecteurs ou pour euw - mêmes. Grâce à ces rares 
qualités, M. Fontanier a même produit un ouvrage ou plutôt un voyage poli- 
tique tel que le critique en a la peu qui lui parussent à la fois si instructifs 
et si amusants. Cest d'aflleora, sjoiile-t-H>n , un grand avantage pour l'Anglelcne 
qiM sa condnHe en Orient aoit sorreUléepar des Hommes remariuabies ^ eommm 
M. WHwianler, par leur HsoluUon et leur ttUeni, Voill certes des élO0es que les 
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être m'eùt-on empêché de suivre ce chemin si je n'âYais été vêtu Ai'anbe^ 

ou si je n'avais eu des connaissances dans le pays... 

On emploie une heure à se rendre de Maira h Mascate, où Ton descend après 
avoir gravi une montagne basaltique assez élevée ; il est difficile de donner 
nne idée de la sombre aridité de ce pays. De loin en loin , on voit sur la roate 
quelques maisons et des restes de torts, mais aucune apparence de végétation. 
Quand on décoavtr la vflie, la vne s'étend fort an loin, mais on n'observe 



revues an{îlaises ne prodiguent pas à nos compatriotes , et on croirait qu'il faut adop- 
ter les opinions d'un voyageur si bien noté. Nullement, et le critique a soin de le tancer 
d'importance en trois occasions. M. Foutanier dit de quelle façon une de ses dépêches 
parvint onvwle A rtaibamdear de Constratinople ; il dte des pièces olfeiBlles et des 
drooMtances qni IMem snppoaer que le résident anglais est eoiipoMe do nMU^ 
eela saFfit pour que M. Fontanier soit taxé de inauvetixe foi, pilleurs, M. Fontanier 
•e plaint de ce que les Ai^îlais inferviennent dans l'administration intérieure du pays, 
de ce qu'ils ne se renferment pas dans les limites du droit international; il se con- 
damne lui-métne à n'en pas Noriir, quand, par kou interveutiofl , il aurait appelé le 
aMurtreetle pillage dans sa réiidenee; il fait taire la lifeDveillanoeiioQr obéir à nn 
defoir; en nn mot, sa condniie ett Popposé de ce qnll bUne diet les AnglaiB. 
Au8«tôt il est devenu aux yeux dn erilique , qui le considérait comme un homme de 
résolution, un lâche et presque le complice d'un assassinat. La traduction vient par 
hasard ou autrement au secours de celte interprétation. M. Fontanier dit, dans son 
ouvrage , qu'il n'a pas dû prévenir uu cheik arabe du projet qu'avait le gouverneur 
de BaiBora de l'asssHiaer, parce que oe dwik aurait infMilKMeawnt égorgé le gon- 
vemeur et sa saiie, aurait pillé la ville, et qu'une guerre civile serait devenue iné- 
vitable. Au lieu à'é^orf^er, la traduction dit menacer, et il suit de là pour le lecteur 
que l'agent français a laisse tuer un homme pour eviier des menaces à un gouverneur 
turc Enfin, M. Fonunicr, l'homme d'un esprit calme ei pénétrant, ne se montre 
pas admirateur de la politique transcendante de lord Palmerston , et parait beaucoup 
plossaliiMtdeeeilé delord Aberdeen;il oie de plus appliquer à la oompigme des 
Indes rapologue des bâtons flottants. Tant pis pour M. Fontanier ; il devient un petit 
esprit, un homme de Vécole de Talleyrand. Peu importe qu'il soit un ancien élève 
non de Talleyrand, mais d'une école célèbre , qu'il parle cinq ou six langues étran- 
gères , qu'il ait résidé en Asie et écrit sur ce pay.s pius que personne. Eût-il découvert 
la quadrature du cercle , il lui serait impossible ^apprécier le génie de lord PSÉhnai^ 
scoo ami bien qu'une chose plus raervetUeuie encore, la anbiimilé du peuple et du 
oaractère anglais. N. Fontanier n'est pas d'ailleurs très-coupable sous ce rapport ; 
ear, d'après le critique, la vie entière d'un homme doit être consacrée 5 l'étude de 
lord Palmerston et des Auj^lais, pour qu'il comprerme toutes leurs perfections ; et 
c'est, ajoute-t-il, ce qui réduit singulièrement le nombre des admirateurs. 

N. Fontanier est, comme on volt, traité avec beaucoup de douceur dans la ren» 
^oe nous dtoos ; on se borne à insinuer an nUlien des éloges qu'il est nn calomniateur, 
un lâche et un sot. D'autres ne sont pas si heureux : dans le même num<*ro, M. A. Mlt- 
cbelsest quatre fois de suite api^lé menteur; M. le prince de Joinville devient un hâ- 
bleur, qu'on a droit de suspecter de lâcheté. Gel amiral de vingt-six ans, dit-on « 
n'u /amais été présent à une action, n'a jamais vu un eomlnU ! 

Telle eit la bonne foi avec laquelle sont écrites les revues de la pieuse Albion;et si 
oiles montraient plus d'impartialité, dles ne tronveraient ni ledenrs ni acbeicnn* 



3fi8 RKVIE DE LOKIENT. 

que quelques dal tiers sur le bofd nri >ntal de U mer. Mascale même est en- 
tourée de montagnes â pie , et quoique nou9 témm àa mois dO janvier; la 

chaleur était fort intense. 

Je me rendis à la maison de notre agent Seyd-Ben Calfauii , qui (Hait en- 
core dans son harem, et me fit introduire dans i'appnrtcment extérieur. 
Quatre ou ein(| beaux esclaves de la Nubie ou de l'Aby.ssinie attendaient 
l«ur maître et s'empressèrent de m'offrir de Teau, et, me prenant pour un 
cspilKlDè oa un oflicler de navire, pminaieiit trèa-déiiren tde fMm'BNii 
coDimissioDs. Toalefois, après que l'ageol fut veou, et que Ton eut appris 
mon arrivée, on me 6t on accofil fort distingué, c*est-A-dire que plusieurs 
persbnnàgès importants de ta ville viorent faire visite chez Beià-Calftliin^ 
et qu4lè Bis de riman, qui gouvernait à la place de son père, alors â Zen* 
zibar, envoya présenter ses compliments. Chez (es i^rabes de (ilascate, qui 
forment une secte particulière, il n'est pas d'usage que l'on offre des pipés 
et du caf( comme chtz le^ auires Mrienlaux; il semble même qu'ils aieut 
emprunté aux Indous quelques-uns de leurs usa^çe», car ils n'ont pas avec 
ceux des autres secles cette familiarité fraieriiellequi dislini^ue les mabomé- 
tans. Pendant le séjour que je fis, je ne mangeai avec aucun des habitants, et 
mon hôte, qui 'm*envopit tues repas, ne les partagea jamais, quoiqu'il en 
agtt antitméotavec'les marins qu'il savait ne ^savoir de'domesiiqiiesiDdF> 
génies, où des coni|àissances dans |e pays. Ce n'était pas sans do^te par scru- 
pule qu'il agissais îalVsi, car jl conna^ssaU |>ien tes Eqropéens, et ne rçnon- 
^it |ins yolontiers m (iabi|u4rs soçiales contractées dans sa jeunesse. fEil 
eff^t, l'iptérieuv de sa inaisop, e*ea('à-dire la portion inaccesNÎtilç ^Uf 
étrangers, était meublé comme celhii des Anglais de l'Jnde; il y avait de 
beaux tapis, des tables, des chaises, des pendules et des colifichets. Des 
lampes étaient suspendues autour de l'appariement, et il les fit allumer un 
soir (ju'il m'invita .\ aller voir toutes ces inervedles. C'était lA d'ailleurs ud 
sanctuaire impénélrabh' , fan! il le touail soi[;nf'usemenl fermé ; il avait 
pour sou usajje particulier iiiu' |)( lile ciianilMC arrangj'e à peu près cumnic 
OÇllçd'un navire, et dans laipu lle il avait suspendu, pou^ dormir, son ha- 
nta^; de U pif^dlu et je »e le croyais çuère, ç'avojr qi^'^pe fçmme e( 
qî^nct efciavçst qu'il avait, pendapt m visite, renfiprtnées (|aii| «i| en* 
bliiat. Jla Ais, oommeje m'y attendais, comblé de polttiises par AbdwUab^ 
^mal, auquel j'avais fait rendre ses propriétés de Hassora , <»t moaaompn» 
l^on de voyage, le vieux Youssouf , profita aussi du crédit que cet acte de 
justice m'avait, disait-on, donné Mascafe. Un des négociants de la ville 
lui devait 500 francs, et, comme d'usage, ne se souriait pas de le payer. 
J'intervins (;n sa faveur, et sur la menace que je fis de me plaindre au gou- 
verneur, l'argent fui aussitôt compté. Le fils de l'imau, <;ne j'allai visiter, 
me témoigna de son côté beaucoup de politesse; il habitait dans une grande 
maiso" située sur la mer, et où il avait, fait construire une longue voùtequi 
SHffvait de salle d'audience. Gomme elle était assez épaisse pour (|uu Iç Mikil 
ne réchauffât pas aiiément , et qu'elle éiaii disposée de ftifon à wmébt 
IHiir de la mer, ou n*y souffrait pas fnqi de la chaleur. Le fils de l'inàn 
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était un jeune hommed'une figure agréable, mais dont l'esprit ne me parut 
pas très-vif; il semblaii embarrassé, soit qu'il fût timide, soit qu'il eût de 
la fierté, sentiments qui , chez les Arabes, se manifestent par des gestes à 
peu près semblables. Il m'offrit du sorbet, mais n'en prit pas lui-même; 
qmiit à la pipe, çetie grande affeire des Tùrcs, elle n'était pas connue à 
Blaaeate. Notre ooBvenaïkm <e borna à nn échange de compliments et 
l'annoMseqiie Je lui És de la prodiaîne arrivée de la A^Ce tAnhmM, Je 
veains lui rappeler que la Pranee avait eu des rapports atec ses alcrnSf 
mais ses audes liistoriques étalent iMt impariSiites, et il n'en avait pas la 
moindre idée. 

La ville de Mascale est florissante parce que le commerce y jouit d'une 
assei grande liberté et qu'il n'y a pas de monopole: la douane, exploitée par 
uo fermier, est assez modérée, et le port vaste et srtr. Cette ville fut con- 
quise par les Portugais, qui en furent eux-mêmes chassés par les Arabes, 
dont le chef, Assaf -Ben-Ali , prit le titre d'i/na/i ou pontife, et dont les des- 
cendants gouvernent encore ce pays. Au fond du port, on voit une batterie 
et, à son CBCiée, quelques forts faâtis sur le liane de montagnes esearpées. 
Quelques B«vlm qui avaient été construits pour la guerre S^ trouvaient ft 
jtm passag», maiy nman avait Jugé plus utile de les convertir en taisaeauK 
marelanda. Il y avait bon nombre de ces derniers, mais Hs étaient tmis de 
construetton ambe. JHgnore si le«MfrredoflO,OOOâmes, auquel on porte In 
population , repose sur de bons renseignements ; pour moi , je le crois eia- 
géré, et ne l'admettrais même pas pour Mascale et Matra réunis, quoique 
la seconde de ces places soit presque aussi considérable que la première. Les 
rues, comme chez tous les Asiatiques, sont étroites, et les maisons, quoi- 
que vastes et bien bâties, ont à l'extérieur cette apparence lugubre qui est 
générale en Orient. Aucune, pas même le palais de l'iman , ne renferme 
dans son intérieur les jardins, les cours et les fontaines si communes chei 
les Tures et les Persans. Ls stérKité est en efffst très-grande à cause de la 
rareté des sources t on volt cependant hors de la ville quelques jardins et 
quelqBes dattiers. J*at remarqué aussi une méthode d'irrigstion que je ne 
connaissais pas: quand on trouve de Teau, on fiiit des puits tiMarges, et 
on la puise ivee de grandes outres en cuir. Ces outres sont attachées & une 
corde passant sur une poulie et tirée par des bœufs ; mais pour ménager ces 
animaux et avoir le moyen dê les garantir de l'excessive chaleur, on se 
garde de les faire marcher sur un plan horizontal; on creuse un trou dont 
la pente est très-inclinée et dans laquelle on les précipite, pour ainsi dire, 
quand ils enlèvent l'outre, tandis que, pour augmenter le poids, le conduc- 
teur se fait porter p.ir eux. Quand l'eau a été versée dans un réservoir, les 
bœufs et leur guide remontent el paraissent sortir des entrailles de la terre, 
car celle excavation est couverte avec soin pour obtenir de l'ombre. 

'Les rapports du gouvernement de Mascate avec les Européens n'ont ja- 
mais été bien lmportant.H ni bien réguliers jusqu'au commencement de ce 
siècle., torsftuc les Anglais, après avoir consolidé leur domination sur la 
côte oecidf*ntal6 de TInde , s'occupèrent du golfe Persique. On peut dire 
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mèmà qu'il éuit à pea près înoonoa lorsque Napoléon en entendit parier , 
et chercha i entrer en négociations avec le aonverain. U lui cavoya, à ce 
qu'on aawre, plusieurs niessasers , et l*nn d'eux fut même surpris A Bou» 
ehir par les Anglais , qui ne se firent pas le moindre scrupule de violer le 
droit international en l'arrêtant sur le territoire penan. Godja-Malallah* 
dont j'ai parlé ailleurs, mettait quelque vanité !i dire qu'il avait découvert 
lui-même cet agent français et l'avait dénoncé à la réudence. Je ne dois pas 
porter cette accusation sans faire remnrquj r d'ailleurs qu'il valait beaucoup 
mieux être arrêté par les Anglais (|ue par les Persans: en effet , quand M. le 
générai Trézel et M. Dupré passèreut par la iin^me ville, comme ils avaient 
diï refuser l'iiospitalité du résident, deux clieilis crurent faire une chose 
très- agréable à ce dernier en offrant de lui vendre ia tête des voyageurs. 
On eut assez de peine à faire comprendre à ces barbares qu'en Europe l'as- 
sassinat n'était pas un moyen de guerre très- honorable. La France entretint 
d'autres relations avec Mascateptr les soins du général Decaen^gonvemeor 
de ille de France , et mis corsaires trouvaient protection dans son port. Les 
Anglais coosidéraient l'iman comme notre allié, et s'ils n'étaient pas'cn 
mesure de le renverser, du moins ils le surveillaient de fort près. Leurs 
croiseurs se tenaient souvent à l'entrée du golfe, et les précautions qu'ils 
prenaient donnaient lieu aux plus étranges méprises. Ce qui arriva à un 
.Arménien de Bassora, nommé Codja-Avet, montre jusqu'où ils poussaient 
ia crainte et les précautions. Cet Avet était frère du drogman de la rési- 
dence de Bassora, et était allé faire le commerce dans l'Inde et à la Cbine. 
Comme il parlait un peu anglais et désirait paiiser pour Européen, il avait 
changé de costume, et le navire de commerce qui le portait ayant touché 
à Galîcut, le collecteur le mit en prison à cause de son accent étranger; on 
le soupçonna d'étro Fh^n^is. 11 prouva qu'il était innocent d'un tel crime, 
et ohUnt la permission* de continuer sa route après avoir repris ses habits 
orientaux. A peine le navire avait-il jeté l'ancro à Mascate, qu'un canot de 
croiseur anglais le vint visiter ; comme personne ne comprenait ce que di- 
sait l'officier, on chercha Avet, qui faisait ses préparatifs pour se rendre à 
terre. Coupable celle fois de parler une langue européenne, et de se raser 
lui-même, il fut fait prisonnier , enlevé de son navire et retenu à bord du 
croiseur, qui, fort heureusement, partait pour Bassora. Ce fut sous bonne 
escorte qu'il reuua dans sa ville natale, et qu'où le conduisit à la résidence. 
Toutefois, désireux de voir sa famille, et connaissant très-bien son chemin , 
il ouvrit une porte dérobée et se rendit ches lut L'officier qui l'âvait sous sa 
garde et le rident ne ftirent ]»as peu surpris de sa disparition, et ce der- 
nier menaça legouveroeur de la ville de toute sa colèro, s'il ne r echerchait 
et ne lui rendait le fugitif. La neutralilé de la Purle, avec laquelle nous 
étions en paix , n'était, comme on voit, pas plus respectée que celle de la 
Perse ei de Mascate. Un tel système d'inquisition , et les inquiétudes que 
causait l'établissement des Anglais dans l'Inde, faisaient d'ailleurs des parti- 
sans secrets à la France. BeaiHt<u|i ik {U'ise» étaient vendues à Mascale; on 
éprouvait quelque plaibir à duuuci aux croisières anglaises de faux avis ou 
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A djuittiBtor ceqtte Tm savait. On me dit (mais j 'ai quelque pdne A lewaim) 
i|M dfliix vaiswaax ouieiiiiaaoïnlH-èKiit après une Intte acèaroée t VbêêHb 
«ta solfe, et que eette nnovdle ne ftit coonue «ine biea longtempa ifirèa. 

LUofluence des Anglais A Maseate oommença A devenir prépoodéranle 
en 1819, lonqv'ila attaquèrent les pirates du golfe , et détruisirent les vais- 
seaux et les arsenaux de Raz-el-Kaîma. La chute de Napoléon avait été in- 
terprétée là comme ailleurs. Puis ils firent en 1821 une expédition sou» 
prétexte d'aider l'inian contre lesWuhabites, mais en réalité pour surveiller 
les conquêtes d'Ibrahim-Pacha en Arabie. Leur crédil ne put que s'accroître 
encore par suite de l'intervention du gouvernement de Bombay dans toutes 
les discuâition^ qui, (icpuis, se soul élevées entre riman et ses voisins. Ce 
prinoe eut le mérite de comprendre qu'il devtfts*aliateoir d'adas iMstiies A 
ses poissanu alliés«et sadéiéreoce ponren lai a élé ftirt avantai^euse, car 
ils ont Faranent eentrarié ses prq|eu. Il a Isit un eomoNree irMacralif» 
a élendn sss doaiainea« lanlAt par la négociation, tantôt par la fBrea« et 
saa dévouement tnmverait pent-étre une récampcoae légitiniea*il «tait al> 
tsqué par des ennemis eilfrîeurs ou par ses prapres sujets. 

H ne faut pas supposer en effet que, plus que les autres potentals de l'O- 
rient , il soit à l'abri des revers de la fortune. Il ne monta sur le trône qu'a- 
près avoir tué un de ses oncles de sa propre main, et son autorité sur les 
diverses tribus du pays d'Oman n'est rien moins qu'absolue. Je ne puis af- 
firmer sûrement quel mode denouveruement paraît légitime à ces peuples, 
parce que je ue sais pas a^dc/ en quoi leurs doctrines diffèrent de celles des 
antres musulmans; ils se plaignaient de ce que Seyd-Saiid, Timan actuel» 
avait assumé ranlorité, prélevait des impôts , faisait le commerce ; tontes 
ctawes dont, selon eni, il aurait dA s^abstenir. Ils prétendaient qu'en agla- 
aant ainsi il perdait ses droits d*im«n ou de pontife, et j*ai remarqué, en 
eflét, que sss si^eta, anssi bien que son fils, affectaient de le désigner par 
son nom et non par son titre; il n'avait pas lui-métiie , ce me semble, une 
autre opinion de sa situation, et se distinguait surtout par sa modestie. 
Dans les lettres que je recevais de lui , je remarquais un cachet fort simple , 
et il ne faisait pas une pompeuse éuuméraiiou de ses qualités. Son fils, quand 
je le vis, n'était pas vêtu autrement que les Arabes distingués de son pays. 
Je conclus de ces observations que Ton comprenait l'administration comme 
devant être dirigée par un poniife donnant ses avis sur les matières reii- 
glenses, et payé par le peuple, tandis que les tribus restèrent sous la direc- 
tion de lenrs cbeiks. Cela anrait fermé une répnUiqne fédérale et théO" 
cratiqne. . 

La liberté avec laquelle on parlait du pouvoir illégal de l'iman et de sa 

conduite était une preuve de la légitimité des reproches qu'on Ini adres- 
sait. Loin d'avoir réduit les chefii de tribus à Tobéissanee, et de panvoir 

tirer d'eux des secours, il était lui-même forcé de les payer pour les main- 
tenir dans l'ordre. Sous le moindre prétexte, ils venaieni Maseate présen- 
ter leurs hommages, cl ne !>c retiraient qu'a la ès avoir reçu des cadeaux. Li 
grande sécuiiié qu'il donnait au commerce, la modicité des droit» Ut^ 
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douane, une pai faile liberté laissi'e aux habilanls, t-l t-nfin Tbeureuse situa- 
tion da port, éuieat des causes de prospérité, et riman tirait de la ville 
d» taM ramuN. Iltae tanMieiit cependant pas ft ms dépenses, et il inHiTa 
^ qvehiMs feMtecs à afllermer les principal» pointe de la eAle du Mekram 
ei ém BetevcMan. Là , ton goaveraemeiit n'était pas ansai dons que dans 
BPS domainwMrédilaircs, et il exiorquaU Men ptui que Ici V^MO tonane 
(SMMKK) francs) quMl devait payer chaque année au roideferse. Son ceni- 
meroe particulier éiait aussi très-lucratif, mais comme la vente des esclaves 
en était une des branches principales, il fut conduit à chercher quelque 
établissement sur la côte d'Afrique, et s'empara de l'Ile de Zenzibar. Il alla 
visiter (^t« nouvelle possession, el, trouvant un climat meilleur que celui 
de Mascate, échappant par son tMoiguenient aux iinportunités de ses cheiks, 
il prit la résolution de s'y fixer et l'exécuta en 1837. Il laissa le gouverne- 
menidalta o eale ft ses 61s, et n'y ftt plus que de rares et courtes apparitions. 
L'erisine de ce Beml étaUlisenient est sarloat digne de nmarqne. Lonque 
la Rranee intervint en Espagne, en 1823, le gonvernement britannique, 
qui depon longtemps eherdliaft i faire perdra ses eelenles à cette aHlée, et 
n'esait cependant* pn interrenir par la force, voulut obtenir le mène ré- 
sultat par la ruse. Il feignit de prendre en cenitdération les plaintes que le 
parti religieux faisait entendre en Angleterre contre la traite des noirs, et 
envoya sur la côte de l'Afrique prendre des mesures pour l'empêcher. Le 
capitaine Owen se présenta dans ce but chez l'iman de Mascate et lui offrit 
un subside de 100,000 francs, à condition qu'il ne permettrait pas h des Eu- 
ropéens, et notamment aux Espa^^nois et aux Portugais, d'acheter des noirs 
sur son territoire. Rien ne }K)uvait être plus agréable à ce prince qu'une 
telle eunvmtioA ; outre que la concurrence faisait Immer le prix de la 
■Mttbandise, Il ne voyait pas avec pIftMr tant de nègres courir lè riiqae 
de devenir idirétieBS au tien d'ècra eonvcrtis an mabonétiime. AnMl a^ 
CMillit-tl la propesltlon avec emproMOient, et ne vonlnMI même paa re- 
cevoir d'indemnité. iiS traite sur ta cète nord-est de TAfl'ique est exploitée 
en gnndo partie par des cbeiks arabes qui , établis sur le littoral , font des 
incursions dans rintérieor, enlèvent ou achètent les nègres, et les embar- 
quent pour Mascate et le golfe Persique. Plusieurs s'étaient postés à Bambaz, 
à Zenzibar et sur d'autres points. Seyd-Saïd, plus puissant qu'eux, possé- 
dant plusieurs vaisseaux, ne tarda pas à les supplanter. On portait le nom- 
bre de ses nègres de Zenzibar ;\ 8,000, quand je passai à Mascate; il les 
irailail , non d'après la méthode orientale, mais comme on fait aux Antilles, 
il avait, grâce à eux , établi des planiations do sucie,-decaff d de glraio. 
A cette époque, la Société royale asiatiqoe de Londres le nomma un de IM 
nwmlMPes kônoralres ,d eoate detUiMe qu'a pnnak à ftMItUm dt raids- 
«iMgn. Je snis pennadé q«e la Société avait agi avec une loyauté parMlc; 
mii» Je dois dénoncer ce fait pour montrer combien il est aisé aux gouver- 
nements et aux paiiicdliers de présenter à une réunion d'hommes honnêtes 
et instruits les actes les plus immoraux sous It s formes h s [ihrs ai;réables. Il 
est d'aiUeurs bien évident, quels que soivat aujourd'hui les seotiuients du 
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gouvernement anglais sur la question de Tesclavage, que, si Ton considère 
rép<K|uc à laqut'Ilo fut conclu le traité de Mascaie,on a droit de le com- 
prendre parmi ceux (|ui lui font le ntoiiis d'honneur. 
■ Les id(V8 de gloire et de puissance avaient peut-êlre i^chaufW l'imagina- 
tion de l'iinan, ou peut-Z'Ire aussi craignait-il des attaques de l'extérieur 
lor8(|u'il forma un*- manne militaire. Il a donné trop de preuves de bon 
sens pour que je suppose qu'il ail jamais eu l'idée de lutter avec les Anglais, 
mais il pouvait craintlre Abdoul-Rassoul, cheik de Ilouchir, et surtout Mé- 
hémet-Ali Pacha. Son inimitié avec le premier était patente, et un jour il 
s'empara de sa personne quand il se rendait à la Mecque en pèlerinage, et 
lui Ht payer sa rançon ; ce cheik , ayant été tué pins tard, ne lui causa plus 
d'inquiétude. (Juanl A Méhémet-Ali, les courses de ses. armées en Arabie, 
son faste, l'assurance avec laquelle il se préî^enlait comme un souverain 
puissant, inquiétaient Seyil-Saïd. Il usait de ruse et entretenait avec lui une 
correspondance régulière; les agents de ces deux princes allaient continuel- 
lement de Mascate .1 Suez, porteurs de compliments et d'offres de service. 
Taniùl Méhémel-Ali annonçait qu'il venait soumettre les Arabes et passe- 
rait comme l'ouragan d'une extrénùié îi l'autre de la péninsule; il comptait, 
disait-il , sur l'aide de son frère l'iman, dont il châtierait les ennemis. Ce- 
lui-ci répondait alors qu'il avait une Hotte superbe , et que son frère le pa- 
cha manquant dans la mer Houge d'une force de ce genre, qui était indis- 
pensable, il la mettrait à son service. C'étaient là des railleries h l'orientale, 
et, sauf les frais de courriers et les robes d'honneur données aux envoyés, 
tout se bornait, de la part de Méhémct-Ali , à menacer l'iman d'une inva- 
sion, tandis que l'iman lui faisait comprendre qu'avec sa flotte il lui cou- 
perait les vivres. Il faut rendre à Seyd-Said la justice dédire qu'il se fatigua 
le premier de ces inutiles fanfaronnades; il comprit qu'il n'avait rien à 
craindre du paeha, et réduisit sa flotte à ce qui lui était nécessaire. Comme 
il avait fait construire dans l'Inde un vaisseau ù trois ponts, qu'il calcula 
devoir lui causer des dépenses énormes, il chercha à s'en débarrasser de la 
façon la plus avantageuse, et l'offrit en présent au gouverneur général, 
puis au commandant en chef de l'Inde. Les règlements empêchant ces fonc- 
tionnaires de l'accepter, il prit bravement son parti, et, en 1835, l'envoya 
à ses frais en Angleterre, ofi le roi ne fui pas si scrupuleux. J'ignore ce qu'il 
espérait en retour, mais on lui fit présent d'un yacht parfaitement doré, 
meublé à l'européenne avec un grand luxe, qui avait servi au prince ré- 
gent, et dans in chambre duquel se trouvait un piano, chose, comme on 
sait, très-utile à un Arabe. Il renvoya ce cadeau (jue le gouverneur général 
daigna celte fois accepter pour la marine de l'Inde. ^ 
Aussitôt qu'il y a quelque apparence de spéculation sur un point du globe, 
on est srtr de voir accourir Wîs Américains. Ils s'inquiètent peu des chances 
de succès, et nese donnent guère In peine d'étudier les choses; peu leur im- 
porte qu'elles soient bien calculées, pourvu (lu'eiles servent A Tngiolage et 
soient promptement nSiolues. Mascate attira par hasard l'atlenlion d'un na- 
vire de guerre de cette nation qui, en 1835, toucha sur l ile de Mazerab, et 
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fui obligé d'entrer dans le i>ort pour les réparations les plus urgentes. Ge 
hkiimeût^lePeadtok, avait visité la côte d'Afrique, et, deMascate, se ren- 
dit à Bombay. Peat-Atre avait-il fUt le tour da moode avant de revenir 
à New-York; mais, deùi ans après, quand j'arrivai A Maseale, les Âtats- 
Unis avaioit déjà conetà nn traité favee l'iman, nomnié des eonsnit k 
Zenabar, A Maseate, à Bombay, et ces consuls avaient même en le tempe 
d'arriver dans l'Inde. C'étaient, il est vrai , des commis d'une maison do 
commerce qui, sur les nppons du capitaine du PeacM» voulait faire des 
opérations dans ces contrées, et qui avait obtenu, comme une formalité 
sans conséquence, des oo mi nation s consulaires pour ses agents. Les affaires 
tournèrent mai , ei les agents disparurent après peu d'années. Je rappelle- 
rai ce fait plus tard, quand J'aurai à examiner les idées étranges qui parais- 
sent prévaloir depuis quelque temps sur les fondions des agents consulaires; 
grâce à la faiblesse du gouvernement, ik l'ignorance du public en pareille 
matière, nous commençons à imiter les Américains et à établir des conanio 
pour Je service particolier de <|uek|ues marchands» 

Après 1816, qodques navires fhinçais se présentèrent de tenpa à autre à 
llascate, et les besoins de Bourbon et de Maurice rendirent les ntatlana 
avec ce port plus fréquentes. Lefj^Hvemenient de nolit colonie chercha à 
régulariser ces rapports par des conventions avec Timan faites en i822 et 
en 1829; on voulut compléter ce travail en 1834, mais la mort du comman- 
dant du Madagascar, qui étaitcbargé des négociations, empêcha l'exécution 
de ce projet. Ainsi, loin d'imiter l'impatience des Américains, nous étions 
restés seize ans sans pouvoir résoudre une si niinct; affaire! Notre agent 
n'avait que la position précaire qu'un officier de marine avait jugé à propos 
de lui faire, que j'avais recuunue, et que d'autres pouvaient coutester. 

Tels étaient , en 1838, les rapports de l'iman avec ses sujets et les étran- 
gers. 11 n'exerçait, comme on voit, qu'une autorité asseï précaire dans 
son pays; mais son administration était si habile, que non-eeulement ses 
sqjets lui éia i^t attachés, qu'il pouvait résider & une grande distance 
sans perdre son autorité, mais encore que le commerce attirait les étran- 
ge» dans sa capitale, et le mettait en rapport avec des puissances de pre- 
mier ordre. Peut-être est-il heureux pour lui qu'il se soit trouvé à une trop 
grande distance pour devenir un objet de spéculation, et pour qu'on le 
transformât en un grand homme. 11 aurait certainement, plus que d'autres, 
des droits à ce titre. Par la liberté seule du commerce de Mascatc, il a 
étendu son autorité sur la plus grande portion de la côte orientale du golfe 
Pcrsique et dans plusieurs de ses lies ; il est souverain d'une partie eonsidé* 
raUe de l'Arabie; ses poris , sur la côte du Bclouchistan, sont à c6lé de 
cens des Anglais dans le Sinde;,enfin , il a cmiquis Zeuzibar, Bambas,ct 
affecte des droite ou |dotèt des titres de souveraineté sur plusieurs des lies 
Comores. Les Anglais et les Américains payaient à Mascate cinq pour cent 
dedroiis de douane, et les Français quatre \H}ur cent. Le traité des Français 
ne s'appliquait qu'à Bourbon, où les navires de l'iman étaient , â ces con- 
ditions, traités comme fran^is. Cette prospérité ne vient pas des richesses 
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territoriales de Mascate ; car, malgré la sobric'l^ des habita n [s , ou est obligé 
de tirer bien des choses de l'étranger. Le riz est porté de l'itide, le blé et 
les fraittde l« Pdne; c'est de là aussi que l'on tire du sel. La pèche est la 
principale naioonse, et le poiaioa.aéelié cit Yeadn Irèi-avnit du» Pinté- 
ffieir. 11 «t iur lei eètei de cette partie de l'Arabie, auiH Meo line ear 
«H» de la Psne qui sont opposées, la Doarritare non-seiileiiieiit des 
homaMtrniait encore des animanx. Itans TintMenr on récolte des dattet, 
et certaines vaHées sont anex bien cultivées et donnent quelques bananes 
et des osaisnes de mauvaise qualité; mais ces produiu soot loin de suffire 
à la consommation. L'industrie est fort restreinte, et Mascate ne confec- 
tionne pour l'exportation qu'une pâte de guimauve , ou plutôt un mélange 
de gomme arabique et de sucre qui est fort estimé, et que l'on vend dans 
des vases de terre. Les bazars, cependant, présentent un grand mouve- 
ment; partout on voit des boutiques bien fournies, et on se heurte à 
chaque pas contre des ballots de marchandises. C'est qu'en effet le port est 
ndmiratileiMnt placé. Un marchand qnl Tient de |'lnde on de la mer 
•Rc«Be tt'ése guère se rendre dans Icsprovlnon méridionales de la Perse 
o« do la Turquie sans savoir ai elles sem tranquilles. Il léoche à Mascate, 
et sonrent il 7 dépese ses pacotilles. Les variations de la mousson, qui ne 
dépasse pas cette Tille, sont une autre raison pour y séjourner. SArsd'j 
IrèuTcr un bon traitement et de ne pas y être dépouillés, le négociant et 
le voyageur s'y arrêtent volontiers et bravent la chaleur aussi bien que la 
terrible fièvre nommée houmaï-gaihi , qui , dit-on , prive les malades de 
sentiment. Par ces raisons , Mascate est surtout un entrepôt des produits de 
l'Inde, de la mer Rouge et du golfe Persique. Son commerce spécial consiste 
en esclaves, car il est inutile de compler ces confitures dont j'ai parlé. Les 
habitants de Bourbon et de Maurice en tirent quelques Ânes. Malgré l'acti- 
vité qui règne dans la ville, et quoique les babitanis ne me parussent pas 
moins bruyants qu'ailleurs, je n'ai pas remarqué de querelles aussi fré- 
quentes qu'en Perse ou en Turquie. La population est cependant fort mêlée, 
car il 7 a nombre de Banians de l'Inde , des Turcs, des Persans, des Arabes 
et surtout des nègres. Quelques montagnards d'Adramont, nus, armés d'un 
ftisil a mèche ou d'un de ces sabres & deux mains qu'emploient les cba- 
• meliers , portant quelquefois on javelot de fer et un bouclier en peau , re- 
marquables surtout par une longue chevelure noire qui tombe sur leurs 
épaules, me paraissent maintenir seuls la police. Ils étaient placés sur divers 
points des vastes bazars, et faisaient d^ rondes. Je sais qu'il y a en outre 
un cadi pour rendre la justice, mais je ne connais pas assez l'organisation 
du pays pour expliquer comment on obtenait tant de tranquillité là où 
étaient Unt d'éléments de désordre. 

Outre le commerce de transit dont Mascate est l*cntrep6t, cette ville a 
encore un commeree pariicuUer fait par sa marine , qui se compose de 
quelques navires à l'européenne appartenant, pour la plupart, A l'iman, 
qui , comme ses surjets , possède en outre un assez bon noînbre de ba^. Ces 
navires, àmsi bien que ceai du golfe, fttqoenteat le port de Boroba7, 
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mais ne bornent pas là leurs excurâions. Plusieurs vont ad S4nde el à GtaMli 
IMiffter des «sâavcs; d*aittres suiTenili tttle de-^ll«Mw»î iiiulf 1 
«immer dfc poivre, de Imis de cpnrtrttcUonyéeifcnisiWMti» ài iitH<lM 
(«MtfHnsipAÉsamt JustyA'à GeyIAn pour cfaercfasfr dmMkn lÉlwMi g miHU $ iè^ 
ait ^oi ne craignent pas d'enirer dm >êé J$tJÊ tiÊ B , <t éi 
des daucs et das cbevanx à Calcatta , d'oà lila itkiiM 
ë^indign ttde sucre. Les navigni* urs de Mascate ont presqàie exdoiil 
Iftiomnierre de celte ville avec la côte sud -est de l'Afrique, où ils potteiC 
des dalles et <l'(m ils cxiioruiit «les Cafres, de la |toudre d'or, de l'ivoire, 
de la nacre, des écailles, et une variété de drogues dont la plus importante 
est le eopal. Hieii ne in eût été plus facile (jue de voir les registres de la 
douane el d'en prendre note; je dtMaignai de le faire, quand je connus que 
ces registres n'étaient pas plus eiacts que ceux que l'on lient i Boudiir ou 
k B^aMNra. Llman affermait la donènt à Un MUùi^ n «hii«Éj^ «ndR 
fie railonjj n'avait nul déair que I'oé apprtt oonifileiL>4è maMMUri rap- 
portiit; 4'aatre part, les navires de l'iaâa «bipiiyafiettt «ivoMi miAi 
UiétaltftprMkcipal tnarchand, ce n'6talt pas Imecanie iÊiijMÊiBÊUWitf' 
eiactiUide. V. 
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"''tiffyile.l-'ioût 

Parlons de l Onent ; c est un sinet de mode ! . ^ , 

ta lem qui donna Uot de beaux yM m, ^''^'"•^ * ^ ' 

Abjure sou paÉ«é,cfiatt(Sie de missIOD', ' " ' v «, . 
En face du soleil qui IIP luit que pour elle, -, 
Elle embrasse du Mord la lointaine querelle ; 
fit , que ce changement soit heureux ou fatal , 
L*Qrientav|joaid*bni se fait occidentale ./ i&«fi* . vx 

L'Égypced'oa iovi^,ccdopt>ii^aiMleMa,t 
Avait repris sa chair sous ta vive pelStt^» ; . -rc ^' 

N'est plus ce désert morne, aux orarèes brtilants, , .* ' * 

Oui , la nuit , écoutait, depuis quatre lïiflle anS, 
Ce drame solennel que jouait , en trois actes , " ^' ■nttit 
I«miaTCeiét«»k4eaéatrèlablif4îét«i. > »^t^ «1/ ^ 
U nain qàidviHse te pétri le UBftott '^v^ «4^. 

Que le fleure dépote aux oaris d'AnunoÉ^ >> î *iv< < « 'unmm . < 
l.a vieille pyramide, immense reliquaire) < .n' M^trr 
V a paver un chemin d'Alexandrie au Caire; 
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L'harmonieux Memnun, le colosite ibébain, 
Qui te Unrait aa lUl, oonnie un géaot au bain , 
Et chantaimiM «amw A «inq keanbpréciae». 
On ra le divinr anooateau , f>ar amifics, 
Équarrir chaque pierre , et bâtir un palais 
De ses 08 , pour loger quelque consul angUit, 
Car un industriel doit arriver d'Écowe 
Et taider im ouiipliir iur roitcil du ooloM. 
D^à , vera Tentjfrfi, «I1M tNHM |ilat tiitt 
De la noble cité que bâtit Adrien. 
Deux niaiThands de Briijhion , alléchés par le luffe» 
Ont fait de tout son marbre une usine de sucre. 
Sa oolonne eit taillée en meutes ; le marteau 
Cnuae une aiige icburii dama le tiauz dMiiiMau, 
AUd Icachevm pdiMt y Mie à llilie, 
JLorsque passe, en biver, la cararàne an^^aillb 

Dans le lointain vallon , plein d'un sable fMnifant, 
Où Cambyse mointit, étouffe par le vent, 
Ma ebimiatea d'OkAonl composent des remèdes 
Atw tes «aeaacuu des Perses et des Mèdea. 
Ces insolents Anglais ! à la barbe du Nil, 
Du temple de Karnak ils ont fait un chenil. 
Ils ont forcé le fleuve , aux écluses voisines, 
Ce saint fleuve! à tourner la meule des usines! 
Et puis , quand ilacitt Mm, iH vont dans l'oasis 
Mettre te grand eovrertaur lea ^enoni dliii. 
Et dévorer un bceuf qui descend de la côte 
D'Apis, dieu ruminant qu'adorait Hérodote, 
Lorsque vers Mérofe , presqu'île au terrain sec, 
Passa , mourant de soif , ce philosophe (p'ec. 

Ooi^ rieo B'eit i«ipe«il Le MMb, fanmlile plltre, 
Pollue , avec aoa fied, taabaliia de Cléopfttre, 
Ces bains délicieux que ton âme rêvait 
.Sous l'aile d'un démon , riant à ton chevet! 
Pour deux ou trois sequins , comme des odalfsqnea 
Au bazar de Louqsor on vend les obélisques; 
OnTeoddesnneaepiqnix, qui, loiudlàciélttMal, 
Vont chereiier, eb ptenrafet, uA fMMtMMil ; 
A vingt spéculateurs , qui ne soiil pas ttmidei. 
On vend par livraisons les grandes pvr"i?iiidel, 
Tombeaux de Pharaon et de ses successeui^, 
Et Pou nous a donné deux gigantesques soeurs, 
Gotennesdefiirflrit^uiidit-cn, é^v«ieàt,raiiè, 
Accrocher le soleil, Tauti^ , arréttrlh lillie. 
Dans leur rhute effroyable au jour du jugehient, 
i^uand Josaptaat » d'un cri, fendra le firmament. 



L' Anglaii n'a im* anez de oonilneqft et dllei : ' 
li loi faut le NQ jaune avec aea croeoditea; 
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Il lui fnut , pour ses parcs, des spbynx infortunés, 

Qui déjà , soiif Canbyse , avaient perdu iMir WK : 

Il lui tant rcbéliiqne, aigullie imptrimlile. 

Qui mai-quait midi plein sur le cadran de sable, 

Quand le soleil , montant au trône du zénith. 

Retire Tombre aig^uè à Tangle du {granit. 

Que lui faut-il encor? l' éternel scarabée 

Déployant Ht oouloirt mr la Mn tombée; 

Lm pyldDCS naMift, iMféfèmTjrflMMit, 

Le divin Zodiaque, arraché des plafonds; 

Les langes du caveau, la poussière du crypte , 

Où dormit Israël en sortant de l'Egypte ; 

Le Canope , où fumait le looch de nénuphar 

Que buvait tout Ici Min Fardaite PaUpbar ; 

La verge d'Aaroii , par Moïse égaré 

Sur l'anlique chemin qui mène à Césarée; 

Il lui faut tout, enfin, depuis le Delta vert. 

De raisins, de cdoa et de dattes couvert, 

Juaqu'an déMitloiDlràB, HA la fauve siraÎRB 

Du tombera de Cambyae* fariié l'épitaphe; 

Jusqu'aux monts de la Lune, où le INil, jeune eofîMrt, 

Ne ïmfyne qu'à demi le pied d'un éléphaot. 

Déjà ringénieur a posé le grand axe 
Du cfaemiu de Siam par l'Oronte et l'Araxe ; 
LÉQYptte ne ter» qu'un kms chemin sablé, 
EMfie deux horixona de maie et de blé; 
Et Tagile wagon que la vapeur seconde 
Ira, dans quinze jours, de Dublin à Golconde. 
l>es Turcs sont supprimés; le croissant a pâli : 
Oui , j'ai vu le Joseph de tMéhémet-All , 
L'hiver pané Kétait de déeemtoe le eeixe). 
Qui lisait , comme nous , une fiwiUe française ! 

• La presse, disail-il , la presse, en général, 

«A son insu, messieurs, nous fait beaucoup de mal; 
« Elle pourrait pourtant nous être bien utile : 
« On croit que Héhémet au anltan eat hoetile ; 
«Erreur, nous n'avons point desntiments si hm. 
« ConHitutUnanel, Courrier, Siècle, Débats 

• Partagent cetie erreur; or, c'est une injustice, 

• Qui pourrait nous porter le plus grand préjudice. 

• Méhémet est puissant, mais il veut vivre en paix 

• Avec le Grand Sdunenr, eomme avec les Angiais. > 
Ht voili, saiB 6ler une seule syllabe, 

Uâ diseours tout françsûs , tenu par un Arabe; 
Avec un accent pur et le geste élégant , 
Comme un habitué du boulevard deGand; 
lin discours tel enfin qu'ici je vous l'imprime, 
Je crois même, ma foi I qu'il y mettait la rbne. 
n tant donc , si d^A Ice Tnres parlent ainsi, 
Oiar le bourt d'arabe A Garcin de Tissy. 
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I.n mode européenne en tous lieux se propage. 
() prot.irs! lin Itrick tuir versa son iVjuipajîe 
Sur le (juai , l'auii e jour : quinze Turcs dr Fera 
Au théâtre , le soir, écoutaient t'opéra , 
Et, dans un français pur, adressaient leurs éloges 
Aux dames qni brillaient, connue un sérail en loges; 
Ils avaient pour voisins six Aral)cs de Ttior : 
Ces jeunes Turcs portaient le chapeau de castor. 
Le pantalon tendu , le col de criuolioe. 
Chemise à larges plis, jabot de iBOiîsseiiiie 
Et redingote noire eipirant aux genoux : 
O Mahomet! ils sont haUllés comme no»! 

Adieu donc pour toujours , costume poétique 
De» hommes de Meniphis, d'Abydos , de l'Attique, 
Manteaux pris aux toisons des soyeuses brebis, 
Tnrbans de cachemire , aigrettes de rubis. 
Caftans aux boutons d'or, étoffes de TAsie, 
Où l'aiguille semait ses flrurs de fantaisie; 
On ne les verra plus, à l'an nouveau, je crois, 
Que dans les cadres d'or d'Ëu^jèue Delacroix ! 

Enfants de Mahomet, du bramine, du mage, 
L'Anglais, bientôt , va tous les faire à son image: 
Le rail de Manchester au sable oriental 
Fondera, Tan prochain, l'Appia du métal, 
Et de la Croixidu sud à la polaire étoile, 
L'insecte d*Albion , tramant sa longue toile. 
Sentira tressaillir, sur la terre et les eaox. 
Cent peuples ailacbés au fil de ses réseaux. 
Tout voile est déchiré, toute illusion morte! 
Le bout de l'univers > a s'asiicou' à ma porte : 
Pins de ces beaux pays d'an lointain fdmteux ! 
Adien, le fleuve Jaune et tous les oooies Mens ! 
Que vas-tu devenir, incroyable planète , 
Toi, qu'un père Kircber vil avec sa lunette, 
Petit monde, greffé sur ie notre, dit-on , 
Et dont le péristyle est au port de Kanion ? 

On la nonmiaitla Chine, et , ponr nos rêveries. 
Elle existait au moms sur les tapisseries. 
Fille du grand soleil, elle nous consolait 
L'hiver, quand nous prenions du thé noir dans du lait. 
Derrière un paravent, et que, la tasse pleine. 
Nos doigts avec respect serraient la porcelaine ; 
Riant tableau d*énunl, oA , sur un palanquin , 
Passait, au bord d'un lac, la femme de Nankin. 
Dernier réve de l'homme! illusion dernière! 
laissez au fer anglais finir sa double ornière, 
Et nous allons apprendre un jour, eu nous levant, 
Qu'il faut briser les dieux de notre paravent ; 
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Que la chinoberte était filtte dépense, 

Que la Chine n'est pa» ce qn'un vain peuple pèolei 
Et qu'après sa muraille on n'a rien découvert 
Qu'un sol inbabilé, sans matois ni ibé vert! 

Quelque prote do jour que le poète lise, 
I/Orieot, dit II fime, enflo ledriliie; 
Il faut , pour conquérir de ^Torieux deitiris, 
Que rbomme , rejetant des bochets enfantins , 
Soit plein de f^ravilé, car l'Égypte et l'Asie 
Sont des lieux de travail , et non de poésie! 
Cir le jour eit Yam de tendre â leur néaili 
Xmis cet rém édoi d'un eiprit Aâdtani 

Ainsi donc , qdH Mit Mt telOD cetté pêTiAé t 
Que le bel Orient commence un nouveau rtte; 
One le pacha, le bcy, le sulian et l'émir, 
l!>ur des coussins de fleurs honteux de s'endormit' 
De rietlniie de ^nes* aux mtttt dèe terdândtel 
8e faQomieiit aux mœurs eonctltuttolincllet , 
Suppriment le sérail et marchent au progrès, 
Avec l'éleclion à deux ou trois degi^és! 
Toi, poi'le, qui sais le prix du temps qui vole, 
Toi, le urave penseur, toi, le dandy frivole, 
Théophile, demande i ton spbynx complaiiani 
Qntl sera farenir de ce triste présent; 
Quel prêtre à IMahomet donnera tt baptéméS' 
Cependant le soleil, fidèle à son s^^tènie. 
De nos humbles débats témoin insoucieux, 
A gardé sou costume et son nom dans tes cieux; 
Toidonrs il verse l'or au beroevi le la terre; 
Il regarde Imdours , d'un air ftûid, l'Angleterre , 
Et pour les nuits d'hiver, il envoie en riant 
Aux apbynx de tes chenets un tison d'Orient. 

M6Rr. 



HYDRAtJLiQUÉ TURQUE. 



On ne croyait pas que les anciens eussent fait Vapplicafion, poiir ta condoite de« 
eaux, de la propriété qu'ont les liquides de s'élever 5 la même hauteur dans divers 
tuyaux communiquant entre eux. En France, le pont du Gard, non loin de Nîmes, 
raqueduc de Jouy, près de Meli, et d'autres oonaffs* de ce ficfnre , faiu parles Ro- 
mains, semblent indiciner que, de tenr teams, on employait seulement des poms- 
aquedocs pour faire passer des court d'eau d'tiif tioit-d i VdaUé deè talloos. liais en 

» — '■ '■ ' " ' — — ■ •«-^«'MAMMM^h^BMMAa^^^^^^W 

(1) Souiérasis réguUirement tau-térazlcl, tigoifie équilibre d'ara. 
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f Wttm 1» r«M da litilediitl romaliii âfa-dèMlis db Lyon , le fsênênl Andreonî a 
«IMidMlt rtttoniiu ifiie, pouf- Mre franchit* aux eaiit des- in(W 5 al>reuvet' cette grandè 

villp des ravins trt's-f^rornnds , on avaft employé drs condiiilcs h siphons tvnvprsf^, et 
qu'on les avait élablios sur des ai rade» : ces siphotis son! par ronspf|iipfit ap|)arrnt.s, 
ce cjui permet de constater d'une lnanièt*c positive leur tracé primitit. On trouve la 
description détailMe de ces ttavaUx dant uh diSiMfèk &t M. tMnmw, \H 1 l'Académie 
dcLyîn. 

Cette loi des fluides qui Ifei ramène constanlfiient au même niveau a été é{;a1emeni,â 
de« époques éloignées de notm, appliqn<^f en frrand à Constantinople et dans l'empire 
ottoman , par l'emploi des soiitérazi , qui snpplcent d'une manière avaniaj;( iise aux 
aqueducs sur a rcadcK, et qui forment avec les tuyaux qui les lient dessipbonii renversée. 

Il eilMe aliMl, en Espagne, diTferM» ebUdtiliei à fcuténal :tielkiioiit cèOel <fe 
Piiemi-llert , pr^ de Cadix, d db Tàiftverft de la Reida. snr le fage; tfnais ces oii- 
V rages paraissent d'uné conMructton modérHe : Hen lie prouve qu'ils reriioiiieiitdii 
temps des Maures, époque brillante desi grands travaux bydrauliqueK en Espagne. !>e« 
aqueducs de Grenade, établis par les Maures, sont loin d'avoir cette forme. Depuis 
cent ans , les Espagnols ont fait d'assez fréquents voyages à Constantinople ; est-ce là 
^■mata aardicdt ^rit ridée? Qubi quil feti ablt, dn ne sait pas edtdlv qdftl e<( lè iico 
cili cea sortes d'onvr^ges oot été employés pour la (irtinière fois. 

Les soutérazi sont des massifs de maronnerie 3\ iut oi dinairement la forme d'une 
pyramide tronqu(^, ou d'un obélisque égyptien, l'oui- former uiie conduite à soulé- 
mî, on a soin de choisir des sources dont le niveau soit supériedr de plusieurs piedà 
an réiferroir de distribution que 1^ Tcai étaliNI' : tm dfbène tel (aux de ces souroéi 
9m dea caAanx aoattrraiiib MBèrement .indliié», JustHi*! cfe qdtHi H-rîTe ad boré 
dTnAefalMetd'an bas-fbnd ou d'un pli de leftaln. On y élèvè, dé d» côté et dn èôtè 
opposé, un soiitf^razi , auquel on adapte des f uvaux eu plomb , verticaux, de dintnf'trps 
déterminés, f>lacé« parallèlement sur les dt tix faces opposéra. Les tuyaux cessent 
d'être joiuts dans la partie supérieure , ce qui forme ainsi un bassin. L'un permet à 
reaaée mtaiar an nlvean oli die éldlt deioendnè; par l'antre, Vtân descend de «è ni- 
Ttm jmqtfan fied dn aootflrazl , oli elle tumrt m adiré èanfl <tmterf aid «jnt Ui éMÊk 
s un second soutérazi , où elle s'élève , et descend daiia uh troisième, et ainsi de snite, 
jusqu'à la dernière station. Là un réservoir la reçoit èt la disU'iboe dans dhreHtti di- 
rections par des orifices dont le débit est connu. 

11 est résulté de l'emploi de« soutérazi quelques règles de pratique conservées |)ar 
tvaditioo, etque Ton M encore aqjoardlrai; adnaiaTiilr Moment elles ont pu m 
inéeat vaid ed qnol ces lèfllea oMnerit. 

Ponr qu'une qoantif d'p^ii déterminée puisse se mouvoir librement dan^ les sdtfU^ 
raii, sans perdre de sa vitesse , l'on donne anx tuyaux d'ascension et de de^icente nu 
diamètre double de celui du dernier orifice, qui doit être constamment et com^tléte- 
ment alimenté. 

^ La diatance ordIndK entre dans aoulérazl ipil cdrrémMMfdent cét de SdO pickil , 
^Dta pem éralKr »« toises (1 ). 

Nous avons dit que les nratérazi avaient un tuyau montant et un tuyau descendant : 
le premier s'élève à la hauteur de la prise d'eau , qui est h 7 pouces de l'ancien pied 
français au-dessous de la source ; le second doit être plus bas que l'autre é^lcnietit dé 
t 9Mna,«tafaHldè «nie Jns<pf«i dernier BOBtéfail. 

Le Msertnir de diAlnbatiott,qtftoii appdte loifcdm^ doit étrè hii-fnéiiie Indini ém 
de? pouces que te dernier aoatérazi. 



(1) Le péek ni dt 2 piedt 4 poaces. 

0 
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Pour peu qu'on y fasse attention, on verra que te sysième de tuyaux de conduite 
D'est autre chose qu'une suite de siphons renversés, ouvert» à leur partie supérieure, 
et qd ie comonmiquent: le pfixd^ie conduite à tooléF^ 
oduid'un aqueduc sur arcadeg. Depuis les aquedun d'Arcueil, deMaintenon et de 
Monf [Millier, on n'a plus eu recours en FraiK^ ces moyens dispendieux, et on les a 
remplacés par des conduits de inétal en siplions renversés; les villes de Metz ef de 
Pbalsbourg sont abreuvées de celte manière. On a substitué également, depuis peu, 
aux aqueducs en maçonnerie, des chaînes tendues d'un bord à l'autre d'un ravin , et 
qui portent let tuyaux de conduite. Mais on ne doit point perdre de voe que In aooié- 
razi i^appllquent â des conduites d'eau de plusieurs lieues de longueur, à traTurs des 
terrains accidentés ; qu'ils forment eux-mêmes partie des siphons; enfin , qu'ils ser- 
vent tout à la toi» de ventouses , et , comme on le verra plus bas, de châteaux d'eau 
pour des fouruiiures latérales, régulières ou accidentelles, ce que ne peuvent faire 
les «iphoos renvcnés qui se tronrent an-dessoua de la ligne de pente. 

L^éoooomie de la dépense n'test pas le seulaTaDiage dont jouissent les coodoites à 
aoutérazi ; elles réunissent encore i'éoonomie'de Peau» par la manière simple et positi- 
ve dont la fourniture y est ré^Ue. 

Un orifice circulaire de 4 Vicnen de diamètre, par où passe un filet d'eau qui c<Mile 
douze heures de suite, sous une charge constante de 3 pouces, et qui fournit pendant 
ce Mnips 2,400 ocquettWï 4,800 en vingt quatre beurea, est appelé maçottr. Huit 
mtfÇOKr Donnent un ltt/d.*rorifioede œluird a il lignes de diamètre. Le ma^mr et 
le Inlèaont les deux seules unités de mesure employéea dans la Astribntion des eaux. 
Pour régler cette distribution , on reçoit l e lU d'une source dans une caisse à laquelle 
sont adaptés horizontalement des macour et des lulè, Pour que le débit soit ce qu'il 
convient, il faut que la caisse reste constamment pleine, à 3 pouces au dessus de la 
tangente menée à la partie supérieure des tuyaux. SMl y a un eseédant de la remue 
sur la dépenm, il se reconnaît à un trop plein, leqnd a'édiappe par une édiancmre 
qui existe à la paroi de la caisse à cette hauteur. 

On appelle moussloukt ou caisse h Inlè , l'étalon dont nous venons de parler; il 
est d'une capacité indéterminée. On le place à la source des eaux et au takcim, ainsi 
qu'à la partie supérieure des aoutérazi, lorsqu'il s'agit de fournir à plusieurs distri- 
Imtiaia : tel est, au bautdu grand aoutérazi de Sainte-Sophie» le noussionkqui ré- 
partit ses eaux entre Baghtdhé-Kapouei, le logement du bosiand|i4iaclii et teaéraîL 

Les foniainiers ont en outre on moussiouk porfafif qui leur sert h reœnnaftresî , 
dans une conduite, il y a des perdants. (x)mmeon sait, à chaque point d'une con- 
duite, quel est le nombre de maçour ou de lulè qui doivent y passer, si, dans la caisse 
étalon, disposée afee le même nombre de maçour et dehdè,l^mune sfittère pas jus- 
qu'au bord de réchancrure, c*ert une preuve certaine qu'il y a déperditioa. 

Ou enqploie ansi , d'après le urfme procédé, le moussiouk ît déterminer la qumtité 
d'eau d'une source , d'un réservoir, d'un ruisseau ef d'une petite rivière. Il faut, pour 
ces deux derniers objets , placer le moussiouk en travers du lit de la rivière ; et, pour 
une source ou un réservoir, dans un canal artihciel, de mauièi^ que son bord supé- 
rienraoitauaiveandafiotfddu canal, et que toute l'eau puisse y entrer paiHlemoacs 
bord. Ilfanten outre, pour les réserfoira, éloigner assez le mousdouk du point de 
cbute, pour que l'eau puisse prendre un mouvement uniforme avant d'entrer dans le 
moussiouk. Ce procédé est plus simple et aussi plus sûr que celui de jaugeage ordinaire 
des sources, eu ce qu'il dispense de 1 obseryation du temps, qui donne des résultats 
incertains. 

DsoildeceqofriioasTenoiiidftdire, queleaouQduiteiAaoatéraiiapparliniHBli 
ime époque oft lescomiaiimiuei bydrtuliqun «raient Mt qneiqnrt progrès. Onde» 
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vaUnToIr, encffèt, que le itnerremeot de Tean dam les tujaiii de condiiile imiMU 
& ta vileHet fmiiqu'oii mil cherdié le npfMMrt que le diamètredee taiyanx de eon* 

duiteetle Y(Muine d'eau doivent avoir entre eux pour que la fourniture ne soit pat 
altérée: ce rapport est celui del* à I ; c'est la seule détermination fixe que l'on re- 
marque, et eUee.st bien ancienue. On devait savoir é{;aleroent que le débit par des 
orifices circulaires donnait les plus grandx produits, et que ce débit était aeiil régu- 
lîer^qnnid les vases étaient entretenus constamment pleins à une hauteur déterml- 
Bée; ce n'est que depuis la découverte de l'accélération des^nves que l'on a eu égard, 
enOcfidejit, h la charfje dcau an-dessus d'un oriftrr pour rn évaluer la dépense. 
f,et te découverte est due à Galilée. On sait qu'il lexposa dans ses Dia!o!^hi délie 
scie/tce nuovcj qui furent publiés pour la première fois , à I^eyde, en 1637. lilnfin, 
l'oQverture dessootérail A leur partie supérieure prouve qu'on avtitaenti dès long- 
temps ta nécessité des ventouses. On n'était pas encore bien avancé, A cet égard, «n 
1732, l(>ni;toaips après la d' couverte de la pesanteur de Pair. «M. Couplet a VU, dit 
l'historien de l'Acadeniic des s» icnces , qu'en lâchant l'eau à r('i!d)ouchure, il se pas- 
sait |)res de div jours avant qu'il eu jtariH une fjoutte à son bout de sortie. Dans la 
conduite de.s eaux qui vuul à Versailles, ou remédiai cet inconvénient on mettant, 
anx angles tes plus élevés , des venloases. Après , l'eau venait au bout de douie benrei^ 
précédée de bouffées de vent, de flocons d^ir et d'eau, de fileto d'eau Interrompus , et 
tout cela prenait presque la moitié des douze heures d'attente. > 

Il y a des .soutéra^i siinpl:'s et des soutcrazi composés. Les soutérazi simples sont 
ceux qui n'ont que deux tuyaux , ei qui ne fournissent de l'eau qu'à une direction . Cet 
tuyaux , placés dans des rainures, sont masqués par une maçonnerie légère, atm de 
les pouvoir meure facilement a découvert quand ils ont besoin d'être réparés ; les an- 
tres soutérazi ont plusieurs tuyaux , et fournissent à pinneurs directions, ce qui ftdt 
qu'on pratique h la [lartie sup(*rieurc de ces derniers un niousslouk, ou bassin de répar- 
tition Ou établit dansl inti riî U!- dos soutérazi des escaliers eu limaçon qui y régnent 
du bas en haut; mais plus ordinairement on monte à la partie supérieure des souté- 
razi, au moyen de pierres de taille en saillie, placées en édieloiis sur une de leurs 
faces. Les larges vétemenu des Orientaux leur permeiient d'y grimper sans danger s 
ce que les Européens seraient hors d'état de faire avec leurs vêtements serrés. Les sou- 
térazi sont susceptibles de decnr . ici csi celui qu'on remarque près de la porte d'An- 
drinople : il e.st cylindrique, avec un &ouba&bemeat, aux augles duquel correspondent 
quatre colonnes. 

Le f est une chaminre fermée et voûtée le plus ordinairement, oli te ftitia 
répartition d'une quantité d'eau déterminée. Cette répart&Mn a lien au mofen dîme 
cuve rectangubdre, de marbre ou de pierre , ayant une de ses grandes faces ^ipuyée 

contre le mur par où arrivent les eaux, et sur les autres faces f^arnies de maçour et de ' 
Iule , di'> i uves semblables peicécs d'un oriti' c (ians leur fond ou à leur face exté- 
rieure , pour la diKtribuiion de ces euux. Dani les tcutps de sécheresse, on diminue la 
fourniture des talkXâms d'une quantité relative aux eaux qui restentdans les réservoirs 
alimenuires, et ftoequi revient aux parties pre.iantes. Oeite réduction est régulanséa 
au moyen d'un moussiouk qui est placé i la .sortie de ces réservoirs. Mal(;récela, quand 
les pluies d'auionnir s ui! tardives, la disette d'eau se T^iit sentir, principalement a 
Péra, et les murmures qu'elle excite sont capables de causer des séditions. 

b'aprés ce que nous venons de dire , ou jugera que la manière de fournir les eaux 
en Europe, surtout au point de pwtage descanaux de narigstion, par des tours de 
vis qui donnent plus ou moins d'ouverture de vannes, et où la contraction de la veine 
fluide rend le débit très 'incertain, est bien inférieure à celle qui se pratique dans Ics 
conduit^ d eau à Goustaitliuople» 
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d^ipi4 4i| çnnripe i^i noftt Bt^fi, en général , les fabriques de pt ggan Mtat de 

nos ]m\^s ont qne sorte d'étf'f.înicc cl plaisent àPcpil. I/«s anciennes, d'un style plus 
séYfrç, sont construiles ay(;c rïV^.et avec une KlidUÀ réfUe e( apparfBie beau- 

t^licinis ppt eilérieur^mppt . poMf l'ussige ()u public , une fontaine qui en est dé- 
rivfp: ^Miii ia sen)» IxtîssQq dfs Ton»» emptoyé^ d'aiUeon aux iKvfn qs^gei 
de la vie cl daf|s les pn^Uques r^l'ijicuseii, le soin desfpntaiaes est eoquelqtie Mirie uo 
cullc dans le Levant On le»^ nnliiplie ^'i la ville, dans |C8 (-atnpa{]^neH et sur le burd des 
cbeinins. Les eaux j sont souvent amenées de ircs-lom et avec Hc ;}rande« dépenses. 
P^rlpift le service y est facile, et ou \v» djspose de luauicre à les fepdre aussi aim- 
ppur les bqfURief qu'aboadautei povr les animam. 

IttÈL4NGPS SUR LA CHINE. 

I^n capiUilc Sn-Tcliuon. — Sap gouverneur. — L'ne § rnn^e pu- 
gode. — Famine daus le Sn-f ç|{pf |i. - |||r|j(i»p^ii«e. — 4||tlwni|NI- 



La. CApiTAïF D!f Su-TrnrFN. — Soit coutfrnritr. — Vnn ckardc pacodb.— Au 
n^ois de juillet dernier, j'allai pasnr deux jours à Tchcu-Ton- Fon , capitale du Su- 
Tchucn. Otie G>'ande ville cliiuuise a un fort bel aspect. .Ses rues sont larges, ^swz 
bkn àlinnées , pavées éo pierres carrées oorame à Paris , et euobiqbrées d'allaots et 
de Veisâtits. Plusif nrs quais l^embellissènî. C*est 11 qu'on trouve les boutiques Im plus 
a|lpar«Dte^ dont l*éta\laGe se compose en grande partie d'articles européens : j'y sû 
vU vos draps, vos soieries, vos rubans, foulards, calicots, montres, horloges, ci- 
seaux, etc. Tous ces objets sont à un prix exorbitant. Je niarrhaudai une i>etite 
pendule (^u'oii aurait eue eu France pour lô ou 20 francs ; on ue voulut jpas me la 
céder pour 55 taëbt s or, te taèl vaut à peu ^rés 7 francs SKi cent. 

Il ne faiit pasVroire pourtant que ees boutiques soient d'uôe grande richesse. Je 
demandai à un homme d'affaires quelle valeur pouvait représenter le plu»^ brillant 
ina{i;asin de la ville ; il me répondit qu'il ne dépa.ssait pas 2 on 3 mille onces d arijent, 
c'est-à-dire 2 ou 3 mille lai ls (I). Si vos maisons d'Europe n'avaient pas d'autres ca- 
pitaux en circulation, les amis du luxe se croiraîeiit bien i plaindre ; ici, cela passe 
pour on commerce tr^éuàidu. 

'l'habitation que J'occupais, en Usp du palais du nouverneur appelé Ttottng-Tôu, 
me permit d'examiner tout \ mon aise ce dir.nitaire et sa nombreuse cour. Le lende- 
main de mon arrivée, j'aperçus de ma chambre un drapeau jaune arboré à la pointe 
duu mât; je demandai ce qu'il sitînifiait, et j'appris qu'on le hissait chaque fois que 
te Itoons-Tdn devait sortir dans la journée. M sorUt en effiet. Dn sieuî coup de canon 
fut le siginal dn départ. Aussitdt une musique groIcMine se fit entendre : ou eût dit 1^ 
son d'une corne de berner mêlé au bruit d'une trompette criarde. Je vis défiler, â 
ia suite du ^ouvemeiur, les sens de sa maison, ses sardes du cpr||»s , ses cavaliers , 



;l) Il f«tt| que rargent monnaie soi! RrariiU nirni nitrrr m Cliino pMr M ttisir qM 
7 fr. âOc. ronce. Eu Friiucu, l'oacc au titre du ii,UOO vii^tt iÀ tr. \h c. 
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ainsi qu*UDe foule de mandarins {grands et petits. Quaad ces dignitaires sont en 
marche, ils ont toi^jours nombreuse ciicorie; qu'iU soient en litière ou à cheval , un 
serviteur déploie sur leur téte un large parasol rond, un autre les rafraîchit à grands 
coups d'^veplall, un troisième tient la {nain à la bride du clieval ou au bras du pa- 
tanquiil , taadit 91» le ^fwre pcnomiage ae rengorge dm» m Timiimw indoleofie. 

Au retour du Taoung-Tôu , ce furent m^me salve et même musi^. Qft loi 
rend pareil honneur chaque fois qu'il franchit le seuil de son palais, ne fftt-ce que 
pour faire un tour de promenade. Vers les neuf heures du soir, on lui donne une 
dernière sérénade pendant un demi-quart d'heure, puis la scène âuit par un coup de 
canon. Akvf toula» les portes de la TÎUe se ferment. 

À quatre heures dn matin « nouveau cbarivarl, nouveau coup de csbok. Les ppriM 
de la ville s'ouvrent. Me voilà sur pieds , car j'ai bien du chemin à faire, al je veux 
la visiter en détail. Elle a plus de 4 lieues do tour. Elle se divise en trois (]^ands quar- 
tiei's appelés la ville des Indijîènes, la ville des Tartares, et la ville Impériale, où 
l'empereur résidait autrefois. Ces truis villes ont chacune leurs fortifications, qui sont 
en briques et fort solides. On pénètre dans la citée tartare par une grande porte voû- 
tée, de 26 pot de long. Là, on peut se croire eo dèfaors de la Chine : les maisons onl 
tm architecture à part ; les hommes et les femmes sont d'une taille européenne, leuii • 
traits et manières ressemblent presque aux nofreff. 

Le second jour, nous partîmes, de grand matin, ))our aller voir une pagode cé- 
lèbre appelée Ouêu-Chôu- Yuin. Nous y arrivâmes un peu avant onze heures. C'était 
le moment eù les hopzes se pesaient à table. Voici le spectacle dont noos flUmes té- 
moins. Dans vaste réfectoire , 90 bonzes , placés dos à dos , assis devant une longue 
table fort étroite, les mains jointes, les yeux constamment fixés à terre, chantaient 
en commun des paroles qu'aucun de nous ne put comprendre, dette prière dura bien 
d|x minutes. Un d'entre eux , qui faisait l'office de maître des céréinouies, tenait d'une 
inain une petite dochecte quil frappait en mesure avec une baguette de cuivre ; c'était 
qui entonnait la pealniodie. l« grand boue était an cenpps,derrièie une idole 
^réè, priant assis comme les antres^ setd devant une petite table plps élevée d'oft il 
dominait l'assistance. 

Au milieu du réfectoire , et en face de l'idole, était un autre bonze habillé de jaune , 
qui offrait au dieu une pleine écuelle de ri;. Up quatrième personnage, placé derrière 
le précédent, devapt la porte, et lout près de nous, tenait de* la mahi droite, à la 
hauteur des yeux . sur une palette en cuivre, «piques grains de riz; sa main giniehe 
était armée d'un bâtonnet pour chasser les inoochesténiéraires4|[ui auraient <|séyeidr 
manger l'offrande à la barbe de l'idole. 

Les prières finies, le niaiire des cérémouies cessa de frapper sa sonnette ; le bonze 
qui offrait l'écuelle la plaça sous le menton du dieu, et celui qui tenait les grains de 
riz vint devant nous les déposer sur une pierre destinée à les recevoir. Alors, des ser- 
vants se bêlèrent de lemphr les plats des différentes tables. Aucun des convives placés 
aux premiers ran[];s ne remuait. Le grand bonze doitiia le sit^ual , et tous se mirentà 
l'œuvre. Ils dévorèrent en un iiisiaiil bon nombre de plats de riz, avec force auber- 
gines , et rien de plus. Us ne mangent point de viande et ne boivent jamais de vin, du 
Hioins en public. Vers la fin du diner, on leur servit du thé à discrétion. 

fepM se ternrina à peu près Âuis le même ordre qu'a avait commencé. Nous 
vîmes tous IfV bonzes défiler, sur deux lignes , pour regagner leurs cellules , d*oû ils 
sortent rarement .. Ils étaient tous amaigris , pâles et défigurés , ^ l'exeeplion de leur 
chef qui avait beaucoup d'embonpoint ; c'était peut-être îs son voiuuiini ux abdomen 
qu'il devait .sa haute diguité, car ici c'est un trait de ressemblance avec les dieux : il 
y a dans celle pagode p||{|ie|irs i^offs de 1^ pieds de hfut , ()o|it le veulfe 9 911 moins 
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6 pieds de diamètre. Jamais te grand boott ne sor(. L'empereur viendrait en pèleri- 
nage, que le superbe ne ferait pas un pas pour lui adresser la parole. 

La résidence desbon/.es est un iinposani édifice à deux éfaj^es , construit en briques, 
entouré de lar^^es corridors, el sept ou huit fois aassi vaste que le séminaire du Puy. 
Quel Iteau séminaire cela fera un jour, «I la relision vient à Ilearir en Chine (t) ! 

Pahinb mus le So-Tcmvbm.— Bmcanoacb. — ■ Antibompiiacis. — Après deux 
ans de disette , suivie d*une peste qui avait décijué les habitants, on commençait à 

renaître à l'espéraDce; la récoite» aux premiers jours de juillet , paraissait devoir être 
abori(J;iittP : les esprits, ah;iftiis p.ir fnnt dp revers, reprenaient le i;oiH de la vie; 
mais le bras de Dieu devait s'appesaniii- en< ore sur ce malheureux peuple! Comme on 
se préparait à la mui.s&ou , d'épaisses nuées d*iiii«cles viureiil dclruire en uu instant 
cette dernière ressource, et, après avoir dévoré te grain, ne laissèrent qu'une pdlle 
infede, qui devint une cau.se Eécoude de maladies pour les animaux domestiques. 

Commoti! retracer la détresse on se sont trouvés nos infortunés montagnards? 
Chrétiens et païens, tous se dovaientà la lii) tin niniîiic ; on n'entendait plus que les 
cris de la misère :«Qu'alions ii ons devenir? qui nourrira uos enfants? de quoi nous 
«Tftinms-nous ?» Les riches piupriétaires, n'ayant ni riz, ni arn^nt, avaient sus- 
pendu tout commerce. La daase pauvre, condamnée à une oisiveté forcée, et d'dl- 
leurs sans aucune provision , lierait d'autre ressource que de suivre les funestes 
inspirations de la faim ; aussi les voleurs , déjà si nombreux , se .sont-ils multipliés à 
l'infini... Ces brigands, armés de coutelas, infestaient les chemins, circulaient dans 
les campagnes , sur les marchés , et même dai:s les villes. En dépit de la police chl- 
aoise, on les a vus dans la Tilte de Lan- TiAoâafit le poignard i la main, en- 
trer en ptein jour dans les boutiques, et enlever tout ce qu'ils rencontraienl. Leur 
résister était s'exposer à une mort presque certaine; et d'ailleurs la terreur qnlls 
inspiraient était si générale, que les honnêtes gens n'osaient pas se réunir pour ré- 
primer leurs excès. 

11 fallut en venir à des moyens extrêmes, et intimider les coupables par des châti- 
ments inoiiis. De fréquentes arrestations avaient été imites ; bientôt les prisons se 
trouvèrent remplies de ces malheureux, auxquels on laissa endurer toutes les hor- 
reurs de la faim, et après les avoir roués de coups, on finit par le^ brûler vifs. 

Ce supplice, inronnu jusqu'alors nu Sii-Tchuen , en elfrayaut les plus déterminés 
a ramené Tordre dans la ville . mais ia campagne n'a pas cesse d'être en proie à la 
dévastation ; dans les marchés, les voleurs , confondus au milieu de ta foute , enle- 
vaient de côté et d'autre tout ce qu'ils pouvaient attdndre: aillent, marchandises, 
habits . rien n'échappait à leur rapacité. La nuit, on dirait que le pays est au pillage. 
Les habitations rustiqn PS rtniit ro striii es en terre, il est facile d'y pratiquer une 
ouverture. Dès que le jour est à son déclin , les bandits se rendent sans bruii der- 
rière la maison quMls veulent exploiter ; là, cachés au milieu des bambous, ils atten- 
dent le moment du plus profond sommeil ; alors ils font une brêdie dans le nmr , et . 
ftia darté d'une bougie, ils se glissent dans les divers appartements, et enlèvent 
tout ce qui tombe sons leur main, sans même respecter les couvertures des gens 
endormis, .l'ai dans mon district mse nnarantaine d'enfants qui étudient sous le même 
toit : or, p"ndani une nuit qu'ils reposaient tous proiondémenl , une bande de mal- 
faiteurs pénétra dans l'école, cl déroba , entre autres effets, les habits el les couver- 
tures du maître et des élèves , sans qu'aucun d'eux s'en aperçût. Jugei , d'après œ 
court exposé , si l'on peut être sans inquiétude sur les chemins , et dormir en paix dans 
son lit. 

(1) Extrait d'une lettirv dtt P. Frojcenon, missioniiaire a|*<>>(uli<|uc. 
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Pourte lilirenne Uée exaetede ift mbtre qnl a dénié mon district, il est Inmi de 
lavoir que dan» œ paya , tmt hérissé de montagnes, la culture fait toute la subsis- 
tance du peuple , et qu'une année de récolte médiocre sufBt pour réduire an tiers det 

habitants à la pauvreté la plus affreuse. Si encore on pouvait avoir recours aux 
arts n)écanir[ur'.s et à l'industrie! mais c'est ici une chose ;i peu près inconnue. En Eu- 
rope, dans les cnmpa[;nes, un enfant de quinze ans, pour \ycu qu ilxoit laborieux , 
troufetoqioarsâ^a^îiiersaTie; id, un jeune homme de dix-eept ans ne trouve rieoH 
fiiire. Le* hommes qui ont atteint la vigueur de' l*ftge peuvent assez ordhiairement 
S'occuper, soit à transporter des Fardeaux ou des palanquins, soit â couper du bois 
ou Gulliver les champs; mais le modique salaire qu'ils en reçoivent, 1 on fi sous 
dans les temps ordinaires , ne saurait suffire à Tentretien de leur famille. Four les 
femmes et les filles, elles n'ont d'autre gagne-paiu que la filature du chèvre et du 
ooton , et ce travail manque presque totalement aux époques de grande diaetle; d'ail- 
leurs, on exige des persoones qui s'en chargent une petite somme pour cautionne- 
ment; en sorte que les plus misérables, celles qui n'ont absolumcnl rien, ne peuvent 
«e procurer de l'ouvraj^e.. Pendant les années stériles, qui ne sont , Iiélas! que trop 
fréquentes, la plupart des gens n'ont pour tout aliment que des raves, des herbes, 
et des racines ; encore n'en ont-ils pas à satiété , et souvent ils en manquent tout A Ciit» 
comme cela est arrivéà la fin de 1841 , époque oA la ftanne Ait à son comble. 
Gomment peindre ces scènes déchirantes ! 

Des essaims de pauvres, tant liorames que femmes et enfants, circulaient en tous 
sens, se jetaient sur les rizières, enlevaient les légumes des jardins , dépouillaient les 
vergers ainsi que les plantations de millet. Vainement les propriétaires se sont armés 
de fknflt , et ont fisit piendant la mtii: l'office de gardes champêtres : toute leur surveil- 
lance a été inuiilecontre des genx a' famés , qui , d'ailleurs, n'avaient guère peur quVm 
leur ftt feu dessus ; car si un Ch'nois .s'avisait de tuer un de ces malheureux , aussitôt 
tous les parents du mort iraient dénoncer le meurtrier, qui se trouverait par là ruiné 
en procès. Que s'il venait sfMilement à frapper quelqu'un des voleurs, celui-ci, par 
dépit , et pour se venger, irait peut-être se peiidi e ù un arbre de son domaine , et ap- 
pellerait ainsi la vindicte des lois sur le propriétaire , réputé rauieor de sa mort. 

11 n'y a pas longtemps qu'un riche indigène, voisin de la (ismîile où je passe le temps 
des grandes chaleurs, rencontra dans .son champ un individu qui lui dérobait des 
coucfîes : aussitôt de crier, de ressaisir les objets erdcvés, cl d'éconduire son homtne .'i 
coups de bâton. L'infortuné s'etoignn sans se plaindre; niais peu après, poussé par le 
démonde la vengeance, il revint se pi ndrc à un arbre. Les parents, qui peut«étre 
avaient fiiit complot avec lui, accourent dénoncer le fait au prétoire. Mandarins et 
satellites se rendent sur les Ueux et condamnent le maitre du terrain, qui fut heureux 
dese I irer d'aPfnire inoveiinant 4,000 taBls. C'est Ih un échantillon du caractère chinois 
et de la justice des mandarins. 

f^es propriétaires peuvent bien arrêter les voleurs ei les conduire aux magistrats , 
qui les diÂtient avec sévérité ; mais cda entraîne des dépenses éummes ; de sorte que 
le parti le plus sage est de prendre patience , de garder ses champs nuit et jour, et 
d'en écarter les voleurs comme on en écarterait un troupeau de moutons. 

<Juc de misères, durant ces d u\ années! I<a faim a moissonné des millions de 
vietiines. Plusieurs ont .'(icromhr sur les routes; il m'est arri\é, dans mes courses, 
d'enjamber des cadavre» déjà en proie à l infection. Quelques-uns , trouvant la mort 
trop lente, se sont jetés dans les fleuves ou précipités du haut des rochers; d'autres, 
en grand nombre, n'a^fant plus la force de se traîner hors de leurs cabanes, s'y sont 
consumés en y mettant le feu. 

Dirai-je combien i'espNie humaine est dégradée mw l'rmpire de la faim ? Des pèreii 
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et mères ont refusé de partager leur dernière poif^éc de riz avec leurs propres cn- 
fanl», qui , après avoir pousse à leurs oreilles d^s cris laineriLables pendant quelques 
jpilfs, se SOUL éteials dans une tnaioreuref Frayante. D'aulres, pires que les tigres, ont 
pji$ |à eiffants qui venaient de paître , surtout les filles, ou les ont jetés i la foierie , 
c^tam elfes ooi|t on jeue uo petit ebien qu'on nerent pu élerer. Ces paa?res eré»* 
turei, exposées evr les bords des rivières» au milieu des broussailles ou dans des trous 
fangeux , font entendre des cris déchirants ; et re(}oïiite Chinois, qui les vf)i^| ne S'eil 
émeut pas ; que dis-je ? il en rit comme si c'étaient de vils animaux !... 

Des troupes de femmes et d'eufauts voqt au loin dans la mout^ne recueillir des 
p^lfllles (Ut ehéi^equ'ou porte au mvt^d pour lei^banger poqtre une poignée de riz ou 
4eiMti« avec un peu de sâ. Ce eers erande misère, loriqpe cm taillies seront épiùéesl 

Sur mêmes montaf^nes se trouvent aussi plusieurs mines (Tune espèce di 
terre grasse, assez semblable à celle qu'on etnploift dans mon pays pour cimenter 
les fours. Klie sert ici à runiriir une infintié de malheureuses familles! Dans le 
temps de disette, c'est une branche d^ commerce activement exploitée ; ou vient U 
cli^lier de très-lolif pour |a Tendre dsos les mardiés i 7 011.8 lieues i ia ronde. On 
la réduit en forme de petits pains, qu'on fiiit cuire sur les diarboos. Ceqx qui ne sont 
pas 5 la dernière misère opt soin de la moudre avec un peu de maïs ou de froment, ce 
qui la rend plus facile à avaler. Celte terre n'a d'ailleurs aucun goût, et parait très- 
indigeste; aussi, plusieurs de ceux qui s'en nourrissent ont-ils contracté des maladies. 

FouiUer 4^ds \&i eutf^lles la terre , )a dévorer en guise d'alimepf, ce n'est pas le 
nçc plt^ iatn$ des |}Ki)«ptal>l^ (pTeptions de la faim ! des misérables od( tranvé plqi 
«illf^n^le lafibafr bumalnel 

Deux individus , mari et femme , mendiants de profession , s'étaient retirés dans un 
antre de difticile accès, sur le bord du Heuve Bleu , près de la ville Tchoûng-Kin. 
Le mafi sortait chaque matin pour aller quêter du riz à la ville , et regagnait ensuite 
sa tapîire, op l'borrible ftotln se préparait ep son abjMmoe. étaient ^ |e reste du 
joqr oppmie pu couple <)e lisres, guettant leur proie. Malbeqr panmitsqui se lai^ 
s^t prendre 4 leurs invitations perfides ! Après les avoir garrottés , ils les metlpiem 
en réserve pour être ensoMc égorgé selon \p liesoin; 1^ plus gras STaiept faraii- 
tage de passer les premiers. 

Du soir du mois de janvier , comme ces deux misérables se disposaient ^ satisfaire 
lei|r sauvage appétit , des soldats aperçurent, en cdtoyant le Heure» une pée lumière 
qui semblait sortir du sein des n)ches : curieux d'en connaître les bal)itants, et 
secondés par la clarté de la lune , ils se mirent à gravir la montagne jusqu'à la hau- 
teur de l'antre souterrain. Les deux monstres les accueillirent très-poliment; ils ré- 
pondirent si bien aux questions qui leur tureni adressées , que les soldats, ne voyant 
rien qui leur ipspiràt le moindre soupçon , songeaient déjà k se retirer, lorsqu'une 
TOix étouffée, sortant du fond de la caverne , Tint frappa leur attention. Elle im* 
pkir4|itdi| secours. Aussitôt ceux-ci de pénétrer plus avant, et de cberpherdans 
tous les coins de ce repaire aFfrenx. Ils trouvèrent bientôt, derrière un tas de 
broussailles, un jeiitie homme , pieds et poinj^s liés , qui s'empressa de leur dire com- 
ment les deuK. cannjbaies l'avaient jeté dans cet endro)^ , (Hi ils le gardaient pour le 
manger ^ soq tour. ComMen d'antres borreprs ne se rérélèrent pas aux reeherdiea 
des soldats! — 6p assure quepbis de trente IndiTidus avaient d^ été dévorés. Inutile 
de vous dire qu'on arrêta ces anthropophages. Conduits à la ville, et traduits devant 
le mandarin, ils ont reçu une si rude bastormadc, que la femme a expiré sous les 
coups ; son mari ne lui a survécu que pour avoir ia tète écorcbée et tranciiée (I). 



(I) Extnitd'aee lettre de H. Bf(rlraMl« missionnaire aposieliqee. 
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tdgue au prochain cahier. 

Nous publierons dans le inême cahier la âa de l'arLide Orient et Occident 
et V Étude sur Mahomet de M. A. Chodzko. 



Les détails sur l'expédition autrichienne de 1827 contre le Maroc (voyez 
page 303) ont été communiqués au rédacteur de la Chronique par M. For- 
miggini, l'un des secrétaires de la Société orientale. • 

Dans cette expédition , le débarquement à Laracbc ^-iAraich ) fut effec- 
tué non par des troupes régulières, l'escadre n'ei/porlAitpoint, inàis par 
des marins détachés des équipages des navires autntliiiQaiL ' .1 / ' ^ \ 
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